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icunion  ,  ôc  la  conquére  des  pro- 
ip  ■'  •^'a[^ir"-c-'  'J-'S  l'"'»  M'iures  avoient  poITé- 
L^^^éJ  dees  fi  long-tems  en  Eir-cgne  ,  don- 
noient  à  cette  monarchie  ,  une  conTiJérariou  dans 
l'Europe  égale  à  c^jlle  des  plus  graîides  pinffar.ces. 
Le  gouvernement  ne  s'occupoit  que  du  foin  d'a?- 
ferrnir  fon  autorité  ,  &  d'établir  l'onire  dans  les 
polïeirions.  Les  richelTes  que  les  Rornigais  ccm- 
mfnçoient  à  rapponer  d'Afrique  ,  n'avoient  point 
excité  fon  émulation  ;  Se  la  Cour  ne  fongeoit  point 
à  des  découvertes  dans  des  mers  éloigné:;s. 

Un  homm.e  obfcur  ,  plus  avancé  que  fon  fi.cle 
dans  la  connoiflance  de  raflroromiî  &  de  la  na- 
vigation ,  fembloit  veilîor  à  l'agrandiflement  de 
TEipa^ne.  Chriftophe  Colomb  lentoit  comm^  par 
inllindt  ,  qu'il  devoit  y  avoir  un  autre  contineiic  , 
&  que  c'étoit  à  lui  de  le  découvrir.  Les  'AnîipG- 
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des  ,  que  la  raifon  même  traitoit  de  chîmere  ,  & 
la  fuperftition  d'erreur  &  d'impiété  étoit  aux  yeux 
de  cet  homme  de  génie  ,  une  vérité  incontefta- 
ble.  ^  Plein  de  cette  idée  ,  la  plus  fiere  qui  loit 
entrée  dans  refprit  humain  ,  il  propofa  à  Gênes  , 
ia  patrie  ,  de  rnettre  fous  fes  loix  un  autre  hé- 
milphere  ;  méprifé  par  cette  petite  république  ,  par 
h  Portugal  où  il  vivoit ,  &  par  l'Angleterre  mê- 
me ^  qu'il  devoJt  trouver  ouverte  à  toutes  ces  en- 
treprifes  m.aiitimes ,  il  porta  fes  vues  &  fes  pro- 
jets à  Kabelle. 

Les  miniilres  de  cette  princeïïe  prirent  d'abord 
peur  un  vificnnaire  un  homme  qui  vouloit  dé- 
couvrir un  monde.  Ils  le  traitèrent  long-tems  avec 
cette  hauteur  infuitante  que  les  hommes  com.muns, 
quand  ils  lont  en  place  ,  ont  pour  les  hommes 
de  génie.  Colomb  ne  fut  pas  rebuté  par  les  diffi- 
cultés. Il  avoit  comime  tous  ceux  qui  forment  des 
projets  extraordinaires  ,  cet  emhouf'afme  qui  les 
roidiî  contre  les  jugemiens  de  l'ignorance  ,  les  dé- 
dains de  l'orgueil  ,  les  petitcfTes  de  l'avarice  ,  les 
délais  de  la  parefTe.  Son  ame  fermie  ,  élevée ,  cou- 
rageufe  ,  fa  prudence  &  fon  adrefTe  le  firent  enfin 
triompher  de  tous  ces  obilacles.  On  lui  accorda 
trois  petits  vaiffeaux  ,  &  quatre  vingt- dix  hom- 
mes. Il  partit  le  ^  Août  149a  ,  avec  le  titre  d'A- 
miral &  de  Vice -Roi  des  îles,  des  terres  qu'il 
déçouvriroit. 

Après  une  longue  navigation  ,  fes  éq"ipages  épou- 
vantés de  Timmenfe  étendue  des  mers  qu'ils  aAoient 
mis  entr'eux  &  leur  patrie  ,  commencèrent  à  dé- 
fefpérer  de  trouver  ce  qu'ils  cherchoient.  Ils  mur- 
muroient  ,  &  plufieurs  ibis  il  fut  prcpofé  de  jeter 
Colomb  dans  les  flots  &  de  retourner  en  Eipagne. 
L'amiral  diinmula  le  plus  qu'il  lui  fat  poîiible  ; 
mais  quand  il  vit  le  mécontentement  prêt  à  écla- 
ter ,  il  déclara  lui-même  ,  que  fi  dans  trois  jours 
©n  ne  découvroit  pss  la  terre  ,  il  reprendrait  la 
route  d'Europe.  Depuis  quelque  tems  il  trouvoit  le 
fond  avec  la  fonde  ,  &  des  indices  qui  trompent 
rarement  lui  fïùibient  juger  qu'il  n'éîoit  pas  éloii^né 
des  terres. 
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Ce  fut  au  mois  d'oftobre  que  fut  découvert  le 
nouveau  monde.  Colomb  aborda  à  un?  des  Iles 
Lucayes  ,  qu'il  nomma  San-Salvador  ,  &  'dont  il 
prit  poffeflion  au  nom  d'ïl'abelie.  Peribnne  en  Efpa- 
gne  ne  fe  doutoit  alors  qu'il  pût_  y  avoir  quelque 
injuftice  à  s'emparer  d'un  pays  qui  n'étoit  pas  habi- 
té par  des  chrétiens. 

Les  infulaires  à  la  vue  des  vaiffeaux  &  de  ce» 
hommes  fi  différens  d'eux,  furent  d'abord  effrayés, 
&  pru-ent  la  fuite.  Les  Efpagnols  en  arrêtèrent 
quelques-uns ,  qu'ils  renvoyèrent  après  les  avoir  com.- 
blés  de  careiïes  &  de  préfens.  Il  n'en  fallut  pa» 
davantage  pour  rafTurer  toute  la  nation. 

Ces  peuples  vinrent  fans  armes  fur  le  rivage." 
Plufieurs  entrèrent  dans  les  vailTeaux  ;  ils  'exami- 
noient  tout  avec  admiration.  On  remarquoit  en 
eux  de  la  confiance  &  de  la  gaieté.  Ils  appcrtoient 
des  fruits.  Ils  nietvoient  î-:s  Efpagnols  fur  leurs  épau- 
les pour  les  aider  à  defcendre  à  terre.  Les  habi- 
tans  des  Iles  voifmes  montrèrent  la  même  dou- 
ceur &  les  mêmes  mcçiirs.  Les  matrelots  que  Co- 
lomb envoyoit  à  la  découverte  ,  étoient  fêtés  dans 
toutes  les  habitations.  Les  hommes  ,  les  femmes  , 
les  enf-ins  leur  ailoient  chercher  des  vivres.  On 
rempliffoit  du  coton  le  plus  fin  ,  les  lits  fufpendus 
dans  lelquels  ils  couchoient.  C'étoit  de  l'or  que 
cherchoient  les  Efpagnols  ,  ils  en  virent.  Plufieurs 
faiTvages  portoient  des  ornemens  de  ce  riche  mé- 
tal ;  ils  en  donnèrent  à  leurs  nouveaux  hôtes. 
Ceux-ci  furent  plus  révoltés  de  la  nudité  ,  de  la 
ftmjilicité  de  ces  peuples  ,  que  touchés  de  leur 
bonté.  Ils  ne  fiirent  point  reconnoitre  en  eux 
l'empreinte  de  la  nature.  Etonnés  de  trouver  des 
hommes  couleur  de,  cuivre  ,  fans  barbe  &  fans 
poil  fur  le  corps  ,  ils  les  regardèrent  comme  des 
animaux  imparfaits  qu'on  auroit  dis  'ors  traités 
fans  h'.imaraté  ,  lans  l'intérêt  qu'on  avoir  de  fa- 
voir  d'eiix  des  détails  importans  fur  les  contrées 
voifines  ,  &  dans  quel  pays  étoient  les  mines 
d'or. 

Après   avoir  lec^nnu  quelques  ihs    d'une  mé-» 
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diocre  étendue  ;  Colomb  aborda  au  Nord ,  d'une' 
grande  lie  que  les  inlulaires  appeHoient  Hayti ,  & 
qu'il  nomma  l'Eipagnole  ;  elle  porte  aujourd'hui 
le  nom'  de  Saint  -  Doraingue.  Il  y  fut  conduit 
car  quelques  fauvages  des  autres  îles  qui  l'avoient 
iuivi  fans  défiance  ,  &  qui  lui  avojent  fait  enten- 
dre que  la  grande  île  étoit  le  pays  qui  leur  four- 
riffoit  ce  niét^l  dont  les  Elpagnols  étoient  fi  avi- 
des. 

L'île  de  Hayti,  qui  a  deux  cens  lieues  de  long, 
f.ir  foixante  ,  &  quelquefois  quatre-viii^ts  de  large  , 
cil  coupée  par  le  milieu  dans  toute  u  largeur  de 
Tefl:  à  î'oueft  ,  par  une  chaîne  de  montagnes  ,  la 
plupart  elcarpées  qui  en  occupent  le  milieu.  On 
la  trouva  partagée  entre  cinq  nations  fort  nom- 
breufjs  qui  vlvoient  en  paix.  Elles  avoient  des  rois 
nomm.és  Caciques ,  ahfolus  ,  &  fort  aimés.  Ces 
psujples  étoient  plus  blancs  que  ceux  des  autres  îles. 
Ils  le  peignoient  le  corps.  Les  hommes  étoient  ab- 
lolument  nuds.  Les  femmes  portoient  une  forte  de 
jupe  de  coton  qui  ne  paffoit  pas  le  genouil.  Les 
filles  étoient  nues  comme  les  hommes.  Ils  vivoient 
de  mays,  de  racines ,  de  fruits  &  de  coquillages.  So- 
bres ,  légers ,  agiles  ,  peu  robuiles  ,  ils  avoient  de 
l'éloignemeut  pour  le  travail  :  leurs  beloins  ne  leur 
en  demand  oient  pas  ;  &  ils  ne  s'étoient  pas  fait, 
des  befolns.  Ils  vivoient  fans  inquiéiude  ,  &  dans 
une  douce  indolence.  Leur  tems  s'employoit  à 
danfer  ,  à  jouer  ,  à  dormir.  Ils  montroient  peu 
d'efprit  ,  à  ce  que  difent  les  Efpagnols  ;  &  en 
effet ,  des  inlulaires  féparés  des  autres  peuples  ne 
dévoient  avoir  que  peu  de  lumières.  Les  fociétés 
ïfolées  s'éclairent  lentement  ,  &  difRcilement  :  el- 
les ne  s'enrichifTent  d'aucune  des  découvertes  que 
le  tems  &  l'expérience  font  faire  aux  autres  peu- 
ples. Le  nombre  des  hazards  qui  mènent  à  l'inf- 
truftion  efl  plus  borné  pour  elles. 

Ce  font  les  Efpagnoîs  eux  -  mêmes  ,  qui  nous 
attellent  que  ces  peuples  étoient  humains  -j  fans 
malignité  ,  fans  efprit  de  v^;ngeance  ,  prelque  faii$, 
jpaiTioui). 
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Ils  ne  favoient  rien  ,  mais  ils  n'avoient  aucun  dc- 
fir  d'apprendre.  Cette  inditrérence  &  la  confiance 
avec  laquelle  ils  fe  livroient  à  des  étrangers,  prou- 
voient  qu'ils  étoient  heureux. 

Leur  liiftoire  ,  leur  morale  étoient  renfermées  dans 
un  recueil  de  chantons  qu'on  leur  apprenoit  dès  l'en- 
fance. 

Ils  avoient  comme  tous  les  peuples  quelques  fa-* 
blés  fur  l'origine  du  genre  humain. 

On  fait  peu  de  chofe  fur  leur  religion  à  lacruel- 
le  ils  n'étoient  pas  fort  attachés  ;  &  il  y  a  appa- 
rence que  fur  cet  article  comme  fur  beauco'ip  d'au- 
tres ,  leurs  deflrufteurs  les  ont  calomniés.  Ils  pré- 
tendoient  que  ces  infulaires  fi  doux  adoroient  une 
multitude  d'êtres  malfaifans.  On  ne  le  fauroic  croire. 
Les  adorateurs  d'un  dieu  malfailant ,  n'ont  jam.ais 
été  bons. 

,  Aucune  loi  ne  régloit  chez  eux  le  nombre  des- 
femmes.  Ordinairement  ,  une  d'entr'elbs  avoit 
quelques  priviîe|es  ,  quelqu'^s  diftinftions  ;  mais 
fans  autorité  fur  les  autres.  C'étoit  celle  que  le  ma- 
ri aimoit  le  plus  ,  &  dont  il  fe  croyoit  le  plus  ai- 
mé. Quelquefois  à  la  mort  de  cet  époux ,  elle  fa 
faifoit  enterrer  avec  lui.  Ce  n'étoit  point  chez  ce 
peuple  un  ufage  ,  un  devoir  ,  un  point  d'honneur  : 
c'étoit  dans  la  .  femme  une  impofïibilité  de  furvi- 
vre  à  ce  que  fon  cœur  avoit  de  plus  cher.  Les 
Efpagnolsappelloient  débauche  ,  licence  ,  crime  ,  cet- 
te liberté  dans  le  mariage  &  dans  l'amour  ,  auto- 
rifée  par  les  loix  &  par  les  mœurs  ,  &  ils  attri- 
buoient  aux  prétendus  excès  des  ininlaires  ,  un  mal 
qu'un  médecin  philofophe  a  démfirrré  depuis  peu 
dans  un  traité  fur  l'origine  de  la  maladie  vénérien- 
ne y  avoir  été  connue  en  Europe  avant  la  décou- 
verte de  l'Amérique. 

Ces  infulah-es  n'avoient  pour  armes  ,  que  l'arc 
&  des  flèches  d'un  bois  dont  la  pointe  durcie  au 
feu  ,  étoit  quelquefois,  garnie  de  pierres  tranchan- 
tes ,  ou  d'arêtes  de  poiiTon.  Les  fimp'es  habits  des 
Efpagnols  ,  étoient  des  cuirafles  impénétrables  con- 
tre ces  flèches  lancées  avec  peu    d'adreffe.     Ces 
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aimes  jointes  à  des  petites  mafTnes ,  ou  plutôt  à 
de  gros  bâtons  dont  le  coup  devoit  être  rarement 
mortel  ,  ne  rendoient  pas  ce  peuple  bien  redou- 
table. 

Il  étoit  compofé  de  différentes  claffes ,  dont  une 
s'anogeoit  une  efpece  de  noble  fie  ;  maison  lait  peu 
<]uellts  étoient  les  charges  de  cette  diAindlion  ,  Se 
ce  qui  pouvoir  y  conduire.  Ce  peuple  ignorant  & 
fanvage ,  avoit  auiîi  des  forciers  cr.fans ,  ou  petcs 
de  la  fuperrtition. 

Colomb  ne  négl'gea  aucun  des  moyens  qui  pcu- 
voient  liîi^  concilier  ces  inliiîaires.  Mais  il  leur  fit 
lentir  aufli ,  que  fans  avoir  la  volonté  de  leur  nui- 
re ,  il  en  avoit  le  pouvoir.  Les  effets  furprenans 
de  ion  artillerie  ,  dont  il  fit  des  épreuves  en  leur 
préfence  ,  les  convainquirent  de  ce  qu'il  leur  difoit. 
Les  Efpagnols  leur  parurent  des  hom.ines  delcen- 
du  du  ciel  ;  &  les  prélcns  qu'ils  en  recevoient  , 
ji'étoient^  pas  pour  eux  de  fimples  cuiofitcs  ,  mais 
des  choies  lacrées.  Cette  erreur  étoit  avanîageu- 
fe.  Elle  ne  fiit  détruite  par  aucun  a£l:e  de  foiblef- 
le  ou  de  cruauté.  On  donnoit  à  ces  fauvages  des 
bonnets  rouges ,  des  grains  de  verre  ,  des  épingles, 
des  couteaux ,  des  fonnettes  ,  &.  ils  donnoient  de 
i'or  &  des  vivres. 

Dans  les  premiers  momens  de  cette  union ,  Co- 
loîT.b  marqua  la  place  d'un  établiffament  qu'il  deili- 
jioit  à  être  le  ceiitrede  tous  les  projets  qu'il  fepro- 
pofoit  d'exécuter,  il  conilruifit  un  petit  fort  avec 
le  iecours  des  Infijlaires  qui  travailloient  gaiement  à 
forger  leurs  fers.  Il  y  laifla  trente-neuf  Cafliillans, 
è:  après  avoir  reconnu  la  plus  grande  partie  de  l'ile, 
il  fit  voile  pour  l'Efpagne. 

Il  arriva  à  Palos  ,  port  de  l'Andaloufie  ,  d'où 
fept  mois  auparavant  il  étoit  parti.  Il  fe  rendit  par 
terre  ,  à  Barcelone  où  étoit  la  Cour.  Ce  voya- 
ge fut  un  triomphe.  La  nobîefie  &  le  peuple  allè- 
rent au  devant  de  lui  ,  &  le  fuivirent  en  foule 
iufqu'aux  pieds  de  Ferdinand  &  d'îfabelle.  I)  leur 
préiènta  des  inlulaires  qui  l'avoient  luivi  volontai- 
rement.    11  fit    apporter  des  monceaux  d'or ,  des 
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oifeaux  ,  du  coton  ,  beaucoup  de  raretés  que  la 
nouveauté  rendoient  précieufes.  Cette  multitude 
d'objets  étrangers  expolée  aux  yeux  d'une  nation 
dont  la  vanité  &  l'imagination  exagèrent  tout  , 
lui  lit  voir  une  fource  inépuifable  de  richèfîes  qui 
devoit  couler  éternellement  dans  Ton  fein.  L'en- 
thoufiafme  gagna  iufqu'aux  ibuverains.  Dans  l'au- 
dience publique  qu'ils  donnèrent  à  Colomb  ,  ils 
le  firent  couvrir  ,  &  s'ail'eoir  comme  un  grand 
d'Eipagne.  Il  leur  raconta  fon  voya^ie.  Ils  le  com- 
blèrent de  carcffas  ,  de  lou?îîges  ,  d'honneurs  ;  & 
bientôt  après  il  repartit  avec  dix  -  fept  vai-flTeanx 
pour  faire  de  nouvelles  découvertes ,  &  fonder  des 
colonies. 

A  fon  arrivée  à  Saint-Domingue,  avec  quinze 
cens  foldats  ,  trois  cens  ouvriers  ,  des  miirionnai- 
res ,  les  grains  ,  les  fruits  ,  les  animaux  domefti- 
cues  d'Europe  ,  qui  manquoient  à  ce  nouveau  mon- 
de ;  Colomb  trouva  qu'on  avoit  ruiné  fa  torte- 
reffe  ,  &  maffacré  tous  les  Efpagnols.  Ils  s'étoient 
attiré  cette  infortune  par  leur  orgueil  ,  leur  licen- 
ce ,  &  leur  tyrannie.  Colomb  n'en  douta  pas  après 
les  éclaircilTemens  qu'il  fe  fit  donner  ,  &  il  eut 
le  bonheur  de  perfuader  à  ceux  qui  avoient  moins 
de  modération  que  lui  ,  qu'il  étoit  de  la  bonne 
politique  de  renvoyer  la  vengeance  à  un  autre 
tems.  On  s'occupa  uniquement  à  reconnoître  les 
mines  qui  dévoient  coûter  tant  de  fang  ,  à  les  ex- 
ploiter ,  à  conftruire  des  forts  dans  leur  voiunag  ? , 
a  y  établir  des  garnifons  fufiifantes  pour  aff.irer  les 
travaux. 

Pendant  ce  tems- là,  les  vivres  apportés  d'Eu- 
rope avoient  été  conompus  par  la  c'naleur  hu- 
mide du  climat  ,  &  le  petit  nombre  des  cultiva- 
teurs envoyés  pour  les  renouveller  dans  des  ré- 
gions où  la  végétation  eft  fi  prompte  ,  étoient 
morts  la  plupart  ,  ou  tombés  malades.  Les  gens 
de  guerre  invités  à  les  remplacer  fe  refuferent  à 
une  occupation  qui  devoit  aflurer  leur  lubfiiîance. 
La  pareil e  commei-çoit  à  être  en  honneur  en  Ef- 
l^agne.    Ne  rien  taire  ,  étoit  vivi-g  en  gentilhomme  j 
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Ù.  le  dernier  foldat  dans  un  pays  où  il  fe  trouvoit 
le  maître  ,  vouloit  vivre  noblement.  Les  infulaires , 
leur  offroi?nt  tout  ,  &  ils  exigeoient  davant;i?e. 
Ils  leur  demand-.iient  Tans  cefle  <l£s  alimens  &  de 
î  or.  Ces  malheureux  fe  lafîerent  enfin  de  culti- 
ver, de  chafler  ,  de  pécher  ,  de  fouiller  les  mi- 
nes pour  les  infatiables  Efpagr:ols  ;  &  à  cette  épo- 
que ,  on  ne  vit^  plus  en  eux  que  des  traîtres  ,  & 
des  efclaves  rebelles  dont  on  fe  permit  de  verfer 
le  fnn-.  _  _  ^ 

Colomb  qui  continuoit  fes  découvertes  ,  averti 
que  les  Indiens  a"gris  par  ces  traitcm.ens  barbares, 
méditoient  un  foulevement  ,  revint  fur  fes  pas. 
Son  prcic-t  étoit  de  rapprocher  ks  efprits  ;  mais  il 
fut  entraîné  par  les  clameurs  fédideufrs  de  fes  fé- 
roces &  avides  foldats  ,  dr^ns  des  hoftilités  qui  n'c- 
toient  .ni  félon  fon  coeur  ,  ni  dans  fes  principes  , 
avec  deux  cens  fantafTms  &  vingt  cavaliers  ,  il  ne 
cra!f!,nit  pas  d'attaquer  une  armée  de  cent  mille 
hommes  dans  le  lieu  où  fut  bâiie  depuis  la  ville  de 
Sant-Ya;4o. 

Les  malheureux  Indiens  étoient  vaincus  avant 
de  combattre.  Ils  regardoient  les  Efpagnols  com^- 
ïne  des  êtres  d'une  nature  fupérieure.  Les  armes 
cî'Europe  avoient  augmenté  leur  admiration  ,  leur 
refpeft  &  leur  crainte.  La  vue  des  chevaux  les 
avoient  fur  -  tout  étonnés.  Flufieuvs  étoient  afTcz 
fimp.les  peur  croire  que  l'hommie  &  le  cheval  n'é- 
toit  qu'un  m.cme  animal",  ou  un  dieu.  Quand  v.tt- 
te  imprefTion  de  terreur  n'auroit  pas  trahi- leur  ccu- 
rag;e  ,  ils  n'auroient  pu  faire  encore  tiu'une  foiLie 
réfifLance.  Le  feu  du  canon  ,  ks  piques  ,  une  dif- 
cipline  inconnue  les  auroient  ailement  difperics. 
.Ils  prirent  la  fuite  de  tous  côtés.  Ils  demande- 
aent  la  piJx  ,  &  l'obtinrent  à  condition  qu'ils  cul- 
tive roient  la  terre  pour  les  Efpagnols  ,  &  qu'ils  leur 
fourniroient  chaque  mois  une  certaine  quantité 
û'or. 

Cette  dure  obligation  ,  des  cruautés  qui  la  ren- 
doient  plus  dure  encore  ,  parurent  bientôt  infup- 
portables  à   ces  infiUaires.      Pour  s'y    fouftraire  , 
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ils  fe  réfugièrent  dans  les  montagnes  oh  ils  el- 
péroient  que  la  chnile ,  &  des  fruits  fauyages  leur 
donneroient  le  peu  de  rubfiilance  dont  ils  avoient 
befoin  ,  tandis  que  leurs  ennemis  ,  dont  chacun 
confommoit  la  nourriture  de  dix  Indiens,  ie  voyant 
privés  de  vivres  ,  feroient  obligés  de  repafTer  les 
mers.  Ils  fe  tromoerent.  Les  Caftilians  le  foutin- 
rent  par  les  rarraîcliilTeinens  qu'iis  recevoient 
d'Europe  ,  &  n'en  furent  que  plus  acharnés  à  la 
pourfuite  de  leurs  altreux  projets.  Leur  rage  les 
conduilit  dans  des  lieux  qu'en  croiroit  innac- 
ceffibles.  Ils  formèrent  leurs  chiens  à  découvrir  , 
à  dévorer  les  malheureux  Indiens.  On  en  vit 
qui  firent  vœu  d'aller  maiiacrer  douze  tous  les 
jours  en  l'honneur  des  douze  Apôtres.  Ils  firent 
périr  le  tiers  de  ces  Nations.  On  prétend  qu'à  leur 
arrivée  ,  l'ile  avoit  un  midion  ci'habitans.  Tous  les 
monumens  attellent  que  ce  nombre  n'eft  pas  exa- 
géré ,  &  il  eft  confiant  que  ia  population  étoit 
confidérable. 

Ce  qui  avoit  échappé  à  la  mifere ,  à  la  fatigue  , 
à  la  frayeur  &t  au  glaive,  fut  obligé  de  fe  livrer 
à  la  difcrétion  du  vainqueur  qui  ula  de  fes  avan- 
tages avec  d'autant  plus  de  rigueur  qu'il  n'étoit 
pas  contenu  par  la  préîence  de  Colomb.  Ce  grand 
homme  étoit  repadé  en  Espagne  pour  inflruira 
la  Cour  de  ces  barbaries  que  le  caraiflere  de  fes 
inférieurs  le  mettoit  hors  d'état  de  prévenir ,  & 
que  fes  navigations  continuelles  ne  Ivi  permet- 
toient  pas  d'empêcher.  Durant  fon  abfence  ,  îa 
meluiteili»ence  ,  l'efprit  de  haine  &  de  rébel- 
lion divilerent  la  colonie  qu'il  avoit  laiflee  fous 
les  ordres  de  fon  frère.  On  n'obéifToit  que  lorfqu'ii 
y  avoit  quelque  Cacique  à  détrôner ,  quelque  bour- 
gade à  piller  ou  à  détrui*-e,  des  'nations  à  exter- 
miner. A  peine  ces  farouches  guerriers  s'étoiant-ils 
emparés  des  tréfors  de  quelques  malheureux  qu'ils 
avoient  égorgés ,  que  la  confufion  renaiffoit.  Le 
defir  de  l'indépendance  ,  l'inégalité  dans  le  par- 
tage du  butin  divifoit  les  hommes  avides.  L'auto" 
rite  n'étoit  plus  écoutée.  Et   les  fubalternes  n4- 
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toient  p?$  plus   fournis   aux  chefs  ,   que  les  chefs 

aux  loix.   On   en   vint  à  fe  faire   ouvertement  la 

guerre. 

Les  Indiens  quelquefois  afteurs  ,  &  toujours 
témoins  de  ces  fcenes  fanglantes  &  odieufes ,  re- 
prirent un  peu  de  courage.  Leur  fmnplicité  ne  les 
empêcha  pas  d'entrevoir  qu'il  feroit  poffible  de 
fe  défaire  d'un  petit  nombre  de  tyrans  qui  pa- 
roidoient  avoir  oublié  leurs  projets  ,  &  qui  n'écou- 
toient  que  la  haine  implacable  qu'ils  avoient  les  uns 
•pour  les  autres.  Cet  efpoir  les  échauffoit.  Une 
confédération  conduite  avec  plus  d'art  qu'on  ne  l'au- 
roit  Ibupçonné  ,  prenoit  de  la  confiftance.  Peut-être 
les  Elpagnols  qu'un  li  grand  péril  n'cmpêchoit  pas 
de  continuer  à  s'exterminer,  auroient-ils  fucombé, 
fi  dans  ces  circonftances  critiques  Colomb  ne  fût  re- 
venu d'Europe. 

L'accueil  diftingué  qu'il  y  avcit  reçu  ,  n'avoit 
fait  fur  les  peuples  qu'une  imprellion  paflagere. 
Le  tems  qui  amené  la  réflexion  à  la  fuite  de  i'en- 
thouuafme  ,  avoit  fait  dif'paroitre  tout  l'empreffe- 
ment  qu'on  avoit  d'abord  marqué  pour  fe  rendre 
dans  le  nouveau  monde.  On  ne  réchauffoit  pas 
les  esprits,  parce  qu'on  publioit  de  fes  richeffes,  par 
la  vue  même  de  l'or  qui  en  arrivoit.  La  couleur 
livide  de  tous  ceux  qui  en  étoient  revenus  j  les 
maladies  cruelles  &  honteufes  de  la  plupart ,'  ce 
qu'on  diibit  de  la  malignité  du  climat,  de  la  multitude 
de  ceux  qui  y  avoient  péii  ,  de  la  dil'ette  qu'on  y 
éprouvoit ,  la  répugnance  d'obéir  à  un  étranger  dont 
on  blâmoit  la  iévérité  ;  peut-être  la  crainte  de  con- 
tribuer à  fa  gloire,  toutes  ces  caufes  avoient  donné 
un  éloignement  invincible  pour  Saint  -  Domingue 
aux  fluets  de  la  couronne  de  Caftille  ,  les  feuls 
des  Eipagnols  auxquels  il  fut  alors  permis  d'y 
paiTer. 

Il  falloit  pourtant  des  Colons.  L'amiral  pro- 
pofa  de  les  prendre  dans  les  prifons  parmi  les 
melfaifteurs  ,  de  dérober  les  plus  grands  fcélérats  à 
la  mort  ,  à^  l'infamie ,  pour  les  faire  fervir  à  éten- 
'^-'i  la  puiilance  de  leur  patrie  dont  ils  étoient  le 
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rebut  &  le  fléau.  Ce  projet  auroit  eu  moirs  d'in- 
convéniens  pour  des  colonies  folidement  établies  , 
où  la  vigueur  des  loix ,.  &  la  pureté  des  mœurs , 
eufTent  pu  contenir  ou  réprimer  la  licence  de 
quelques  foiets  effrénés,  ou  corrompus.  Il  faut  zux 
nouveaux  états  d'autres  fondateurs  que  des  brigands. 
L'Amérique  ne  fe  purgera  jamais  du  levain  &.  de  l'é- 
cume qui  entrerejit  dans  la  mafle  des  premières 
populations  que  l'Europe  y  jeta.  Colomb  fît  bien-, 
tôt  la  trifle  expérience  du  mauvais  avis  qu'il  avoit 
ouvert. 

Si  ce  hardi  navigateur  eut  feulement  amené 
avec  lui  des  hommes  ordinaires  ,  il  leur  auroit 
jnfpiré  dans  la  traverfée  ,  fmon  des  principes  élevés, 
du  moins  des  fentimens  honnêtes.  Formant  à  leur 
arrivée  le  plus  grand  nombre ,  ils  auroient  donné 
des  exemples  de  modération  &;  d'obéiffance  qu'on 
eût  été  forcé  ,  qu'on  eût  peut-être  aimé  à  fuivre. 
Cette  harmonie  auroit  produit  les  meilleurs  effets  , 
&  donné  de  la  conflflance  à  la  colonie.  Les 
Indiens  auroient  été  mieux  traités  ,  les  mines 
mieux  exploitées  ,  les  tributs  mieux  payés.  La 
métropole  encouragée  par  les  fuccès  à  de  plus 
grands  efforts ,  on  eût  formé  de  nouveaux  établif- 
lemens  qui  auroient  étendu  la  gloire ,  les  richeffes  , 
&  la  puiuance  de  l'Efpagne.  Feu  d'années  d?voient 
amener  ces  grands  événemens.  Une  mauvaife  idée 
gâta  tout. 

Les  malfai6leurs  qui  fuivoiert  Colomb  ,  joints 
aux  brigands  qui  étoient  à  Saint  -  Dcmirigiie  , 
formèrent  le  peuple  le  plus  corrompu  qu'en  eut 
jamais  vu.  Il  ne  connut  ri  fijbordinaticn  ,  ni 
bienléances  ,  ni  humanité.  Sa  rage  s'exerço't  fur- 
tout  contre  l'amiral  ,  qui  connut  trop  tard  l'er- 
reur où  il  étoit  tombé,  où  fes  ennemis  l'avciînt 
peut-être  entraîné.  Cet  homme  extraordinaire 
achetoit  bien  cher  la  célébrité  que  fon  génie  6c 
fes  travaux  lui  avoient  acquife.  Sa  vie  fat  un  con- 
traOe  perpétuel  de  ce  oui  élevé  ,  de  ce  qui  flétrit 
l'ame  des  conquérans.  Toujours  en  butte  aux  com- 
plots ,  aux  calomnies ,  à  i'ingratiîudc  des  particu- 
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licrs  ,  U  av.t  encore  à  foutenir  les  caprices  ^un« 
Coiir  orgueilleure  &  édifiante  ,  qui  toiw-à-tour  le 
récompeiifok  &  le  punilToit,  lui  rendoit  fa  confiance 
&  le  difgracioit. 

La   prévention    du    miniftere   d'Efpagne    contre 
l'auteur  de   la   {lus    grande    découverte   qu'on  ei.t 
jamais    faite  ,  alla   n    loin    qu'on    envoya  dans  le 
nouveau  monde   un  arbitre  ])our  i'iger  entre  Co- 
lomb &.  fes  ioldats.  Bovadilla,  le  plus  ambitieux, 
le  plus  intérefTé ,  le  plus  injuile ,  le    plus  emporté 
de  ceux  qui  étoient  pafTés  en  Amérique  ,  arrive  à 
Saint-Domingue,  jette  l'amiral  dans  les  fers,  ôf  le 
fait   conduire   en    Efpagne   comme  le   plus  vil  des 
criminfJs.    La    Cour   honteufe    d'un  traitement   fi 
ignominieux  ,  lui   rend    la  liberté  ;    mais    fans   le 
venger  de  fon  opprefTeur,  fans  le  rétablir  dans  fes 
charges.  Telle  fut  la  lîn  de   cet   hcmrne  fingulier , 
<§ui  avoit   ajouté   aux  yeux   de  l'Europe    étonnée  , 
une   (îU3trienie    partie   à  la  terre  ,  ou    plutôt  une 
moitié  du  monde  à  ce  globe  ii_  long-tems  dévafté 
&  Ci  peu  connu.  La  reconnoiÙL.nce  publique  auroit 
dû  donner  à  cet  hémifphere  étranger,  le  nom  du 
hardi  navigateur ,  qui  le  premier  y  avoit   pénétré. 
C'éîoit  le  moindre  hommage  qu'on  dut  à  fa  mé- 
moire ;  mais  foit  envie ,  fcit  inattention  ,  folt  jeu 
de  la  fortune   qui   djfpofe  aufii   de  la   renommée  , 
il  n'en  fut  pas  ainfi.   Cet  honneur  étbit  réfervé  au 
Florentin    Americ   Vefpuce  ,  quoiqu'il    ne   fit   que 
fuivre  les  traces    d'un  homme   dont  le  nom   doit 
«tre  placé  au  deflus   des  plus   grands  noms.    Ainfi 
îe    premier  inftant  oia  l'Amérique  fut   connue    d\i 
leile  de  le  terre,  fut  marquée  par  une  injullice,  pré- 
fage  fatal  de  toutes  celles  dont  ce  mialheureux  pays 
devcit  être  le  théâtie. 

Elles  fe  m.ukipliereat  après  la  chute  de  Colomb 
&  la  mort  dlfabelle.  Jufqu'alcrs  les  infulaires  , 
quoique  condamnés  à  des  corvées  deflfu^tives  , 
à  des  tributs  excefiifs  ,  avoient  continué  à  \ivre 
^ans  leurs  bourgades  félon  leurs  ufages ,  &  fous  le 
•  aouveîv.emeritde  leurs  caciques.  En  iijcé,  Ferdinand 
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être  employés  aux  travaux  des  mines  ,  ou  à  touj 
les  ufages  que  des  tyrans  pourroient  en  faire.  La 
religion  &  la  politique  furent  les  deu.x~voiles  dont 
on  couvrit  ce  fyftême  extravaguant  c^'inhum.anité. 
Tout  le  tems  ,  diloit-on  ,  qu'on  laifîera  à  ce» 
barbares  le  libre  exercice  de  leurs  uiperftitions ,  ils 
n'cnibrafTeront  jamais  le  ci:rirtiani;me  ;  et  ils  nourri- 
ront toujours  un  efprit  de  révolte  ,  à  moins  que  leur 
difperfion  ne  les  mette  !io.s  d'é.at  dr  rien  entre- 
prendre. Le  Monaïque  ilir  la  foi  ces  Théologiens 
que   leurs   dogmes    excîuiJs   portent  toujours    aux 

Eartis  ^'ioIen5  ,  accorda  ce  qu'on  dem?.ndoit. 
.'ile  entière  fut  partajgée  en  un  grand  nombre  de 
dif}:ri(^s.  Chaque  Elpagr.ol  fans  diftinftion  de 
Caftillan  &L  d"Arragonois,  en  obtint  un  plus  ou  rnoins 
étendu  félon  fon  grade  ,  fa  faveur  ou  fa  naiffance. 
Les  Inc'iens  qu'on  y  attacha  furent  dès  ce  rnoment 
des  efclaves  qui  dévoient  bur  fang,  leurs  fueurs  à 
leurs  maîtres.  Cette  horiiMe  diû;cfition  fi.t  fuivia 
depuis  dans  tous  les  établiiTemens  du  nouveau 
monde. 

Les  mines  donnèrent  alors  un  produit  plus  fixe^ 
La  couronne  en  avoit  d'.-^.hord  la  moitié.  Elle  fa 
rédoifit  dans  la  {lùte  au  tiers,  &  fut  entîn  obligé* 
de  fe  borner  à  la  cinquic-m?  partie. 

Les  tréfors  qui  venoiert  de  Saint-Dom.ingue  ^ 
enflammèrent  h.  cupidité  de  ceux-là  même  qui  ne 
vouloient  point  pafier  les  mers.  Les  grands  &  le» 
gens  en  place  obtinrent  de  ces  conceffions  qui 
procuroient  des  richefies  fans  travail.  Ils  les  fai- 
ibient  régir  par  des  agens  qui  avoient  leur  fortune 
à  faire  ,  &  à  augmenter  celles  de  leurs  commettans. 
On  vit  alors  ce  qui  ne  paroiiToit  pas  poiîible  ,  un 
accroiffement  de  férocité.  Cinq  ans  après  cet  ar- 
rangement barbiu-e  ,  les  naturels  du  pays  fe  trou- 
vèrent réduits  à  quatorze  mnlle.  Il  fallut  aller  cîier- 
cher  lijr  le  continent  &  dans  les  lies  vcifmes  ,  de» 
fauvages  pour  les  remplacer. 

Les  uns  &  les  autres  étoient  accouplés  comme 
des  bêtes.  On  faifoit  rêkver  à  grands-  coups  ceux  qui 
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fuccomboient  fous  leurs  fardeaux.  Il  n'y  avoît  de 
communication  entre  les  deux  fexes  qu'à  la  dérobée. 
Les  hommes  périfibient  dans  les  mines  ,  &  les 
_femmes  dans  les  champs  que  cultivoient  leurs  foibles 
mains.  Une  nourriture  mal  faine ,  infufîifante  ache- 
voit  d"éj)uifer  des  corps  excédés  de  travaux.  Le  lait 
tariffoit  dans  le  fein  des  mères.  Elles  expiroient  de 
faim ,  de  lafTitude ,  prefTant  contre  leurs  mameles 
défléchées  ,  leurs  enfatas  morts  ou  mourans-  Les 
pères  s'empoifonnoient.  Quelques-uns  fe  pendirent 
aux  mêmes  arbres  où  ils  venoient  d'arracher,  & 
de  recevoir  les  derniers  foupirs  de  leurs  femmes  & 
de  leurs  enfans.    Leur  race  n'eft  plus. 

Avant  que  ces  fcenes  d'horreur  enflent  entièrement 
dévaflé  les  premiers  établiflemens  des  Efpagnols  dans 
le  nouveau  monde  ,  ils  en  avoient  formé  d'autres 
moins  confidérables  à  la  Jamaïque  ,  à  Porto-Rico  , 
à  Cuba.  Velaiquez,  fondateur  de  ce  dernier, vou- 
lut que  fa  colonie  partageât  avec  celle  de  Saint- 
Domingue  ,  l'avantage  de  faire  des  découvertes  dans 
le  continent,  &  ii  chcifit  François  Hernandez,  de 
Cordue  pour  cette  defliination  glorieufe.  Il  lui  donna 
trois  vaiiTeaux  ,  cent  dix  hommes  ,  &  la  liberté  de 
bâtir  des  forts  ,  d'enlever  des  efclaves,  ou  de  faire 
la  traite  de  l'or  félon  les  circonflances.  Ce  voyage 
qui  eil  de  l^ij  ,  ne  produifit  pas  d'autre  événement 
que  la  connoiffance  de  Lyucatan. 

Jean  de  Grijalva  ,  expédié  l'année  fuivante  pour 
prendre  des  idées  approfondies  de  cette  contrée  , 
remplit  fa  commilîion  avec  intelligence.  Il  fit  plus  : 
il  parcourut  la  côte  de  Campelhe  ,  poufla  fa  naviga- 
tion encore  plus  au  Nord,  &  débarqua  dans  tous 
les  lieux  où  la  defcente  fe  trouva  facile.  Quoiqu'il 
n'eut  pas  été  toujours  accueilli  favorablement ,  fon 
expédition  eut  un  grand  luccès.  Elle  lui  valut  beau- 
coup d'or,  &  procura  des  lumières  fuffifantes  fur 
l'étendue  ,  les  richeflTes  &  les  forces  du  Mexi- 
que. 

La  conquête  de  ce  grand  empire  parut  au 
defliis  de  l'ame  de  Grijalva.  La  voix  publique 
nommoit  pour  l'exécutioa^l^  ce  projet,  Fernand 
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Cortez,  plus  connu  alors  par  les  efpérances  qu'il 
donnoit ,  que  par  les  grandes  chofes  (ju'il  eut  déjà 
faites.  Ses  partiians  prétendoient  quil  avoit  une 
force  de  corps  propre  à  fupporter  les  plus  grands 
travaux  ;  le  talent  de  la  parok  au  fouverain  de- 
gré ;  une  fagacité  qui  lui  faifoit  tout  prévoir  ; 
une  préience  d'efprit  que  les  événernens  les  plus 
extraordinaires  ne  déconcertoient  jamais  ;  une 
grande  abondance  de  moyens  ;  l'art  de  fub]uguer 
les  elprits  qui  fe  refufoient  à  la  conciliation  ;  une 
conftance  qui  l'empêchoit  de  revenir  jamais  fur 
fes  pas  ;  cet  enthoufiafme  de  gloire  qu'on  a  tou- 
jours regardé  comme  la  première  vertu  des  héros. 
La  multitude  qui  n'a  ,  qui  ne  peut  avoir  que  le  fuccès 
pour  règle  de  Tes  jugem.ens  ,  a  long-tems  adopté 
cette  opinion  avantageufe.  Depuis  que  la  philofo- 
phie  a  commencé  à  jeter  du  jour  fur  l'hiftoire  ,  il 
eft  devenu  douteux  fi  les  défauts  de  Cortez  ne  i'em- 
portoient  pas  fur  fes  qualités. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  cet  homme  devenu  depuis 
fi  célèbre  ,  n'eut  pas  été  plutôt  choifi  par  Velaf- 
quez  pour  l'entreprife  la  plus  importante  qui  eut 
été  encore  formée  dans  le  nouveau  monde ,  qu'il 
fe  vit  entouré  de  tout  ce  qui  fe  fentoit  un  puiilant 
attrait  pour  la  renommée  &  pour  la  fortune.  Après 
avoir  furmonté  les  obilacles  que  la  jaloufie  &  la 
haine  lui  fufciterent  ,  il  mit  à  la  voile  le  dix  Fé- 
vrier de  l'an  iiçn;.  Cinq  cens  huit  foldats ,  cent 
neuf  matelots  ,  les  officiers  nécelTaires  pour  les 
commander  ,  quelques  chevaux  ,  un  peu  d'artil- 
lerie cumpofoient  fes  forces.  Ces  moyens  tout 
foibles  qu'ils  étoient ,  n'étoient  pas  même  fournis 
par  le  gouvernement  ,  qui  ne  mettoit  quefonnom 
dans  les  tentatives  qu'on  faifoit  pour  découvrir  de 
nouveaux  pays ,  pour  former  de  nouveaax  établif- 
femens.  Tout  s'exécutoit  aux  dépens  des  particu- 
liers. Ils  fe  ruinoient ,  s'ils  étoient  malheureux  ^ 
leur  fuccès  étendoient  toujours  l'empire  de  la  mé- 
tropole. Depuis  les  premières  expéditons ,  ]amais  ella 
ne  forma  de  plan,  jamais  elle  n'ouvrit  fes  tréfors,  ja- 
mais elle  ne  leva  des  troupes.  La  foif  de  l'cr  &.  l'elprit 
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de  chevalerie  qui  régnoit  encore ,  excitoîent  féuî» 
rinduftrie  ôc  l'adlivifé.  Ces  aiguillons  étoient  fi 
puiflans  ,  qu'ils  Taifoient  voler  non  feulement  le 
peuple  ,  mais  beaucoup  de  perfonnes  d'un  rang 
diftingué  parmi  des  fauvages  ,  fous  la  zone  tor- 
ride  ,  dans  un  climat  le  plus  fouvent  mal  fain. 
Peut-être  n'y  avoit-il  alors  fur  la  terre  que  l'Efpa- 
gnol  afTez  frugal,  afTez  endurci  à  la  fatigue,  auez 
accoutumé  aux  intempéries  d'un  climat  chaud  pour 
fupporter  tant  d'incommodités. 

Cortez  qui  avoit  éminemment  ces  rurlités  ,  atta- 
que en  partant  les  Indiens  de  Tabafco  ,  les  bat  plu- 
fieurs  fois  ,  leur  accorde  la  paix  ,  &  fait  alliance 
avec  eux.  On  lui  donne  vingt  femmes  pour  faire  du 
pain  de  mays  à  fes  troupes.  La  plus  lo'ie  ,  baptifée 
lous  le  nom  de  Marina  ,  devint  fa  maîtrefTe.  Elle 
lui  fervit  depuis  d'interprète  ,  &  lui  fut  très- 
utile. 

A  peine  il  parât  far  les  côtes  du  Mexique ,  eue 
Montezuma  qui  y  régnoit  avec  le  pouvoir  le  plus 
abfolu  ,  fut  faih  d'une  frayeur  fi  marquée  qu'elle 
n'échappa  pas  aux  courtifans  les  moins  pénétrans. 
Cette  frayeur  infpirée  à  un  fi  puil^aiit  monarque , 
par  une  poignée  d'aventuriers,  feroit  hors  de  toute 
vraifemblance  fi  l'on  ne  remontoit  aux  principes 
éloignés  qui  en  étoient  la  fource. 

La  terre  a  éprouvé  d'anciennes  révolutions. Le  glo- 
be outre  fon  mouvement  ioumalier  &  fon  m.ouve- 
tnent  annuel ,  qui  vont  l'un  &  l'autre  d'occident  en 
orient ,  peut  en  avoir  un  infenfible  ,  auffi  lent  que 
les  fiecles  ,  qui  le  fait  tourner  du  nord  au  midi  par  une 
révolution  que  l'homme  commence  à  peine  de  nos 
jours  à  imaginer ,  fans  que  fes  calculs  en  ofent  encore 
chercher  les  commencemens  ni  fuivre  la  durée. 

Par  cette  pente  ,  foit  apparente  ,  fi  ce  font  les 
cieux  qui  par  un  mouvement  dont  la  lenteur  eft 
proportionnée  à  rim.menfitc  de  leurs  orbes ,  pen- 
chent &  entraînent  avec  eux  lefoleil,  versle  pôle  ; 
foit  réelle  ,  fi  notre  globe  par  fa  conHiitution  phy- 
fique  tombe  pour  ainfi  dire  infenfiblement  vers 
iMn  point  oppofé  à  la  dire^on  de   ce  snouvement 
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caché  des  cieux  :  par  une  fuite  naturelle  de  cette 
pente  ,  l'axe  de  la  terre  déclinant  touiours  ,  il 
pourroit  arriver  que  ce  qus  nous  appoUons  la 
iphere  oblique  devint  droite  ,  &  que  la  fphere 
droite  fût  oblique  à  fon  tour ,  que  les  lieux  fitués 
aujourd'hui  fous  l'iquateur  ,  euuent  été  fous  les  pô- 
les ,  &.  les  zones  glaciales  de  nos  iours  devinuent 
la  zone  torride. 

On  comprend  dès -lors  que  cette  grande  ré- 
volution de  toute  la  maile  du  globe  ,  en  doit  con- 
tinuellement entraîner  une  foule  de  particulières  far 
fa  furface  ;  que  la  mer  ,  comme  l'inûrument  de  tou- 
tes ces  petites  révolutions  ,  en  fr.ivant  la  pente  de 
cette  inclinaifon  de  l'axe  quitte  un  pays  pour  cou- 
vrir l'autre  ,  &  cauie  ainfi  ces  inondations  où  ce§ 
déluges  luccefTifs  qui  ont  parcouru  la  face  de  la 
terre  ;  nové  fes  divers  habitans ,  6i  laifle  par-tout 
des  mouvemens  vifibles  de  ruine  &  de  dévaftaticn, 
&  des  traces  profondes  de  fes  ravages  dans  le  fouve- 
nir  des  hommes. 

Cette  lutte  continuelle  d'un  élément  avec  l'au- 
tre ,  de  la  terre  qui  engloutit  une  partie  de  l'o- 
céan dans  fes  cavités  intérieures  ,  ùe  la  m.er  qui 
ronge  &  emporte  de  grandes  portions  de  la  terre 
dans  fes  abymes  ;  ce  combat  éternel  des  deux  élé- 
mens  incompatibles  .,  ce  femble  ,  &  pourtant 
inféparables  ,  tient  les  habitans  du  globe  dans  un 
péril  fenfibie  ,  &  dans  des  alarmes  vives  fur  leur 
deftinée.  La  mémoire  ineifaçr.ble  dîs  changemens 
arrivés  ,  infpire  naturellement  la  crainte  des 
changemens  à  venir.  De  là  ,  ces  traditions  uni- 
vçrielles  de  déluges  paffés  ,  &  cette  attente  de 
Tembrafement  du  monde.  Les  tremblemens  de 
teiTe  occafionés  par  les  inondations  &  les  vol- 
cans que  ces  fecou(r?s  reproduifent  à  leur  tour  , 
ces  crifes  violentes  dont  aucune  partie  du  globe 
ne  doit  être  exempte  ,  engendrent  &  perpétuent 
la  terreur  parmi  les  homm.^s.  On  trouve  cette 
fra-^eur  répandue  &  confacrée  dans  toutes  les  fu- 
perftitions  dont  elle  efi  l'origine.  Cette  crainte  eft 
plijs  vive    dans  les  pays  où  les   marques  de   c^ 
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révolutions    du  globe  font  plus   fenfibles  &    plus 

récentes. 

On  voit  fur  la  furface  de  l'Amériqu*  nne  em- 
preinte plus  profonde  des  ravages  que  les  eaux 
&  le  fen  ne  ceffrrt  de  iaire  par-to'it  :  de  vaftes 
golt'es  ,  des  lacs  immenfes  ,  des  iks  fans  nom- 
Bre  ,  les  i  lus  grands  fieuves  ,  les  plus  hautes  mon- 
tagnes ,  des  tC'Tes  rarement  habitées  ,  encore  moins 
peup''^es ,  tout  v  a'tcfle  les  fléaux  &  les  calamités 
dont  la  natiire  a'^igea  ce  monde  ,  tout  y  imprime 
cette  frayeur  de  la  défulation ,  dont  l'impoilure  à 
de  tout  t?ms  abufé  p^^ur  régner  fur  la  terre.  La  crain- 
te nri  ne  s'arrtte  poiiit  dans  fes  progrès  ,  voit  dans 
un  f? ni  m. al  le  germ':^  de  mille  autres.  Elle  en  attend 
de  la  terre  &  des  cieux  ;  elle  croit  voir  la  mort 
fur  fa  tête  &.  fovi,  {es  pieds.  Des  événemens  que  le 
haïard  a  fait  fe  rencontrer  enfemble  lui  paroiflTent 
liés  Hans  la  nature  même  ,  &  dans  l'ordre  des  cho- 
fes.  Comme  il  n'arrive  jamais  rien  fur  la  terre  fans 
qu'elle  fe  trouve  fous  l'a^peft  de  q-.ieîque  conftel- 
lation  ,  on  s'en  prend  aux  étoiles  de  tous  les  malheurs 
dont  on  ignore  la  caufe  ,  &.  de  fimples  raiiports 
de  fituation  entre  les  plane ttes  ,  fon.t  pour  refprit 
humain  qui  a  touiours  cherché  dans  les  ténèbres 
l'origine  du  mal  ,  une  influence  immédiate  «5c  né- 
ceffaire  fur  toutes  les  révolutions  qui  les  fùivent  ou 
les  accompagnent. 

Mais,  iur-tout  les  événemens  politiques  com- 
me 1  es  plus  intéreffans  pour  l'homme  ,  ont  tou- 
jours eu  à  fes  yeux  une  dépendance  très-prochai- 
ne du  mouvement  des  aflres.  De  là  ,  les  fâufles  pré- 
diéîions  &  les  craintes  réelles  qui  dans  tous  les  tems 
ont  dominé  fur  la  ten-e.  Elles  augm.entent  en  s'en- 
racinant  à  proportion  de  l'ignorance.  On  trouva 
ces  maladies  de  l'efprit  humain  établies  dans  le 
nouveau  monde  ,  où  les  Efpagnols  les  auroient 
portées  fi  elles  n'y  avoient  été.  On  ne  fait  quelle 
tradition  ,  qui  pourroit  cependant  avoir  été 
imaginée  après  l'événement  ,  avoit  fait  preflentir 
à  Saint-Domingue  ,  au  Pérou  ,  &  dans  quelques 
parties  de  l'Amérique  Septentrionale  qu'il  y  vien- 
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droit  des  étrangers  qui  bouleverferoient  ce  malheu- 
reux pays.  Ces  exterminateurs  dévoient  arriver  du 
côté  Je  l'Orient.  Ce  n'eft  pas  que  les  Américains 
euiïent  aucune  connoifTance  de  nos  contrées  ;  mais 
accoutumés  comme  tous  les  peuples  de  la  terre  à 
tourner  leurs  premiers  regards  vers  les  lieux  où  le 
foîeil  ie  levé  ,  ils  avoicnt  imaginé  que  les  révolutions 
dont  ils  étoient  menacés  partiroient  de  ce  front  du 
gloBe. 

Cette  fuperfliîion  qui  faifoit  partie  des  dogmes 
du  Mexique  ,  fortifiée  par  quelques  evénemens  ré- 
cens  ,  afTez  fmgiiliers ,  agilToit  vivement  fur  l'ame 
naturellement  inquiète  de  Mcntézuma.  ,  lorfque  les 
Caft'.llans  débarquèrent  dans  les  états.  Ce  qu'il  c:  ai- 
gnoit  en  général  ,  ce  qu'il  avoit  oui  dire  en  pai- 
ticulier  de  ces  étrangers  ,  fe  confondant  dans  Ion 
efprit  troublé  ;  ce  Prince  le  crut  au  moment  cri- 
tique annoncé  par  les  aftres  eux  prophètes  de  fa 
narion.  11  fît  partir  des  députés  pour  offrir  à  Cortez 
les  fecours  dont  il  pouvoit  avoir  befoin  ,  &  pour 
le  prier  de  s'éloigner  de  ies  pofTeflîons.  Le  chef 
des  Efpagnols  répondit  tcuic.is  .  qu'il  lalioit  qu'il 
allât  parler  à  l'Empereur  de  la  part  du  fouve- 
rain  de  l'Orient.  Cette  obfunation  ayant  réduit 
les  envoyés  à  recourir  à  leur  dernier  moyen  ,  les 
menaces ,  ils  ventèrent  beai'coup  les  tréfors  &.  lo 
puiffcU^ce  de  leur  maître  :  vodà  ,  dit  Cortez  en 
fe  tournant  vers  fes  foldats  ,  voilà  ce  que  nous 
cherchons  y  de  s,rands  périls  &  de  grandes  richejjes. 
Il  brûle  tout  de  fuite  fes  vaifTeaux  pour  vaincre 
ou  pour  périr  ,  prend  la  route  de  Mexico  ,  & 
pourfuit  fa  marche  fans  trouver  beaucoup  d'oppo- 
fition. 

Arrivé  fur  la  frontière  de  la  république  de  Tlaf- 
cala  il  fît  demander  pafTage  ,  &  propofer  une  al- 
liance. On  refufa  l'un  &  l'autre.  Les  merveilles  qu'on 
racontoit  des  Efpagnols  étonnoient  les  Tlafcalteques, 
mais  ne  les  eflrayoient  pas.  Ils  livrèrent  quatre  ou 
cinq  combats.   Une   fois  les  Efpagnols  furent  rom- 

£us    ,   &  ils    étoient  en    danger  d'être  défaits  ,  fi 
i  divifion  ne    s'étoit  pas   mife   dans  l'armée  d§ 
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leurs  ennemis.  Cortez  le  crut  obligé  de  fe  retran-- 
cher  ,  &  les  Tlafcalteques  fe  firent  tuer  furies  para- 
pets. Que  leur  manquoit-il  pour  vaincre  ?  Des  ar- 
mes. 

Un  point  d'honneur  établi  chez  toutes  les  nations 
&  qui  tient  à  Thumanité  ,  qu'on  trouva  chez  les 
Grecs  au   Siège  de  Troyes ,  &  chez  quelques  peu* 

Jîles  des  Gai;i,es  ,  contribua  beaucoup  à  leur  arracher 
a  viftoire.  C'étoit  la  crainte  &  la  honte  de  laifTer 
enlever  par  l'ennemi,  leurs  bleffés  &  leurs  morts. 
A  chaque  moment  le  foin  de  les  fauver  rompoit  l'ar- 
mée ,  &  ralentilToit  les  attaques. 

Le  gouvernement  de  ces  peuples  étoit  fort  extraor- 
dinaire. Le  pays  étoit  partagé  en  plufieurs  cantons 
où  régnoient  de  petits  fouverains  qui  s'appplloient 
Caciques.  Ils  conduifoient  leurs  fujets  à  la  guerre  , 
levoient  des  impôts  ,  &  rendoient  Ja  iuftice  ; 
mais  il  falloir  que  leurs  loix ,  leurs  édits  tlilTent 
confirmés  par  le  Sénat  de  Tkfcala  ,  qui  étoit  le 
véritable  fouverain.  Il  étoit  compofé  de  citoyens 
choifis  dans  chaque  canton  par  les  aflemblées  du 
peuple. 

Les  Tlafcalteques  avoient  de  belles  loix  &  de  bel- 
les iru^urs.  Ils  punilToieiu  de  mort  le  menfcnge ,  le 
manque  de  refpeft  d'un  tils  à  fon  pare ,  les  pèches  con- 
tre nature.  Les  loix  permettoient  la  pluralité  des 
femmes.  Le  climat  &  les  m.œurs  y  portoient ,  ôc  le 
gouvernenient  y  encourageoit. 

Le  mérite  militaire  étoit  le  pluri  honoré  ,  comme 
il  l'eil  tou]ours  chez  les  peuples'lauvaoes ,  ou  con- 
quérans.  Il  y  avoit  à  Tlaicala  des  ordres  de  cheva- 
lerie où  n'étoient  admis  que  ceux  qui  par  des  aftions 
héroïques  ,  ou  par  des  conieilsfaiutaires  avoient  ren- 
du fervice  à  l'état. 

Les  négocians  habiles  obtenoient  aulTi  des  diftin- 
flioiîs  qui  les  élevoient  à  la  nobleffe.  Etabliffement 
fmgulier  chez  une  nation  pauvre  ,  5c  qui  avoit  des 
loix  fomptuaires. 

A  la  guerre  ,  les  Tlafcalteques  portoient  dans 
leur  carquois  deux  flèches  fur  lefquelles  étoient 
gravées  les  images   de  deux   de  leurs  anciens  h«- 
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ros.  On  coTPmîrçcit  le  coinbat  par  lancer  un« 
de  ces  tkches ,  &  l'honneur  obligeoit  à  la  repren- 
dre. 

Dans  la  ville  ils  étoient  vêtus  ,  mais  ils  fe  dé- 
pouilloient  de  leurs  habits  pour  combattre. 

On  vantoit  leur  bonne  foi  &  kur  franchife  dans 
les  traités  publics  ,  &  entr'eux  ils  honoroient  les 
vieillards. 

Le  larcin  ,  "adultère  &  l'ivrognerie  étoient  erï 
horreur.  Ceux  qui  étoient  coupables  de  ces  crimes 
étoient  bannis.  Il  n'étoit  permis  de  boire  de  li- 
queurs fortes  qu'aux  vieillards  épuiiés  dans  des  tra- 
vaux m'iitaires. 

Le  Tlafcalteques  avoient  des  p.rdins ,  des  bains. 
Ils  aimoient  la  danfe ,  la  poéfia  ,  &  les  repréfenta- 
tions  théâtrales.  Une  de  leurs  ]>rincipales  divinités  étoit 
k  déeffe  de  l'amour.  Elle  avoit  un  temple  magnifi- 
que ,  &  on  y  célébroit  des  fêtes  auxquelles  accou- 
roit  toute  la  nation. 

Leur  pays  n'étoit  ni  fort  étendu  ,  ni  des  plus  fertiles 
de  ces  contrées.  Il  étoit  montueux  ,  nviis  fort  cultivé, 
fort  peuplé  ,  6c  fort  houreux. 

Voilà  des  hommes  que  les  Efpagnols  ne  dai- 
|nolent  pas  reconnoitrc  pour  être  de  leur  efpece. 
Xjns  des  qualités  qu'ils  m  éprifoient  le  plus  chez  les 
Tlafcalteques  ,  c'étoit  l'amour  de  la  liberté.  Ils  ne 
trouvoient  pas  qu'ils  euffent  un  gouvernem.ent  ; 
parce  qu'ils  n'avoiant  pas  celui  d'un  feul  homme  ; 
ni  une  police  ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  celle  de 
Madrid  ;  ni  des  vertus  ,  parce  cju'ils  n'avoient  pas  leur 
culte  ;  ni  de  l'eiprit ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  leurs 
opinions. 

Jamais ,  peut-être  aucune  ration  ne  fut  idolâtre 
de  les  pré;ugés  au  point  où  Tétoient  alors  ,  où  le 
font  encore  aujourd'hui  ks  Efpagnols.  Ces  pré- 
jugés faifqient  le  fond  de  toutes  leurs  penfées  , 
influoient  fur  tous  leurs  jugemens  ,  formoiert  leur 
caraftere.  Ils  n'em'ployoient  le  génie  ardent  & 
vigoureux  que  leur  a  donné  la  nature  ,  qu'à  inven- 
ter une  foule  de  fophifmes  pour  s'affermir  dans 
leurs  erreurs.  Jamais  la  déraifon  n'a  été  plus  dog- 
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matiqne ,  plus  décidée ,"  plus  ferme  &  plus  fubtile. 
Ils  étoient  attachés  à  leurs  ufages,  comme  à  leurs 
préjugés.  Ils  ne  reconnoilToient  qu'eux  dans  l'univers 
de  leniés  ,  d'éclairés  ,  de  vertueux.  Avec  cet  or- 
gueil national ,  le  plus  aveugle  ,  le  plus  extrême 
qui  flit  jamais ,  ils  auroient  eu  pour  Athènes  le  mé- 
pris qu'ils  avoient  pour  Tlafcala.  Ils  auroient  traité 
les  Chinois  comme  des  bêtes,  &.  par-tout  ils  auroient 
outragé  ,  opprimé  ,   dévafté. 

Malgré  cette  manière  de  penfer  fi  fîere ,  &  fi 
dédaigneufe ,  les  Efpagnols  firent  alliance  avec  les 
Tlai'calteques  qui  leur  donnèrent  des  troupes  pour 
les  conduire  &  les  appuyer.  Ces  peuples  étoient 
depuis  long-tems  ennemis  des  Mexicains  qui 
vculoient  les  foumettie  à  leur  domination. 

Avec  ce  fecours  ,  Cortez  s'avançoit  vers  la  ville 
capitale  à  tra^■ers  un  pays  abondant ,  arrofé  de 
belles  rivières  ,  couvert  de  villes  ,  de  bois  ,  de 
champs  cultivés  ^  &  de  jardins.  La  campagne  étoit 
féconde  en  plantes  inconnues  à  l'Europe.  On 
voyoit  une  foule  d'oifeaux  d'un  plumage  éclatant , 
des  animaux  d'efpeces  nouvelles.  La  nature  étoit 
chargée,  &  n'en  étoit  que  plus  agréable  &  plus 
riche.  Un  air  tempéré  ,  des  chaleurs  continues  , 
mais  fupportabies ,  eniretenoient  la  parure  &  la 
fécondité  de  la  terre.  On  voyoit  dans  le  mxême 
canton  des  arbres  couvers  de  fleurs,  d'autres  de 
fruits  délicieux.  On  lemoit  dans  un  champ  le  grain 
qu'on  moiflbnnoit  dans  l'autre. 

Les  El})agnols  ne  parurent  point  fenfibles  à  ce 
nouveau  l'peéracle.  Tant  de  beautés  ne  les  tou- 
choient  pasé  Ils  \'oyoient  l'or  fervir  d'ornement  dans 
les  maifons  &  dans  les  temples ,  embellir  les  armes 
des  Mexicains,  leurs  ineu blés  &  leurs  perfonnes: 
ils  ne  voyoient  que  ce  métal,  !"embb.bles  a  ce  Mam- 
mone  dont  pade  Mibon ,  qui  dans  le  ciel  oubliant 
la  divinité  même  ,  avoit  toujouta  les  yeux  fixés  fur 
ie  panais  qui  étoit  d'or. 

Montczuma  après  avoir  efinyé  de  détourner 
Cortv-i  du  deiicin  de  venir  «a.. s  fa  Capitale ,  l'y 
introdiiifit  luï-n:éme.   Il  conamaridoit  à  trente  rois  y 


ou  princes  ,  dont  plufieurs  pouvolent  mettre  fur 
pied  des  armées  nombreufes.  Ses  richeffes  étcient 
immenfes ,  fon  pouvoir  abfolu.  Son  peuple  avoit 
autant  de  connoiflances  &  de  lumières  .  d'in- 
duftrie  &  de  politefle  qu'il  y  en  avoit  alors  en 
Europe.  Ce  peuple  étoit  guerrier  &  rempli  d'hon- 
neur. 

Si  l'Empereur  du  Mexique  eut  iu  faire  ufage 
de  ces  moyens  ,  fon  trône  étoit  inébranlable. 
Mais  ce  Prince  qui  étoit  parvenu  à  la  couronne 
par  fa  valeur  ,  ne  montra  pas  le  moindre  courage 
d'efrrit.  Tandis  qu'il  pouvoit  accabler  les  Efpa- 
gnols  de  toute  fa  puiflance  ,  malgré  l'avantsge  de 
leur  difcipline  &  de  leurs  aimes  ;  il  voulut  em-, 
ployer  contr'eiix  la  perfidie. 

Il  les  combloit  à  Mexico  de  préfens ,  d'égards  ; 
de  carefles  ,  &  il  faifoit  attaquer  la  Veracruz  , 
colonie  que  les  Efpagnols  avoient  fondée  pour 
s'afTrtrer  une  retraite ,  ou  nour  recevoir  des  fecours. 
//  faut  ,  dit  Cortez  à  fes  compagnons  en  leur 
apprenant  cette  nouvelle  ,  il  faut  étonner  ces  har- 
haies  par  une  a6licn  d'éclat  :  j'ai  réfolu  d'arrêter 
r Empereur ,  &  de  me  rendre  maître  de  fa  pe^fonne» 
Ce  delîein  fut  approuvé.  Auffiîôt  accom.pagi.é  de 
fes  OiFiciers ,  il  'marche  au  Palais  de  MontCT^iima  , 
&  lui  déclare  ou'il  faut  le  fuivre^ou  fe  réfoudre 
à  péiir.  Ce  Prince  ,  par  une  balTefle  égale  à  la 
témérité  de  fes  ennemis ,  <e  met  entre  leurs  mains. 
Il  cil  obligé  de  livrer  au  fupplice  les  généraux  qui 
n'avoient  agi  que  {ur  fes  ordies  ;  &  il  met  le  com.ble 
à  fon  avibiiemert  en  rendant  hommage  de  fa  cou-^ 
ronne  au  Roi  d'Efpagne. 

Au  milieu  de  ces  fuccès  ,  Cortez  apprend  que 
Narvaez  ervoyé  avec  une  petite  armée  par  le 
Gouverneur  de  Cuba ,  vient  pour  lui  ôter  le  com- 
m^i.dement  de  la  fienne.  Il  marche  à  ion  lival  , 
il  le  combat,  il  le  piend  prifonnier.  Il  fait  mettre 
bas  l's  a"mes  aux  vaincus  ,  puis  les  leur  rend  en 
leur  prcpofant  de  le  luivre.  Il  gagne  hur  cœur 
par  fa  confianc'  &  fa  magnanimité  ;  ix.  l'armée  de 
Karvaez  fe  range  fous  ks  drapeaux.  U  leprend  la 
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route  de  Mexico,  où  il  âvoit  biffé  deux  cens  Kcm- 

mes  qui  gardoient  l'Empereur. 

Il  y  avoit  des  n>oiivemens  dans  la  noblefle 
Mexicaine  ,  qui  étoit  indignée  de  la  captivité  de 
fon  Prince  ;  &  le  /ele.  indiicret  des  Efpagnols  qui 
dans  une  fête_  publique  en  l'honneur  des  Dieux  du 
pays,  rcnverferent  les  autels,  ^  mûfTacrerent  les 
adorateurs  &  les  prêtres  ,  avoit  fait  prendre  les 
armes  au  peuple. 

Les  Mexicains  n'avolent  de  barbare  que  leur 
fu perdition  ;  mais  leurs  prêtres  étoient  des  mons- 
tres qui  faiioient  l'abus  le  plus  aftVeux  du  culte 
abominable  qu'ils  avoient  impofé  à  la  crédulité  de 
la  nation.  Elle  reconnoiffoit,  comme  tous  les  peu- 
ples policés ,  un  Etre  fuprême  ,  une  vie  à  venir,  avec 
fes  peines  &i  fes  récompenies  ;  mais  ces  dogmes 
utiles  ,  étoient  mêlés  d'abfurdités  qui  les  rendoient 
incroyables.  -^ 

Dans  la  religion  du  Mexique  on  attendoit  la  fin 
du  monde  à  la  fîn  de  chaque  fiecle  ;  &  cette  année 
étvjit  dans  l'Empire  un  tem.s  de  deuil  &  de  défo- 
l&tion. 

Los  Me?dcains  invoquoient  des  puiflances  fubal- 
ternes  comme  les  autres  nations  en  ont  marqué 
fous  le  nom  de  génies,  de  camis  ,  de  manitons', 
d'anges ,  de  feliches.  La  moindre  de  ces  divinités 
avoit  l'es  temples  ,  fes  images  ,  fes  fondions  ,  ion 
autorité  paiticuliere  ;  6c  toutes  faifoient  des  mi- 
racles. 

Ils  avoient  une  eau  facrée  dont  on  faifoit  des 
afperfions.  On  en  faifoit  boire  à  l'Empereur.  Les 
pèlerinages  ,  les  procefiions,  les  dons  faits  aux  prêtres 
cîoient  de  boi""i'?s  oeuvres. 

On  connuiffoit  chez  eux  des  expiations  ,  des 
pénitences,  des  macérations,   des  jeûnes. 

Quelques-iiuey  de  leurs  fuperftitlons  lîur  étoient 
particulières.  Tous  les  ans  ,  ils  choififloient  un 
efciave.  Ofi  l'enfermoit  dans  le  temple  ,  on  l'ado- 
roiî  ,  on  l'encenfoit ,  on  l'invcquoit ,  ô-  on  finilTcit 
par  l'égorger  en  cérémonie. 

Voici  encore   une    fuperftition    qu'on    ne    trou- 

voit 
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roit  pas  ailleurs.  Les  prêtres  pêtrilToient  en  cer- 
tains lours  une  ftatue  de  pâte  qu'ils  l'aiioient  cuire. 
Ils  la  plaçoient  fur  Tautel  où  elle  devenoit  un  dieu. 
Ce  ]our-là ,  une  foule  innombrable  de  peuple  le 
rendoitdansle  temple.  Les  prêtres  découpoient  lafta- 
tue  ,  ils  en  donnoient  un  morceau  à  chacun  des  allîf- 
tans  qui  le  mangeoit  ,  &  fe  croyoit  fàncHflé  après 
avoir  mangé  ion  dieu. 

Il  vaut  mieux  manger  des  dieux  ,  que  des 
hommes  ;  mais  les  \iexicains  immoloient  auffi 
des  prilbnniers  de  guerre  dans  le  temple  da  dieu 
des  batailles.  Les  prêtres  mangeoient  enfuite  ces 
prifonniers  ,  &  en  envoyoient  des  morceaux  à 
l'empereur  &  aux  principaux  leigneurs  de  l'em- 
pire. 

Quand  la  paix  avoit  duré  quelque  tems  ,  les  prê- 
tres faiioient  di/e  à  l'empereur  que  les  dieux  mou- 
roient  -de  inm  ;  &  dans  la  leule  -soie  de  faire  des 
prifonniers  on  recommençoit  la  guerre. 

A  tous  égards  ,  cette  religion  étoit  atroce  &  terri- 
ble. Toutes  f^s  cérémorjies  éîoient  lugubres  &  fan- 
glantes.  Elle  tenoit  fans  ceffe  l'hcmme  dans  la  crainte 
Elle  devoit  rendre  les  hommes  inhumains  ,  &  les  prê- 
tres tout-puiiTins. 

On  ne  peut  taire  un  crime  aux  Efpagnols  d'a^'oir 
été  révoltés  de  ces  ahiurdes  barbaries  ,  mais  il  ne- 
failoit  pas  les  détruire  par  de  plus  grand-is  cruau- 
tés. Il  ne  fcàloit  pas  fe  jeter  far  le  peuple  af- 
feinblé  dans  le  premier  temple  de  la  ville ,  6c  l'é- 
gorger. 11  ne  f  Jloit  par  aiTaiîmer  les  nobles  pour  les 
dépouiller. 

Cortez  à  fon  retour  à  Mexico  ,  troir/a  les  EP 
paenols  afliégcs  dans  le  quartier  où  ii  les  avoit 
laiiTés  pour  garder  l'empereur.  D  eut  de  la  pei;ie 
à  pénétrer  ]uiqu"à  eux  ;  ôc  quand  il  fut  à  leur 
tête  ,  il  lui  f.illut  livrer  de  grands  combats.  Les 
Mexicains  montrèrent  un  courage  extraordinaire. 
Ils  fe  dévouoient  gaiement  à  une  mort  ceitaine. 
Ils  fe  jetoient  nuds  &  mal  armés  dans  les  rangs 
des  Eipagnols  ,  pour  rendre  leurs  armes  inutiles, 
ou  pour  les  leur  arracher,  Plufieurs  tentèrent  d'sa- 
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*rer  dans  le  palais  de  Cortez  par  les  embrarures  du 
canon.  Tous  vouloient  mourir  pour  délivrer  leur  pa- 
trie de  ces  étrangers  qui prétendoient  y  régner.  Cor- 
tez venoit  de  s'emparer  d'un  «emple  qui  étoit  un 
pcfle  avantageux.  Il  regardoit  d'une  plate-for- 
me le  combat  où  les  Indiens  s'acharnqient  pour 
recouvrer  ce  qu'ils  avoient  perdu.  Deux  jeunes  no- 
bles Mexicains  jetèrent  leurs  armes  ,  &  viennent  à 
lui  comme  déferteurs.  Ils  mettent  un  genouil  à  terre 
rians  la  pofture  de  fupplians  ;  ils  le  faififfent ,  &  s'é- 
lancent de  la  plate-forme  dans  l'efpérance  qu'en 
tombant  avec  eux  ,  il  fera  écrafé  comme  eux.  Cortez 
s'en  débarraffe ,  &  fe  retient  à  la  baluftrade.  Les  deux 
jeunes  nobles  périffent  fans  avoir  exécuté  leur  géné- 
reufe  entreprise. 

Cette  aftion ,  d'autres  aftes  d'une  vigueur  pareille  ^ 
font  defn-er  aux  Efpagnols  qu'on  puilte  trouver  des 
voies  de  conciliation.  Montezuma  confent  à  devenir 
rinftrument  de  l'efclavage  de  fon  peuple  ,  &  ilfe  mon- 
tre fur  le  rempart  ]3cur  engager  les  fujets  à  fe  retirer. 
Leur  indignation  lui  apprend  que  fon  règne  efl:  fini  ^ 
&  les  traits  qu'ils  lui  lancent ,  le  percent  d'un  coup 
mortel. 

Gatimozin  ,  qu'on  lui  donnapour  fuccefleur ,  étoit 
fier  ,  intrépide.  Il  avcit  du  fens  &  de  l'imagina- 
tion. Il  pouvoit  ram.ener  les  bons  fuccès  ,  &  réfifter 
aux  mauvais.  Sa  pénétration  lui  fit  démêler  que  les 
attaques  vives  ne  luiréufîirolent  que  difficilement  con- 
tre un  ennemi  qui  avcit  des  armes  fi  fiipéri?ures  ,  & 
que  la  meilleure  manière  de  le  ccm.batîre  étoit  de  lui 
couper  les  vivres.  Cortez  ne  s'spperçoit  pas  plutôt 
de  ce  cbangement  de  fyftême  ,  qu'il  penfe  à  fe  reti- 
rer chez  les  Tlafcalteques ,  mais  la  retraite  n'efl  pas 
facile. 

Il  faut  combattre  à  chaque  pas.  Deux  cens 
Efpagnols  plus  chargés  d'or  que  le  refte  de  l'ar- 
mée ,  &  dont  les  richeiTes  ralentifToient  la  mar- 
che ,  font  mafîacrés.  Cortez  lui-m.ême  fe  volt  . 
enveloppé  par  une  multitude  innombrable  ^dans 
la  vallée  d'Otumba.  Il  fait  face  de  tous  côtés , 
Ôc  par-tout  les  Mexicains  le  preffent    également. 
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Son  artillerie  lui  devient  inutile  ,  &  la  moufquete- 
rie  ,  le  fer    des  lances  &    des  épées  n'ernpêchcnt 

êas  les  Indiens  d'approcher ,  &  de  combattre  les 
uropéens  corps-à-corps.  Dans  ce  moment ,  Cor- 
tex voit  affez  près  de  fa  troupe  l'étendart  royal 
des  Mexicains.  Il  fe  fouvient  qu'ils  croient  la  def- 
tinée  desi  combats  attachée  à  cet  étendard.  Il  s'é- 
lance avec  quelques  cavaliers  poiu-  le  prendre.  L'un 
d'eux  le  Taifit  ,  &  l'emporte  dans  les  rangs  des 
Elpagnols.  Les  Mexicains  perdent  courage.  Ils  preneiit 
la  i'uite  en  jetant  leurs  armes.  Cortez  pouriuit  la 
marche  ,  &  arrive  fans  cbflacle  chez  les  Tlafcal-, 
teques. 

îl  n'avoit  perdu  ni  le  deffein  ,  ni  l'efpérance  de 
loumettre  l'empire  du  Me>dque  ;  mais  U  avoit  fait 
un  nouveau  plan.  Il  vouloit  fe  fen/ir  d'une  partie  des 
peuples  pour  alTuiettir  l'autre.  La  forme  du  gouver- 
nement ,  la  difpofition  des  efprits,la  fituation  de  Me- 
xico ,  favorifoient  ion  projet ,  &  fes  moyens  de  l'exé- 
cuter. 

L'empire  étoit  éle£lif ,  &  quelques  Pois  ou  Ca- 
ciques étoient  les  éleâeurs.  Ils  chofuToient  d'or- 
dinaire un  d'entr'eux.  On  lui  failbit  jurer  que  tout 
le  tems  qu'il  feroit  fur  le  trône  ,  les  pluies  tom- 
beroienî  à  propos  ,  les  rivières  ne  cauferoient  point 
de  ravages  ,  les  cam.pagnes  n'éprouveroient  point 
de  ftérilité  ,  les  hommes  ne  pérircient  point  par 
les  influences  malignes  d'un  air  contagieux.  Cet 
ufage  pouvoit  tenir  au  gouvernement  théocra— 
tique  dont  on  trouve  encore  des  traces  dans  pref- 
qiie  toutes  les  nations  de  l'univers.  Peut-être  au- 
m  le  but  de  ce  ferment  bizarre  étoit-il  de  faire  en- 
tendre au  nouveau  fouverain  ,  que  les  malheurs 
d'un  état  venr^nt  prefque  toujours  des  délordres 
de  l'adminiftration  ,  il  devolt  régner  avec  tant  de 
modération  &  de  fageffe  ,  qu'on  ne  pûnamais  regar- 
der les  calamités  publiques  comme  l'elîet  de  fcn  im- 
prudence ,  ou  comme  une  jufte  punition  de  fes  dé- 
régie mens. 

Il   y   avoit    les    plus    belles   Icix    pour    obliger 
à  ne   donner   la   covironne    qu'au    mérite  ;  mais 
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les  prêtres  infiuoient  beaucoup  dans  les  élections.' 
Dès  qu'il  étoit  Inftallé  ,  l'empereur  étoit  obligé  de 
faire  la  guerre  ,  &  d'amener  des  prifonniers  aux  cUeux. 
Ce  prince  quoique  éled^if,  étoit  fort  abfolu  ;  parce 
qu'il  n'y  avoit  point  de  loix  écrites  ,  &  qu'il  pouvoit 
changer  les  ufages  reçus.  _ 

Il  y  avoit  des  confeilsde  finance  ,  de  guerre  , 
de  commerce  ,  de  iuiUce  :  des  tribunaux  répan- 
dus dans  les  provinces  reflbrtifToient  à -ces  conieils. 
Il  y  avoit  auffi  des  juges  à  peu  près  femblables 
à  nos  prévôts  qui  jugeoient  fur  le  champ  les  parties  ; 
mais  du  jugement  defquels  on  appelloit  aux  tri-» 
Lunaux. 

Prefque  toutes  les  formes  de  la  juftice  &  les 
étiquettes  de  la  cour  ,  étoient  confacrées  par  la 
religion. 

Les  loix  punixToient  les  crimes  qui  fe  punifTent 
par -tout  ;  mais  les  prêtres  fauvoient  fouvent  les 
criminels. 

Il  y  avoit  deux  loix  propres  à  faire  périr  bien 
des  innocens  ,  &  qui  dévoient  âppefantir  fur  les 
Mexicains  le  double  ioug  du  defpotijme  &  de  la 
fuperilition.  Elles  ccndam.noient  à  mort  ceux  quiau- 
roient  blefie  la  fainteté  de  la  religion  ,  &  ceux  qui 
auroient  blefle  la  majeflé  du  prince.  On  voit  combien 
des  loix  fi  peu  précieufes  facilitoient  les  vengeances 
particulières ,  ou  les  vues  intéreflees  des  prêtres  & 
des  courtifans. 

On  ne  parvenoit  à  la  noblefie  ,  &  les  nobles 
ne  parvenoient  aux  dignités  que  p;ir  des  preuves 
de  courage  ,  de  piété  &  de  patience.  On  faifoit 
dans  les  temples  un  noviciat  plus  pénible  que  dans  les 
armées  ;  &  enfuite  ,  ces  nobles  auxquels  il  en 
avoit  tant  coûté  pour  l'être  ,  fe  dévouoient  aux, 
fondions  les  plus  viles  dans  les  palais  des  em- 
p?reurs. 

Cortez  penfaquedansla  m.ultitude  des  vafTaux  du 
Mexique  ,  il  y  en  auroit  qui  fecoueroient  volontiers 
le  ioug ,  &  s'alTocieroient  aux  Efpagnols. 

Il  avoit  vu  combien  les  Mexicc-ins  étoient  haïs 
^s  pcîitesnations  dépendantes  de  leur  empije ,  ôc 
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combien  les  empereurs  faifoient  fentir  durement  leur 
puifTance. 

II  s'étolt  appercu  que  la  plupart  des  provinces 
déteftoient  la  religion  de  la  capitale  ,  &  que  dans 
Mexico  même  ,  les  nobles  &  les  hommes  riches  , 
dont  la  fociété  dlminuoit  la  férocité  des  préjugés  & 
des  mœurs  du  peuple  ,  n'avoient  plus  que  de  l'in- 
différence pour  cette  religion.  Plufieurs  d'entre  les 
nobles  étoient  révoltés  d'exercer  les  emplois  les  plus 
humilians  auprès  de  leurs  maîtres. 

Après  avoir  reçu  quelques  tbibles  fecours  des 
îles  EfpagnoK-s  ,  obtenu  des  troupes  de  la  répu- 
blique de  Tlalcala  ,  &  fait  quelques  nouveaux  alliés  , 
Cortez  retourna  vers  la  capitale  de  l'empire. 

Mexico  étoit  bâtie  dans  une  lie  au  milieu  d'un 
grand  lac.  Elle  contenoit  vingt  mille  maifons ,  un 
peuple  immenfe  ,  &  de  beaux  édifices.  Le  palais 
de  l'empereur  bâti  de  marbre  &  de  iafpe  ,  étoit  lui 
feul  aufîï  grand  qu'une  ville.  On  y  admiroit  les 
jardins ,  les  fontaines  ,  les  bains  &  les  ornemens. 
On  y  voyoiî  des  ftatues  qui  repréfentoient  des  ani- 
maux. Il  était  rempli  de  tableaux  fî.jts  avec  des  plu- 
mes ;  l'éclat  des  couleurs  étoit  fort  vif,  &  ils  avoient 
de  la  vé.-ité.  Trois  mille  Caciques  avoient  leurs  pa- 
lais c'ansxMexico  :  ils  étoient  vafles  &  pleins  de  com- 
modités. Ces  Caciques  avoient  la  plupart  ,  ainl» 
que  l'empereur  ,  des  ménageries  où  étoient  raiTem- 
blés  tous  les  animaux  du  nouveau  continent ,  & 
des  appartemens  où  étoient  étalées  des  curiofités 
naturelles.  Leurs  jardins  étoient  peuolés  de  plantes 
"de  toute  efpece.  Les  beautés  de  la  nature  ,  ce 
qu^elle  a  de  rare  &  de  brillant  ,  doit  être  un  objet  de 
luxe  chez  des  peuples  riches  où  la  nature  eft  belle, 
&  où  les  arts  font  imparfaits.  Les  temples  étoient 
en  grand  nombre  ,  la  plupart  magniiîques ,  mais  teints 
de  fang  ,  &  tapiffés  des  têtes  des  malheureux  qu'on 
avoit  facrifiés. 

Une  des  plus  grandes  beautés  de  Mexico  ,  étoit 
une  place  remplie  ordinairem.ent  de  plus  de  cent 
mille  hommes ,  couverte  de  tentes  de  boutiques , 
où  les  marchands  étaloient  toutes  les  richefTes  des 
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campagnes ,  &  rinduftile  des  Mexicains.  Des  oi- 
feaux  de  toute  couleur  ,  des  coquillages  brillans  , 
des  fleurs  fans  nombre  ,  des  ouvrages  d'orfèvrerie  , 
des  émaux ,  donnoient  à  ces  marchés  un  coup  d'oeil 
plus  éclatant ,  &  plus  beau  que  ne  peuvent  en  avoir 
les  foires  les  plus  riches  de  l'Europe. 

Deux  cens  mille  canots  alloient  fans  cefle  des  ri- 
vages à  la  ville  ,  de  la  ville  aux  rivages.  Le  lac 
étoit  bordé  de  plus  de  cinquante  villes  ,  &  d'uçe 
multitude  de  bourgs  &  de  hameaux. 

Il  y  avoit  fur  ce  lac  trois  chauHécs  fort  longues, 
&  qui  étoient  le  chef-d'œuvre  de  l'induflrie  Me- 
xicaine. Il  falloit  que  ce  peuple  fans  communica- 
tion avec  des  peuples  éclairés  ,  lans  fer  ,  fans  l'é- 
criture ,  fans  aucun  de  ces  arts  à  qui  nous  devons 
d'en  connoître  &  d'en  exercer  d'autres  ,  fitué  dans 
un  climat  où  la  nature  donne  tout ,  &  où  le  génie 
de  l'homme  n'efl  point  éveillé  par  les  befoins  :  il 
îai'oit  que  ce  peuple  qui  n'étoit  py»  d'une  anti- 
quité bien  reculée  fut  un  des  plus  ingénieux  de  la 
terre. 

Cortez  commença  par  s'afliirer  des  Caciques  qui 
régnoient  dans  les  villes  fituéés  fur  les  bords  du  lac. 
Quelques  -  uns  joignirent  leurs  troupes  aux  Efpa-^ 
gnols  ;  les  autres  leur  furent  foumis.  Cortez  s'empa- 
ra de  la  tête  des  trois  chauffées  qui  conduifoient  à 
Mexico.  ïi  voulut  aulîi  fe  rendre  maître  de  la  na- 
vigation du  lac.  Il  fit  conflruire  des  brigantins  qu'il 
arma  d'une  partie  de  fon  artillerie  ;  &  dans  cette 
Situation ,  il  attendit  que  la  famine  ,  lui  donnât  l'eni- 
pire  du  nouveau  monde. 

Gatimozin  fit  des  efforts  extraordinaires  pour 
fe  dégager.  Ses  fujets  combattirent  avec  autant  de 
fureur  que  jamais.  Cependant  les  Efpagnols  con- 
ferverent  leurs  polies  ,  &  portèrent  leurs  attaques 
jufqu'au  centre  de  la  ville.  Lorfque  les  Mexicains 
purent  craindre  qu'elle  ne  fût  em.portée  ,  &  que 
les  vivres  commencèrent  à  manquer  totalement  , 
ils  voulurent  fauver  leur  empereur.  Ce  prince  con- 
ientit  à  tenter  de  s'échapper  pour  aller  continuer 
la  guerre  dans  le  nord  de  fcs  états.    Une   parti* 
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des  Tiens  fe  dévoua  noblement  à  la  mort  pour  fa- 
ciliter fa  retraite  en  occupant  les  affiégeans  ;  mais 
un  brigantin  s'empara  du  canot  où  étoit  le  géné- 
reux &  infortuné  monarque.  Un  financier  Efpa- 
gnol  imagina  que  Gatimozin  avcit  des  tréfors  ca-î 
chés  ,  &  pour  le  forcer  à  les  déclarer  ,  il  le  fit  éten- 
dre fur  des  charbons  ardens.  Son  favori  expofé 
à  la  même  torture  lui  adrefifoit  de  tiiftes  plain- 
tes :  &  moi ,  lui  dit  l'empereur  ,  fiiis-je  fur  des  ro- 
fes  ?  Mot  comparable  à  tous  ceux  que  Thiftoire  a 
tranfmis  à  l'admiration  des  hommes.  Un  iour  les 
Mexicains  le  rediront  à  leurs  enfans  ,  quand  le 
tems  fera  venu  de  rendre  aux  Espagnols  fupplice  , 
pour  fupplice  ,  de  noyer  cette  race  d'extermina- 
teurs dans  la  mer  ou  dans  le  fang.  Ce  peuple  au- 
ra peut-être  les  aôes  de  fes  martyrs  ,  l'hifloire  de 
fes  perfécuteurs.  On  y  lira  fans  doute ,  que  Gati- 
mozin  fut  tiré  demi  mort  d'un  gril  ardent  ,  &  que 
trois  ans  après  il  fiit  pendu  publiquement,  fous  pré- 
texte d'avoir  confpiré  contre  fes  tyrans  &.  fes  bour- 
reaux. 

Dans  les  gouvememens  defpotiques  ,  la  chute 
du  prince  &  Ta  prife  de  la  capitale ,  entraînent  or- 
dinairement la  conquête  &  la  foumiffion  de  tout 
l'état.  Les  peuples  ne  peuvent  pas  avoir  de_  l'at- 
tachement pour  une  autorité  qui  les  écrafe  ,  ni  pour 
un  tyran  qui  croit  fe  rendre  plus  refpeftable  en 
ne  fe  montrant  iamais.  Accoutumés  à  ne  connoi- 
tre  d'autre  droit  que  la  force  ,  ils  ne  manquent  ja- 
inais  de  fe  foumettre  au  plus  fort.  Telle  fut  la 
révolution  dans  le  Mexique.  Des  barbares  fcrtis  du 
nord  de  ce  continent ,  avoieot  jeté  les  fondemens 
de  cet  empire  ,  il  y  avoit  cent  trente  ans.  Com- 
me ils  formoient  un  corps  de  nation  ,  &  qu'ils 
tiroient  leur  origine  d'un  pays  fort  rude  ,  ils  a- 
voient  réuffi  à  kibjuguer  lucceffivement  des  fau- 
vages  nés  fous  un  ciel  plus  doux  ,  &  qui  ne  vi- 
voient  pas  en  fociété  ,  ou  qui  ne  formoient  que 
des  fociétés  peu  nombreufes.  Leur  domination 
entière  tomba  fous  le  pouvoir  des  Espagnols  ,  dont 
«Ue  ne  put  même  remplir  l'ambition  ,  quoiqu'elle 
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eut  cinq  lieues  de  long ,  fur  environ  deux  cens  de 

large. . 

Les  conquérans  y  aiouterent  d'abord  du  côté 
du  llid  le  vafle  efpace  qui  s'étend  depuis  Guatima- 
la  ,  jufqu'au  golfe  de  Darien.  Cet  agranciiiTement 
coûta  peu  de  tems ,  de  fang  &  de  dépenfe  ;  mais 
il  fut  de  peu  d'utilité.  Les  provinces  qui  les  com- 
pofent  font  à  peine  connues.  On  n'y  voit  que 
peu  d'Efpagnols  ,  la  plupart  fort  pauvres  ,  qui  par 
leur  tyrannie  ont  réduit  les  Indiens  à  fe  réfugier  dans 
des  montagnes ,  dans  des  forêts  impénétrables.  De 
tous  ces  fauvages  les  feuls  qui  forment  encore  une 
nation  ,  ce  font  les  Mofquites.  Après  avoir  quel- 
que tems  combattu  pour  les  plaines  fertiles  qu'ils 
habitoient  dans  le  pays  de  Nicaragua  ;  ils  fe  fau- 
verent  au  Cap  de  Gracias- à -Dios  dans  des  ro- 
chers arides.  Défendus  du  côté  de  la  terre  par  des 
marais  impraticables  ,  &  du  côté  de  la  mer  par 
des  plages  ditticiles  ,  ils  bravent  le  couroux  de  leur 
ennemi.  Leurs  liaiions  avec  les  corfaires  Anglois 
*',  f;^""vu!S  qu'ils  ont  fouvont  fuivis  dans  des  ex- 
péditions très  -  périlleufes  ,  ont  bien  pu  augmenter 
leur  rage  contre  leurs  opprelTeurs  ,  accroître  leur 
audace  naturelle  ,  accoutumer  leurs  mains  aux  ar- 
mes à  feu  ;  mais  leur  population  qui  n'a  jamais  été 
confidérable  a  toujours  été  en  diminuant.  Elle  ne 
pafie  pas  adiiellement  deux  mille  hommes.  Leur 
tbibltlfe  les  met  hors  d'état  de  donner  la  moindre 
inquiétude. 

L'accroifiem^ent  que  la  nouvelle  Efpagne  a  pris 
du  côté  du  nord  eft  plus  confidérable  ,  &  doit  de- 
venir beaucoup  plus  importante.  On  n'a  parlé  iiif' 
qu'ici  que  du  nouveau  Mexique,  découvert  en  i^«;3, 
conquis  au  commencement  du  dernier  fiecle  ,  ré- 
volté vers  le  milieu  ,  &  remis  bientôt  après,  fous 
le  joug.  Tout  ce  qu'on  fait  de  cette  immenfe  pro- 
vince ,  c'ell  qu'on  a  fixé  c[uelques  fauvages  ,  intro- 
duit un  peu  de  culture  ,  foiblement  exploité ,  quel- 
ques riches  mines  ,  &  formé  un  établilîcment  , 
nommé  Santafé.  Cette  conquête  qui  eÛ  dans  l'in- 
térieur des  terres,  auroit  été  fuivie  d'une  bien  plu» 
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Ut'ilc  fur  les  bords  de  la  mer  ,  fi  depuis  cent  ans 
qu'elle  eft  entamée  on  s'y  étoit  attaché  avec  l'atten- 
tion qu'elle  m.éritoit. 

L'ancien   empire   du    Mexique    étendoit    à  peiv 

Ïres  fes  bornes  iufqu'à  l'entrée  de  la  mer  vermeille. 
)cpuis  ces  limites  ,  iufqu'à   l'endroit  où  le   conti- 
nent fe  ioint  à  la  Californie  efl:  un   golfe  qui  a  près 
de  vingt  degrés  de  profondeur.     Sa  largeur  efl  tan- 
tôt de    foixante  ,   tantôt   de  cinquante   lieues  ,  & 
rarement  en  a-t-e!le  moins  de  quarante.   On  trou- 
ve   dans  cet  efpacc    beaucoup   de  bancs  de  fable, 
&  un  affez  grand  nombre  d'i'es.     La  côte  efl  ha- 
bitée par  plufieurs  nations  fauvages ,  la  plupart  en- 
nemies.    Les  Efpagnols  y  ont  formé  quelques  peu- 
plades éparles  ,  auxquelles  iuivant  leur  ufage  ils  ont 
donné  le  nom   de    provinces.     Leurs  miirionnaires 
ont  poiifle  plus  loin  les  découvertes ,  &  ils  fe  flat- 
toient  de  donner  à    leur  nation    plus  de   richeffes 
qu'elle    n'en   avoit   trouvé  dans  fes   poffeffions  les 
plus  renommées.     Plufieurs  caufes  ont  concouru  à 
rendre  leurs  travaux  inutiles.     A  m.efure  qu'ils  raf- 
fembloient  ,  qu'ils  civilifoient  quelques  Lidiens ,  on 
les  enlevoit  pour  les  précipitf^r  dans  des  mines.  Cet- 
te  barbarie    minoit  les    établiffemens  naiffans  ,  & 
empêchoit  d'autres  Indiens  de  venir  s'y  incorporer. 
Les  Espagnols   trop  éloignés  des  yeux  du  gouver- 
nement ,  pour  être  furveillés  ,  !e  permettoient  les 
crimes  les   plus  atroces.    Enfin  ,  le  vif-argent ,  les 
étoftes  ,  les  autres   befoins  y  étoient'  portés  de  la 
\  era-Cruz  à  dos  de  mulet ,  par  une  route  dange- 
reufe  &  difficile ,  de  fix  à  fept  cens  lieues  ;  ce  qui 
lour  donnoit  à  leur  terme  une  valeur  dix  ou  douze 
fois  plus  grande  que  celle  qu'ils  avoient  dans  ce  port 
célèbre.    Il  arrivoit    de  là  ,  que  les  mines  quoique 
d'une  abondance  extrême ,  ne  pcuvoient  pas  payer 
les  chofes  nécefîaires ,  &  que  ceux  qui  les  expïoi- 
toient  ,  les  abandonnoient   par  l'impoiribilité  où  ils 
étoient  de  s'y  foutenir. 

Ce  dernier  inconvénient  qui  paroiffoit  fans  re- 
mède ,  faifoit  fans  doute  fermer  les  yeux  fur  des 
abus  crians  qu'il  eût  été  pollible  de   réprimer.    Ê 
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cli  vraîremblaWe  qu'on  les  attaquera  ,  mrjntenant 
qu'on  a  (iécouvert  des  communications  qui  facili- 
tent avec  ces  pays  éloionés  des  liailbns  utiles.  Le 
Jéfuite    Ferdinand   Coniang  a   parcouru  en   1746  , 

f)ar  ordre  du  gouvernement,  le  golfe  entier  de  Ca- 
ifornie.  Cette  navigation  faite  avec  un  foin  extrê- 
me &  beaucoup  d'intelligence  ,  a  inftruit  l'Efpagne 
«le  tout  ce  qu'il  lui  étoit  important  d'apprendre. 
Elle  connoît  les  côtes  de  ce  continent  ,  les  ports 
que  la  nature  y  a  placés  ,  les  lieux  fabloneux  & 
arides  qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  culture  ,  les 
rivières  qui  par  la  fertilité  qu'elles  répandent  fur 
leurs  bords ,  invitent  à  y  former  des  peuplades. 
Rien  n'empêchera  qu'à  l'avenir  des  vaifleaux  fortis 
^'Acapuico  ,  n'entrent  dans  la  Mer  Vermeille  ,  ne 
portent  avec  des  frais  médiocres  dans  les  provin- 
■ces  qui  la  bordent  des  mifîîonnaires  ,  des  foldats, 
des  mineurs ,  des  vivres ,  des  marchandifes  ,  tout 
ce  qui  efl  néceffaire  à  des  colonies  ,  &  n'en  re- 
viennent chargés  de  métaux.  Lorfque  les  établilr 
femens  formés  fur  les  côtes  auront  pris  une  con- 
fiftance  raifonnable  ,  on  s'enfoncera  dans  les  terres 
jufqu'au  nouveau  Mexique  ,  plus  loin  même  fi  l'on 
veut.  Les  fauvages  errans  dans  ce  grand  efpaca 
ne  font  ni  afTez  nombreux ,  ni  affez  unis  ,  ni  af- 
fez  aguerris  pour  contrarier  ce  grand  projet  de  ma- 
nière à  le  faire  échouer.  On  pourra  même  les  dé- 
terminer à  y  concourir  fi  on  veut  renoncer  aux 
maximes  cruelles  dont  ils  ont  été  iufqu'ici  la  vic- 
time ,  &  s'occuper  de  leur  bonheur.  Avec  de  la 
vertu  ,  de  l'humanité  &  de  la  conftance  ,  les  Ef- 
pagnols  parviendront  à  former  un  nouvel  empire 
qui  ne  le  cédera  guère  à  l'ancien  Mexique,  ni  pour 
rétendue  ,  ni  pour  la  richeffe  des  mines  ;  &  qui  lui 
dera  fupérieur  pour  la  température  &  la  falubrité 
du  climat. 

La  nouvelle  Efpagne  eft  prefque  entièrement  fi- 
tuée  dans  la  zone  tonide.  L'air  y  efl  exceilîvement 
cha\id  ,  humide  &  mal  fain  iur  les  côtes  de  la  mer 
du  nord.  Ces  vices  de  climat  fe  font  infiniment 
jBoins  fentii'  fur  les  cotes  de  la  mer  du  iiid  ,  & 
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iprefque  point  dans  l'intérieur  du  pays  où  '1  regn<î 
une  chaîne  de  montagnes  qu'on  regarde  comme  un« 
continuation  des  Cordillieres.' 

La  qualité  du  fol  fuit  ces  variations.  La  partie 
orientale  eft  baffe  ,  marécagsulc  ,  inondée  dans  la 
faifon  des  pluies  ,  couverte  de  forêts  impénétra- 
bles &  tout-à-fait  inculte.  On  peut  croire  que  il 
les  Efpagnols  la  laiffent  dans  cet  état  de  défolaticn , 
c'efi:  qu'ils  ont  jugé  qu'une  frontière  déferte  & 
ïneurtriere  fourniroit  une  meilleure  défenfe  con- 
tre les  flottes  ennemies  ,  que  des  fortifications  & 
des  troupes  réglées  qu'on  n'cntretiendroit  pas  fans 
des  frais  immenfes  ,  ou  que  les  naturels  du  pays 
efféminés  &  mal  difpofés  pour  une  domination 
étrangère.  Le  terrain  de  l'occident  eft  plus  éle- 
vé ,  de  meilleure  qualité ,  couvert  de  champs  ol 
d'habitations.  Dans  la  profondeur  des  terres  on  trou- 
ve des  contrées  que  la  nature  a  traitées  libéralement; 
mais  comme  toutes  celles  qui  font  fituées  fous  le 
tropique  ,  elles  font  plus  abondantes  en  ûuits  qu'en 
grains. 

La  population  de  ce  vaffe  empire  n'eft  pas 
moins  variée  que  fon  fol.  Ses  liabitans  les  plus  dis- 
tingués ,  font  les  Efpagnols  envoyés  par  la  cour 
pour  occuper  les  places  du  gouvernement.  Ils  font 
obligés  "  comme  ceux  qui  dans  la  métropole  afpi- 
rent  à  quelques  emplois  cccléfiailiques  ,  civils  ou 
militaires  de  prouver  qu'il  n'y  a  eu  ni  hérétiques  , 
ni  juifs  ,  ni  mahométans  ,  ni  démêlés  avec  l'irqui- 
fition  dans  leur  famille  depuis  qua'.re  générations. 
Les  négocians  qui  veulent  prffer  au  Mexique  ,  ain- 
fi  que  dans  le  refte  de  l'Amérique  fans  devenir  co- 
lons ,  font  aftreints  à  la  même  formalité.  On  les 
oblige  de  plus  à  iurerj.qu'ils  ont  trois  cens  palmes 
de  marchandife  en  propre  dans  la  flotte  oii  ils  s'em- 
barquent 5  &  qu'ils  n'amèneront  pas  leurs  femmes. 
A_  ces  conditions  ablurdes  ils  deviennent  les  agTs 
principaux  du  commerce  de  l'Europe  avec  les  In- 
des. Quoique  leur  privilège  ne  doive  durer  que 
trois  ans  ,  &  un  peu  plus  long-tems  pour  des 
pays  plus  éloignés  ,  il  eft  très  -  précieux.     A  eux 
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ieyls ,  spprnent  le  drcit  de  verscîre  ,  ccrr.fne  com- 
njifLor.npires  ,  la  iriaieure  partie  de  la  cargaifon. 
Si  les  Icix  étcient  cbfervées  ,  les  marchands  fi- 
xés dans  le  rouveau  monde  ,  feroient  bornés  à 
diipcfer  de  ce  c;u'ils  ont  reçu  pour  leur  propre 
compte. 

La  préf'ileélion  du  miniilere  pour  les  Efpagnqls 
nés  en  Europe  ,  a  réduit  les  Eipagnols  créoles  à  un 
Tole   fiibalierne  ,   quoiqu'ils    fcient    ccm.munément 

Elus  riches  ,  &  d'une  naifTarce  plus  diftir.guée. 
,es  defcendans  des  compagnons  de  Cortez  ,  le* 
dekendans  de  ceux  qui  les  ont  fuivis  ,  conflam- 
ment  exclus  de  toutes  les  places  d'honneur  ou 
d'admiinul.raiion  un  j^eu  importantes  ,  ont  vu  s'af- 
foiblir  le  puifiant  reiiort  qui  avoit  foutenu  leurs  pè- 
res. L'habitude  d'un  mépris  injuite  qu'ils  éprou- 
voient  ,  les  a  rendus  entin  réellement  méprilables. 
ils  ont  achevé  de  perdre  dans  les  vices  qui  naiP- 
fent  de  l'oifiveté  ,  de  la  chaleur  du  climat  ,  & 
de  l'abordance  de  toutes  choies  ,  cette  conftance 
&  cette  forte  de  fierté  qui  caraftérifa  de  tout  tems 
leur  nation.  Un  luxe  barbare  ,  des  plaifirs  hon- 
teux ,  des  intrigues  romanefques  ,  ont  énervé  tous 
les  refforts  de  leurs  âmes.  La  fuperftition  a  ache- 
vé la  ruine  de  leurs  vertus.  Aveuglément  livrés 
à  des  _  prêtres  trop  ignorans  pour  lv;s  éclairer  par 
leurs  iirltrudiors  ,  trop  corrompus  pour  les  édifier 
par  leur  conduite  ,  trop  avides  pour  s'occuper  de 
cette  double  ibr.ètion  de  leur  m.iniftere  ,  ils  n'ont 
aimé  dans  la  religion  que  ce  qui  affoiblit  refprit  , 
&  n'y  ont  rien  vu  de  ce  cjui  pouvoit  redliner  leurs 
moeurs. 

Los  Métis  qui  forment  le  troifieme  ordre  de  ci- 
toyens ,  iont  plus  avilis  encore.  On  fait  que  k 
cour  de  Madrid  pour  remplir  une  partie  du  vuide 
immenfe  q\.e  l'avaiice  &:  la  cruauté  des  conqué- 
rans  avoit  formé  ,  pcuv  regagner  la  confiance  de 
ce  qui  avoit  échappé  à  leurs  fureurs  ,  encouragea 
le  plus  quil  lui  fut  poffible  le  m.ariage  des  Eipa- 
grxls  avec  les  Indiennes.  Ces  alHances  qui  devin- 
rent allez  communes  dans  toute  l'Aniérique ,  furent 
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■fi'P-tout  fréquentes  au  Mexique  où  les  temmes  avoient 
?lu5  d'eiprit  &  d'agrément  qu'ailleurs.  Les  Créo- 
as  rendirent  à  cette  race  mêlée  les  hnm'.lianons 
qu'ils  recevoient  des  Eurcpé''r.s.  Son  état  d'abotd 
équivoque  ,  fut  enfin  tîxé  avec  le  tems  ,  entre  les 
blancs  &  les  noirs. 

Ces  noirs  re  font  pas  en  très  -  grand  nombre 
dans  la  nouvelle  Elppgne.  Comme  les  naturels  du 
pays  font  plus  intelligcns  ,  plus  forts  ,  plus  labo- 
rieux que  ceux  des  autres  colonies ,  on  n'y  a  guère 
apporté  d'Africairs  que  ce  qu'il  en  failuit  ]iour  les 
fantaifies  ,  pour  le  fervice  doniefdque  des  gens  ri- 
chea.  Les  efclaves  chers  à  leurs  maîtres  de  qui  Ib 
dépendent  abfolv.ment  ,  qui  les  ont  achetés  à  un 
très-haut  prix  ,  &  qui  en  font  les  miniilies  de  leurs 
plaifirs  ,  profitent  de  la  faveur  qr/ils  ont  peur  op^ 
primer  les  Mexicains.  Ils  prennent  far  ces  hom- 
mes qu'on  dit  libres  un  afcendant  qui  nourrit  une' 
haine  implacable  entre  les  deux  nations.  La  loi  a 
cherché  à  fomenter  cette  averf.cn  en  prenant  des 
•mefures  efficaces  pour  emficher  toute  liailon  en- 
tr'elles.  Il  eft  détendu  aux  nègres  d'avoir  aucun 
comm.erce  d'amour  a-'-ec  les  Indiens ,  fous  peine  aux 
hommes  d'être  mutilés  ,  aux  femmes  d'êfe  rigou- 
reufement  punies.  Par  toutes  ces  raifons  ,  les  Afri- 
cains qui  dans  les  autres  étabiilTemens  font  les  en- 
nemis des  Européens  ,  en  font  les  partifans  dans  les 
Indes  Efpagnoks. 

L'autorité  n'a  pas  befoin  de  cet  appui  ,  du 
moins  au  Mexique  ,  oii  h  population  n'3{t  plus  ce 
qu'elle  flu  autrefois.  Les  premiers  hif-oriens  &  ceux 
qui  les  cnt  copiés  ,  ont  écrit  que  les  Efpagnols  y 
avoient  trouvé  dix  miliiors  d'ames..  Ce  tut  une 
exagération  des  conquérans  pour  relever  l'éclat  de 
leur  triom.phe  ,  &  qu'on  adopta  faiiS  examen  avec 
d'autant  plus  de  ccmplai'ance  qu'elle  les  rendoit 
odieux.  Avec  un  peu  d'attention  ,  on  aurolt  fenti  que 
ce  calcul  n'étoit  pas  même  vraifemblable.  Tous  les 
monumens  atteftent  qu'un  peu  plus  d'un  fiecle  avant 
Tarrivée  des  Européens  ,  ces  vafîes  pays  n'étoient 
habités  que  par  des  petites  nations  j  dont  quelques*- 
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unes  n'avoient  point  de  demeure  nxe  ,  &  les  autre* 
cultivoient  fort  peu.  Il  ne  pouvoit  pas  alors  être 
beaucoup  plus  peuplé  que  les  autres  contrées  fauv^Ss 
cle  l'Amérique  feptentrionale  &  méridionale.  Les 
hommes  durent  à  la  vérité  s'y  multiplier  beaucoup, 
lorfque  ce  grand  elpace  réuni  fous  les  mêmes  loix 
fut  devenu  un  empire  policé  ;  mais  ce  changement 
étoit  trop  récent  pour  avoir  eu  des  fuites  fi  confidé- 
rables.  C'eft  beaucoup  accorder  que  de  convenir, 
que  la  population  du  Mexique  n'a  été  enflée  que  de 
la  moitié.  Aujourd'hui  elle  ne  palïe  pas  huit  à  neuf 
cens  mille  âmes. 

On  croit  communément  ,  que  les  premiers  con- 
quérans  fe  failoient  un  jeu  de  mafTacrer  les  Indiens, 
que  les  prêtres  même  excitoient  leur  férocité.  Sans 
cloute  que  ces  farouches  foldats  répandirent  fouvent 
du  fang  fans  motif  même  apparent  :  fans  doute  que 
leurs  fanatiques  miffionnaires  ne  s'oppoferent  pas  à 
ces  barbaries  comme  ils  le  dévoient.  Cependant  ce 
ne  fut  pas  la  vraie  fource  principale  de  la  dépopu- 
lation du  Mexique.  Elle  fut'  l'ouvrage  d'une  ty- 
sannie  fourde  &  lente  de  l'avarice  qui  exigeoit  de 
fes  malheureux  habitans  ,  plus  de  travail ,  un  travail 
plus  rude  que  leur  tempérament  &  le  climat  ne  1« 
corm^ortoient. 

Cette  opprefTion  commença  avec  la  conquête. 
Toutes  les  terres  furent  partagées  entre  la  couronne , 
les  compagnons  de  Cortez  ,  &  les  grands  ou  les 
miniflres  qui  avoient  le  plus  de  faveur  à  la  Cour 
cl'Efpagne.  Les  Mexicains  fixés  dans  le  domaine 
royal ,  étoient  deflinés  aux  travaux  publics ,  qui  dans 
les  premiers  tems  furent  confidérables.  Le  fort  de 
ceux  qu'on  attacha  aux  pofTefîlons  des  particu- 
liers fut  encore  plus  malheureux.  Tous  gémif- 
foient  fous  un  joug  affreux.  On  les  nourrifToit 
mal.  On  ne  leur  donnoit  aucun  lalaire  j  & 
on  exigeoit  d'eux  des  fervices  fous  lefquels  les 
hommes  les  plus  robufles  auroient  lucombé. 
Leurs  malheurs  attendrirent  Barthelemi  de  La» 
Cafas. 
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■  Cet  homme  fi  célèbre  clans  les  annales  du  nou- 
veau monde  ,  avoit  accompagné  fon  père  au  pre- 
mier voyage  de  Colomb.  La  douceur  fimple  des 
Indiens  le  frappa  fi  fort  ,  qu'il  fe  fit   eccléiiaftitjue 

f)0ur  travailler  à  leur  converfion.  Bientôt  ce  fot 
e  foin  qui  l'occupa  le  moins.  Comme  il  étoit  plus 
homme  que  prêtre  ^  il  fut  plus  révolté  des  barba- 
ries qu'on  exerçoit  contr'eux  ,  que  de  leurs  fu- 
perftitions.  On  le  voyoit  voler  continuellement 
o  un  hémifphere  à   l'autre   pour  confoler  des  peu-? 

f)les  qu'il  portoit  dans  fon  fein ,  ou  pour  adoucir 
eurs  tyrans.  Cette  conduite  qui  le  rendit  l'idole 
des  uns ,  &  la  terreur  des  autres  ,  n'eut  pas  le 
fuocès  qu'il  s'étoit  promis.  L'efnérance  d'en  impofer 
par  un  caractère  révéré  des  Élpagnob  ,  le  déter- 
mina à  accepter  l'évêché  de  Chiappa  ,  dans  le 
Mexique.  Lorfqu'il  fe  fut  convaincu  que  cette 
dignité  étoit  une  barrière  infufRfante  contre  l'a- 
varice &  la  cruauté  qu'il  vouloif  arrêter  ,  il  l'ab- 
diqua. A  cette  époque ,  cet  homme  courageux  , 
ferme  ,  défmtérefîé  cita  au  tribunal  de  l'univers 
entier  fa  nation.  Il  l'accufa  dans  fon  traité  de  la 
tyrannie  des  Efragnols  dans  les  Indes  ,  d'avoir  fait 
périr  quinze  millions  d'Indiens.  On  ofa  blâmer  l'a- 
mertume de  fon  flile  ;  mais  perfonne  ne  le  con- 
vainquit d'exagération.  Ses  '  écrits  où  refpirent  la 
beauté  de  fon  ame  ,  &  la  grandeur  de  les  fenti- 
mens ,  irnprimérent  fur  fes  barbares  compatriotes, 
une  fiétrinure  que  le  tems  n'a  pas  effacé  &  n'e^ 
façera  Jamais. 

La  Cour  de  Madrid  réveillée  par  les  cris  da 
vertueux  Las  Cafas  ,  &  par  l'indignation  de  tous 
les  peuples ,  fentit  enfin  ,  que  la  tyrannie  qu'elle 
permettoit  étoit  contraire  à  la  religion ,  à  l'huma- 
nité, à  la  politique.  Elle  fe  déterinina  à  rompre 
les  fers  des  Aiexicains.  Leur  hberté  nerfut  plus  gênés 
que  par  la  condition  qui  leur  flit  impofée  de  ne 
pas  forrir  du  territoire ,  où  ils  étoient  établis.  Cette 
précaution  dut  fon  origine  à  la  crainte  qu'on  avoit 
qu'ils  n'allaffent  joindre  les  fauvages  ,  errans  aa 
nord  &  au  midi  de  l'empire. 
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Avec  la  liberté ,  il  âuroit  fallu  leur  rendre  leiirf 
terres.  On  ne  le  lit  pas.  Cette  injnilice  les  réduifit 
à  travailler  uniquement  ];our  leurs  oppreffeurs.  Seu- 
lement il  fut  ftatué  que  les  Efpagnols  auxquels  ils  vou- 
draient vendre  leurs  lueurs ,  feroient  tenus  de  les 
bien  nourrir ,  &  de  leur  donner  vingt-quatre  piaftres 
par  an  ,  oii  une  partie  de  cette  fomme  proportion- 
née au  tems  qu'ils  auroient  fervi. 

Sur  ce  gain  ,  on  retint  le  tribut- impofé  par  le 
gouvernement,  &  une  piafire  pour  un  ufage  dont 
on  eft  bien  étonné  que  les  conquérans  le  foient 
avifés.  Il  fiit  formé  dans  chaque  communauté  une 
caille  dcllinée  à  fecourir  les  Indiens  caducs  ou  ma- 
lades ,  &  à  les  foutenir  dans  des  malheurs  paiti- 
culiers ,  dans  des  calamités  publiques. 

Cette  adminiflration  fut  confiée  à  leurs  Caci- 
ques. Ils  n'étoient  pas  les  defcendans  de  ceux 
qu'on  avoit  trouvés  au  tems  de  la  conquête.  Les 
Êfpagrcls  les  choifirent  parmi  les  Indiens  ,  qui 
paroifToient  le  plus  attachés  à  leurs  intérêts  ,  &  ils 
ne  craignoient  pas  de  rendre  leurs  dignités  héré- 
ditaires. On  borna  leurs  fonctions  à  entretenir 
It  police  dans  leurs  diftrivils ,  qui  eut  communément 
huit  ou  dix  lieues  d'étendue ,  à  percevoir  le  tribut 
<les  Indiens  qui  travaliloiLnt  pour  leur  propre 
compte  ;  comme  le  tribut  des  autres   étoit   retenu 

f)ar  les  autres  maîtres  qu'ils  fervoient  ,  à  prévenir 
eur  fuite  en  les  retenant  toujours  fous  leurs  yeux , 
&  en  ne  fouffrant  pas  qu'ils  contraélaiïent  aucun 
engagement  fans  leur  aveu.  Pour  prix  de  leurs  ftr- 
vices ,  ces  efpeces  de  m^giUrats  obtinrent  du  gou- 
vernement une  propriété.  Il  leur  fut  permis  de 
Î)rendre  dans  la  caille  commune  ,  cinq  fols  tous 
es  ans  pour  chaque  Indien  ,  fournis  à  leur  ]urifdiéiion. 
On  les  autorila  enfin  à  iaire  cultiver  leurs  champs 
par  les  jeunes  gens  qui  n'etoient  pas  encore  fournis 
a  la  capitation ,  &  à  occuper  les  fiUes  ]ulqu'au  tems 
de  leur  maritge ,  à  des  travaux  propres  de  leur 
fexe  ,  ians  autre  lalaire  que  leur  nourriture. 

Ces  inftitutions  qui  changoient  totalement  le  fort 
des  Indiens  du  Mexique  ,  irritèrent  les    Efpagnols 
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à  un  point  inconcevable.  Leur  orgueil  ne  pouvoit 
pas  fe  plier  à  voir  des  hommes  libres  dans  des 
Américains  ;  ni  leur  avarice  s'accoutumer  à  payer 
des  travaux,  qui  iufqu'.'.lors  ne  leur  avoient  riea 
coûté.  Ils  employèrent  fuccellivement ,  ou  à  la 
fois  ,  la  rule  ,  les  remonti-aaces  &  la  violence 
pour  faire  anéantir  un  arrangement  qui  contra- 
rioit  fi  fort  leurs  paffions  les  plus  vives  :  leurs 
efforts  furent  inutiles.  Las  Cafas  avoit  fait  à  les 
enfans  des  patrons  qui  foutinrcnt  fon  ouvrage  avec 
une  chaleur  extrême.  Les  Mexicains  e-.ix-mêmes 
fe  fentant  appuyés ,  cite|ent  leurs  opprefTeiu-s  aux 
tribunaux  ,  &  les  tribunaux  foibles  ou  corrompus 
à  la  Cour.  Ils  poulTerent  leu*-  courage  jufqu'à  refu- 
fer  unanimement  de  travailler  pour  ceux  qui  fe  mon- 
troient  injuftes  envers' quelques-uns  de  leurs  com- 
patriotes. Cet  accord  ,  plus  que  tout  lerefte,  don- 
na de  la  foHdité  à  ce  qui  avoit  été  réglé.  L'ordre  pres- 
crit par  les  loix ,  s'établit  infennblement.  Il  n'y 
eut  plus  de  fyftème  fuivi  d'opprelllon  ,  mais  feu- 
lement beaucoup  de  ces  vexations  particulières  qu'un 
peuple  vaincu  qui  a  perdu  fon  gouvernement  , 
ne  peut  guère  éviter  de  la  part  de  ceux  qui  l'ont  fub- 
jugué. 

Ces  injudices  fourdes  ,  n'empêchèrent  pas  les  Me- 
xicains de  recouvrer  de  tems  en  tems  quelques  par- 
celles de  l'immenfe  territoire  dont  on  avo't  dé- 
pouillé leurs  pères.  ïîs  les  achetoient  du  domaine  , 
ou  des  grands  propriétaires.  Ce  ne  fit  pas  leur  travîjil 
qui  les  mit  en  état  de  faire  ces  acquifitions.  Ils  en  fii- 
rent  redevables,  les  uns  au  bonheur  de  trouver  des 
mines  ,  les  autres  de  déterrer  des  trél ors  qu'on  avoit 
cachés  au  tems  de  le  conquête.  Le  plus  grand  nom- 
bre tirèrent  leurs  moyens  des  prêtres  &  des  moines 
auxquels  ils  dévoient  le  jour. 

Ceux  mêmes  que  la  fortune  traita  le  moins  favo- 
rablement ,  le  procurèrent  par  le  feul  profit  de 
leurs  falaires  ,  plus  de  commodités  qu'ils  n'en 
avoient  eu  avant  que  de  fubir  un  joug  étranger. 
On  fe  tromperoit  grofliérement  fi  on  vouloit  ju- 
ger de  l'ancienne  prolpérité  des  habitans  du  Mexi- 
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que  ,  par  ce  qui  a  été  dit  de  Ton  empereur,  de 
fa  cour ,  de  fa  ca;  italc  ,  des  gouverneurs  de  fes 
provinces.  Le  derpotame  y  avoit  produit  les  effets 
funeftes  qu'il  produit  par-tout.  L'état  entier  étoit 
immolé  aux  caprices,  aux  voluptés,  à  la  magnifi- 
cence d'un  petit  nombre. 

Le  gouvernement  tiroit  des  avantages  confidérables 
des  mines  qu'il  faifoit  exploiter,  de  plus  grands  encore 
de  celles  qui  étoienr  entre  les  mains  des  parti- 
culiers. Les  falines  lui  rendoient  beaucoup.  Les 
cultivateurs  payoient  en  rature  au  tems  de  la 
récolte  le  tiers  de  toutes  les  prodnétions  des 
terres,  foit  qu'elles  leur  appartinfïent  en  propre, 
foit  qu'ils  n'en  fulTent  que  les  fermiers.  Les  chaffeurs  , 
Ies_  pêcheurs  ,  les  potiers  ,  tous  les  ouvriers  ren- 
doient chaque  mois  la  même  portion  de  leur 
induflrie.  _  Les  pauvres  même  étoient  taxés  à 
•des  contributions  fixes  ,  que  de  rudes  travaux  ou 
des  aumônes  dévoient  les  mettre  en  état  d'ac- 
quitter. 

Le  commun  des  Mexicains  alloit  nud.  L'em- 
pereur lui-même  ,  &  les  grands  feigneurs  ne  fe 
couvroient  que  d'une  efpece  de  manteau  compofé 
d'une  pièce  de  coton  quarrée  &  nouée  fur  l'épaule 
droite.  Ils  avoient  des  fandales  pour  chauflure. 
Les  femmes  du  peuple  n'avoient  pour  tout  vête- 
ment qu'une  efpece  de  chemife  à  deini  manches 
qui  leur  tomboit  fur  les  genouiîs  ,  &  qui  étoit 
ouverte  fur  la  poitrine.  Il  étoit  défendu  à  la  mul- 
titude d'élever  fes  maifons  au  deifus  du  rez  de 
chauffée,  &  d'y  avoir  n'y  porte  n'y  fenêtres.  La 
plupart  étoient  bâties  de  terre ,  couvertes  de  plan- 
ches ,  &  n'avoient  pas  plus  de  commodités  que 
d'élégavice.  Leur  intérieur  étdit  revêtu  de  nattes , 
&  éclairé  par  des  torches  de  bois  de  fapin  ,  quoique 
la  cire  &  l'huile  fiiffent  abondantes  La  fimple  paille 
&  des  couvertures  de  coton  formoient  leurs  lits.  Une 
greffe  pierre  ,  ou  quelque  billot  de  bois  tenoit  lieu 
de  chevet ,  &  pour  fieges  on  n'avoit  que  de  petits 
iacs  de  feuilles  de  palmier  ;  mais  l'ufage  étoit  de 
«'aÏTsoir  à  terre  ,  &.  même  d'y  manger.    La  nour- 
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riture  ,  où  la  viande  entroit  rarement  ,  étoit  peu 
variée  &  peu  délicate.  La  plus  ordinaire  étoit  le 
mays  en  pâte  ou  préparé  avec  divers  aflaironne- 
mens.  On  y  joignoit  tontes  fortes  d'herbes ,  à  l'ex- 
ception de  celles  qui  étaient  trop  dures ,  ou  qui 
avolent  quelque  mauvailë  odeur.  Le  meilleur 
breuvage  étoit  une  compcfition  d'eau  où  l'on  dé- 
layoif  de  la  farine  de  cacao  avec  un  peu  (îe  miel. 
Il  y  avcit  d'autres  boiflbns  mais  qui  ne  pouvoient 
enivrer  :  les  liqueurs  fortes  étoient  fi  rigoureufe- 
ment  défendues  ,  que  pour  en  boire  il  falioit 
la  permilTîon  du  gouvernement.  Elle  ne  s'accordoit 
qu'aux  vieillards  &  aux  malades.  Seulement  dans 
quelques  folemnltés  &  dans  les  travaux  publics, 
chacun  en  avoit  une  mefure  proportionnée  à  l'âge. 
L'ivrognerie  étoit  regardée  comme  le  plus  odieux 
des  vices.  On  rafoit  publiquement  ceux  qui  s'y 
laiffoient  furprendre ,  &  leur  maifon  étoit  abattue. 
S'ils  exerçoient  quelque  office  pi-blic,  ils  en  étoient 
dépouillés  ,  &  déclarés  incapables  de  jamais  pof- 
fécler  des  charges. 

Comment  des  hommes  qui  avoient  fi  peu  de 
befoins  ,  avoient-ils  jamais  pu  fubir  le  joug  de 
refclavag*  r  Que  le  citoyen  accoutumé  aux  dou- 
ceurs &  aux  commodités  ds  la  vie ,  les  acheté 
tous  les  jours  par  le  facrifice  de  fa  liberté  ,  ce 
n'efl  pas  un  paradoxe  pour  la  raifon  ;  mais  qiie 
des  peu]'les  malheureux  à  qui  la  nature  offre 
réellement  plus  de  bonheur  que-  le  pade  barbare 
qui  les  unit ,  refient  dans  la  lervimde ,  &  ne  pen- 
fent  pas  qu'il  n'y  a  fbuvent  qu'une  rivière  à  tra- 
verfer  pour  être  libres  :  voilà  ce  qu'on  ne  corce- 
vroit  jamais  fi  on  ne  favoit  pas  combien  l'habitude 
&  la  fuperflition  dénaturent  l'efpece  humaine. 

Les  Mexicains  font  aujourd'hui  moins  malheu- 
reux. Nos  fruits  ,  nos  grains  &  nos  quadrupèdes 
ont  rendu  leur  nourriture  plus  faine  ,  plus  agréable 
ÔC  plus  abondante.  Leurs  maifons  font  mieux  bâties, 
mieux  diftribuées  &  mieux  meublées.  Des  fouliers , 
tin  caleçon  ,  une  chemife  ,  une  cafaque  de  laine 
•u  de  coton ,  félon  le  climat  j  une  iiaifë  &   un 
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chapeau  forment  leur  habillement.  La  confidéra-* 
tion  qu'on  eft  parvenu  à  attacher  à  fes  iouiffan- 
ces  ,  les  a  rendus  plus  économes  &  plus  labo- 
rieux. 

^  Les  habitans  de  la  province  de  Chiapa  ,  fe  dif- 
tinguent  entre  tous  les  autres.  Ils  doivent  leur 
fupériorité  à  l'avantage  d'avoir  eu  pour  pafleur  Las 
Cafas ,  qui  empêcha  leur  oppreflion  dans  les  pre- 
rniers  tems.  Ils  font  au  deflus  de  leurs  compa- 
triotes par  la  taille,  par  l'efprit  &  par  la  force. 
Leur  langue  à  une  douceur  ,  une  éléo;ance  parti- 
culière. Leur  territoire  fans  être  meilleur  que  les 
autres ,  eft  infiniment  plus  riche  en  toutes  fortes 
de  productions.  On  les  trouve  peintres  ,  muficiens  , 
adroits  à  tous  les  arts.  Ils  excellent  fur-tout  à  fa- 
briquer ces  ouvrages ,  ces  tableaux ,  ces  étoffes  de 
plumes  qui  n'ont  jamais  été  imités  ailleurs ,  & 
des  tapis  en  laines  de  différentes  couleurs  que  les 
meilleurs  ouvriers  d'Europe  pourroient  avouer.  Leur 
ville  principale ,  fe  nomme  Chiapa  Dos  Indos. 
Elle  n'eft  habitée  que  par  les  naturels  du  pavs , 
qui  y  forment  une  population  de  quatre  miile  fa- 
milles ;  parmi  lefquelles  on  trouve  beaucoup  de  no- 
bleffe  Indienne.  La  grande  riviere-fur  laquelle  cette 
ville  efi:  fituée ,  devient  un  théâtre  où  les  habitans 
exercent  continuellement  leur^adreffe  &leur  courage. 
Avec  des  bateaux  i-s  forment  des  armées  navales. 
Ils  combattent  entr'eux  ;  ils  s'attaquent ,  &  ils  le 
défendent  avec  une  habileté  furprenante.  Ils  n'ex- 
cellent pas  moins  à  la  courie  des  taureaux  ,  au 
jeu  des  cannes,  à  la  danfe ,  à  tous  les  exercices  du 
corps.  Ils  bâtiffent  des  vilhs  ,  des  châteaux 
de  bois  qu'ils  couvrent  de  toile  ■  peinte  ,  & 
qu'ils  affiegent.  Enfin  le  théâtre  &  la  comédie 
font  un  de  leurs  amufjm.ens  ordinaires.  On 
voit  par  ces  détails  de  quoi  les  Mexicains  étoient 
capables  ,  s'ils  avoient  eu  le  bonheur  de  paffer 
fous  la  domination  d'im  conquérant ,  qui  eut  eu 
affez  de  modération  &  de  lumière  pour  relâcher 
les  fers  de  leur  fervitude  ,  au  lieu  de  les  ref- 
ferrer. 
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Les  occi'.pattons  de  ce  peuple  font  fort  variées. 
Les  bliis  intelligens  ,  les  plus  aifés  s'addonnent  aux 
manulkétures  de  première  néctflité  diiperiées  dans 
tout  l'empire.  Il  s'en  eft  établi  de  plus  belles  chez 
lesT]afc?Jteques.  Leur  ancienne  capitale  &  la  nou- 
velle qui  eft  l'Os  Angelos  ,  font  le  centre  de  cette 
induftrie.  On  y  fabrique  des  draps  affez  fins  ,  des 
toiles  de  coton  qui  ont  de  l'agrément ,  quelques 
foieries  ,  de  bons  chapeaux ,  des  galons  ,  des  bro- 
deries ,  des  dentelles  ,  des  verres  .  &  beaucoup  de 
clincaillerie.  Les  arts  ont  dû  faire  naturellement 
plus  de  progrès  dans  une  province  qui  avoit  fu 
conferver  Icng-tems  Ion  indépendance ,  que  les  Ei- 
pagnols  crurent  devoir  un  peu  méiia^ier  après  la 
conquête  ,  &  qui  avoit  toujours  montré  plus  de  péné- 
tration ;  foit  qu'elle  la  dût  à  fon  climat ,  ou  à  foa 
gouvernement.  A  ces  a%-antages  s'eft  joint  celui 
la  pofition.  Tous  les  habirans  du  Mexique  qui 
paflent  nécefiairement  fur  fon  territoire  pour  aller 
acheter  les  marchandiles  d'Europe  ,  arri%  ées  à  la 
Vera-Cruz,  ont  trouvé  commode  de  prendre  fur 
leur  route  ce  que  la  flotte  ne  leur  fouiniftbit  pas  « 
ou  ce  qu'elle  leur  vendoit  trop  cher. 

Le  foin  des  troupeaux  fait  vivre  quelques-uns 
des  Mexicains ,  que  la  fortune  ,  ou  la  nature  n'ont 
pas  appelles  à  des  fonctions  plus  diftinguées.  L'Amé- 
rique ,  au  rems  de  fa  découverte ,  n'avoit  ni  porcs  , 
ni  moutons  ,  ni  bœufs ,  ni  chevaiLX  ,  ni  même 
aucun  animal  domicftique.  Colomb  porta  quelques" 
uns  de  ces  animaux  utiles  à  Saint-Domingue  , 
d'où  ils  le  répandirent  par-tout  ,  &  plutôt  qu'ail- 
leurs au  Mexique.  Ils  s'y  font  prodigieufement 
multipliés.  On  compte  par  milliers  les  bêtes  à 
cornes ,  dont  les  peaux  font  devenues  l'objet  d'une 
exportation  çonfidérable.  Les  chevaux  ont  dégé- 
néré ,  mais  on  compenfe  la  qualité  par  le  nom- 
bre. Le  lard  des  cochons  y  tient  lieu  de  beurre. 
La  laine  des  moutons  y  eft  feche  ,  groftiere  &. 
mauvaile  ,  comme  elle  l'eft  par-tout  entre  hs  tro- 
piques. 
La  vigae   &    l'olivier  ont   éprouvé  la  mêmct 
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dégradation.  La  plantation  en  avolt  été  prohibée 
au  comm.^ncement  dans  la  vue  de  laiffer  un  dé- 
bouché aux  denrées  de  la  métropole.  On  accorda 
en  1706  aux  Jéfuites ,  &  peu  après  au  marquis 
Del  Valle  ,  defcendant  de  Cortez  ,  la  permimoa 
de  les  cultiver.  Les  expériences  n'ont  pas  été 
heureufes.  A  la  vérité  on  n'a  pas  abandonné  ce 
qui  avoit  été  fait  ;  mais  perfonne  n'a  follicité  jla 
liberté  de  fuivre  un  exemple  qui  ne  préfentoit  pas 
de  grands  avantages.  D'autres  cultures  ont  eu  peu 
de  luccès.  Le  coton ,  le  fucre ,  la  foie  ,  le  cacao  , 
le  tabac  ,  les  grains  d'Europe  réuiTitTent  tous  plus 
ou  moins  bien.  On  efl  encouragé  aux  travaux  qu'ils 
exigent  par  le  bonheur  qu'ont  eu  les  Efpagnols, 
de  découvrir  des  mines  de  fer  qui  étolent  en- 
tièrement inconnues  aux  Me:dcains  ,  &'des  mines 
d'un  cuivre  aiTez  dur  pour  fervir  à  labourer  les 
terres.  Cependant  ,  tous  ces  objets  faute  de  bras 
ou  d'a6Hvité  font  bornés  à  une  circulation  inté- 
rieui-e.  Il  n'y  a  que  la  vanille  ,  l'indigo  &  la  co- 
chenlUe  qui  entre  dans  le  commerce  du  Mexique 
avec  bs  autres   nations. 

La  vanille  eft  une  plante  qui ,  comme  k  liere  , 
s'accroche  aiLX  arbres  qu'elle  rencontre ,  les  em- 
brafle  très-étroitement ,  &  s'élève  par  leurs  fecours. 
Sa  tige  qui  n'a  que  peu  de  diamètre ,  n'eft  pas 
tout-à-fait  ronde.  Quoique  très-fouple  elle  eft  aUez 
dure.  Son  écorce  eft  mince ,  fort  adhérente  & 
verte.  Elle  eil  partagée  comme  la  vigne  j  par  des 
nœuds  éloignés  les  uns  des  autres  de  lix  à  fept 
pouces.  C'eit  de  ces  noeuds  c;iie  fortent  des  feuil- 
les affez  femblables  à  celles  du  laurier ,  mais  plus 
longues ,  phis  larges ,  plus  épaiffes  ,  plus  charnues. 
Elles  font  d'un  verd  très-vif ,  brillantes  par  deffus  , 
&  un  peu  pâle  par  deffous.  Les  fleurs  font  noi- 
râtres. 

Une  petite  goufle  longue  d'environ  fix  pouces  , 
large  de  quatre  Hgnes  ,  ridée  ,  molaffe  ,  hui- 
leuie  ,  gFalTe  quoique  cpiîante  ,  peut  ttre  regardée 
comme  le  fruit  de  cette  plante.-  L'intérieur  de  la 
pouffe  eft  tapiffé  d'une  pulpe    rouffau-e  ,  aroma- 
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tique  ,  un  peu  acre ,  remplie  d'une  liqueur  noire , 
huileufe  &  balfamique  ,  où  nagent  une  infinité  de 
grains  noirs ,  luilans  ,  &  prefque  imperceptibles. 

La  récoke  de  ces  gouffes  commence  vers  la 
fin  de  feptembre  ,  &  dure  iufqu  à  la  fin  de  dé- 
cembre. On  les  fait  fécher  à  l'ombre.  ^  Lorfqu'elles 
font  feches  ,  &  en  état  d'être  gardées  ,  on  les 
oingt  extérieurement  avec  un  peu  d'huile  de  coco  , 
ou  de  calba  pour  les  rendre  Ibuples  ,  les  mieux 
confer\'er  ,  empêcher  qu'elles  ne  lèchent  trop ,  ou 
qu'elles  ne  fe  baient. 

C'eft  à  peu  près  tout  ce  qu'on  fait  de  la  vanille  , 
deftinée  particulièrement  à  parfumer  le  chocolat  , 
dont  l'ufage  a  pr.ffé  des  Mexicains  aux  Efpagnoîs, 
&  des  Elpagnols  aux  autres  peuples.  Il  n'y  a  que 
celle  qui  croît  dans  les  m.ontagnes  inacceflibles  de 
la  nouvelle  Efpagne  qui  ait  de  la  réputation.  On 
ignore  également  le  nombre  de  fes  efpeces,  qu'elles 
iont  les  efpeces  les  plus  précieufes,  quel  ert  le  ter- 
roir qui  leur  convient  lu  mieux  ,  comment  on  les 
cultive  ,  &  de  quelle  manière  elles  fe  multiplient. 
Tous  fes  fecrets  font  refîés  aux  naturels  du  pays. 
On  prétend  qu'ils  ne  font  parv^enus  à  fe  conferver 
cette  fource  de  richeffes ,  que  par  un  ferment  fait 
entr'eux  ,  de  ne  jam.ais  rien  révéler  à  leurs  tyrans, 
&  de  fouffrir  les  plus  cruels  tcnrmens  plutôt  que 
d'être  parjures.  Il  eft  plus  vraifemblable  qu'ils  doi- 
vent un  pareil  avantage  au  caraflere  de  la  nation 
conquérante,  qui  contente  des  richeffes  qu'elle  a 
acquifes  ,  accoutumée  à  une  vie  pareffeufe  ,  à 
une  douce  ignorance ,  méprife  également  ,  &  les 
curiofités  d'hiftoire  naturelle  ,  &  les  efforts  de 
ceux  qui  s'en  occupent.  L'indigo  lui  efl  mieux 
connu. 

L'indigotier  eft  une  efpece  d'arbrifleau  dont 
la  racine  greffe  de  trois  ou  quatre  lignes  de  dia- 
mètre ,  &  longue  de  plus  d'un  pied  ,  a  une  légère 
odeur  tirant  lur  celle  du  perfd.  De  cette  racina 
fort  une  feule  tige  à  peu  près  de  fa  grofleur  , 
haute  d'environ  deux  pieds  ,  droite  ,  dure  ,  pref- 
que ligneufe  ,  couverte  d'une  écorce   légèrement 
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gercée  de  couleur  de  gris  cendré  vers  le  bas  l 
verte  dans  le  milieu  ,  rougeâtre  à  l'extrémité  ,  & 
fans  apparence  de  moelle  en  dedans.  Les  feuilles 
rangeais  deux  à  deux  autour  de  la  côte  ,  font  de 
figure  ovale  ,  Uffes  ,  douces  au  toucher ,  fillonnées 
au  deffus ,  d'un  verd  foncé  au  deffous  ,  &  attachées 
par  une  queue  fort  courte.  Depuis  environ  le  tiers 
de  la  tige  jufque  vers  l'extrémité  ,  on  voit  des 
épis  chargés  de  douze  à  quinze  fleurs  très-petites, 
&  qui  n'ont  jioint  d'odeur.  Le  piftUe  qui  eft  dans 
le  milieu  de  chaque  fleur  ,  fe  change  en  une  gonfle  , 
dans  laquelle  les  femences  font  renfermées. 

_  Cette  plante  demande  une  terre  grafl^e  ,  unie , 
bien  Irtbourée ,  &  qui  ne  foit  pas  trop  feche.  On 
feme  fa  graine  ,  qui  pour  la  figure  &  la  couleur  ref- 
femble  à  la  poudre  à  canon  ,  dans  de  petites  foflTes 
de  la  largeur  de  la  houe  ,  de  deux  à  trois  pouces  de 
profondeur ,  éloignées  d'un  pied  les  unes  des  autres , 
&  en  ligne  droite  le  plus  qu'il  eft  poflTible.  Il  faut 
avoir  une  attention  continuelle  à  arracher  les  mau- 
vaifes  herbes  qui  étoufferoient  aifément  l'indigotier. 
Quoiqu'on  le  puiffe  femer  en  toutes  les  faifons  , 
on  préfère  communément  le  printems  :  l'humi- 
dité iaJt  lever  la  plante  dans  trois  ou  quatre  jours. 
Elle  eft  mûre  au  bout  de  deux  mois.  On  la 
coupe  avec  des  couteaux  courbés  en  ferpettes ,  lors- 
qu'elle commence  à  fleurir  ;  &  les  coupes  conti- 
nuent de  fix  en  fix  femaines,  fi  le  tems  eft  un  peu 
pluvieux.  Sa  durée  eft  d'environ  deux  ans.  A  cette 
époque  elle  dégénère  ,  on  l'arrache  &  on  la  renou- 
velle. 

Comme  cette  plante  épulfe  bientôt  le  fol ,  parce 
Gu'elle  ne  pompe  pas  affez  d'air  &  de  rolée  par 
les  feuilles  pour  humefter  la  terre  ,  il  eft  avanta- 
geux au  cultivateur  d'avoir  un  vafte  efpace  qui 
demeure  couvert  d'arbres  ,  jufqu'à  ce  qu'il  convienne 
de  les  abattre  pour  faire  occuper  leur  place  par 
l'indigo.  Car ,  il  faut  fe  repréfenter  ces  arbres^  com- 
me des  fiphons  par  lefquels  la  terre  &  l'air  fe 
communiquent  réciproquement  leur  fubftance  fluide 
4fc  végétative ,  des  fiphons  où  les  vapeurs  &  les 
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fucs  s'attirant  tour-à-toiir  ,  fe  mettent  en  équilibre. 
Ainfi  ,  tandis  que  la  fève  de  la  terre  moine  par 
les  racines  iufqu'aux  branches  ,  les  feuilles  alpirent 
l'air  &  les  vapeurs  qui  circulant  jiar  les  fibres  re- 
defcendent  dans  la  terre  ,  &  lui  rendent  en  rolée 
ce  qu'elle  perd  en  fève.  C'eft  pour  obéir  à  cette 
influence  réciproque  ,  qu'au  défaut  des  arbres  qui 
confervent  ces  champs  vierges  pour  y  femer  de 
l'indigo  ,  on  couvre  ceux  qui  font  ulés  par  cette 
plante  de  patates  ou  de  lienes ,  dont  les  branches 
rampantes  confervent  la  fraîcheur  de  la  terre  ,  Se 
dont  les  Veuilles  brûlées  renouvellent  la  fertilité. 

On  dillingue  deux  efpeces  d'indigo  ,  le  franc 
&  le  bâtard.  Quoique  l'un  obtienne  un  plus  haut 
prix  à  la  raifon  de  la  perfeftion  ,  il  eft  commu- 
nément avantageux  de  cultiver  l'autre  ,  parce 
qu'il  eft:  plus  pefant.  On  trouve  un  plus  grand 
nombre  de  terres  propres  au  premier  ;  le  fécond 
réafïlt  mieux  dans  celles  qiii  font  les  plus  expofées 
à  la  pluie.  Tous  deux  font  fujets  a  de  grands 
accidens.  On  en  voit  dont  le  pied  feche  ,  & 
tombe  par  la  piquure  d'un  ver  fort  commun,  ou 
dont  les  feuilles  qui  font  leur  prix  ,  font  dévo- 
rées en  vingt  -  quatre  heures  par  des  chenilles. 
Ce  dernier  accident  trop  ordinaire  ,  a  fait  dire 
que  les  cultivateurs  d'indigo  ,  fe  couchent  riches 
&  fe  lèvent  ruinés. 

Cette  production  doit  être  ramaffée  avec  pré- 
caution ,  de  _  peur  qu'en  la  iecoiiaiit  on  ne  faiTe 
tomber  la  far-ne  attachée  aux  feuilles  ,  qui  efk 
très  -  précieufe.  On  la  jette  dans  la  trcmpoire  y 
c'eft  une  grande  cuve  remplie  d'eau.  Il  s'y  fait 
une  fermentation  qui  dans  vingt-quatre  heures  au 
plus  tard  arrive  au  degré  qu'on  defire.  On  ouvre 
alors  un  robinet  pour  h.ire  coul;r  l'eau  dans  une 
féconde  cuve  ,  appellée  la  batùerc.  On  nettoie  auffi- 
tôt  la  trempoire  afin  de  lui  faire  recevoir  de 
nouvelles  plantes,  &  de  conthiuer  le  travail  fans 
interruption. 

L'eau  qui  ^a  palTé  dans  la  battiere  fe  trouve 
imrt'gné  *    d'une   terr«    très-ilikile ,  qui  coniiitue 
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leule  la  fécule  ,  ou  fubftance  bleue  que  l'on  cher* 
che  ,  &  qu'il  faut  féparer  du  fel  inutile  de  la  plan- 
te, parce  qu'il  lait  llirnager  la  fécule.   Pour  ypar- 
^'^•lir  ,    on  agite  violemment  l'eau  avec   des  féaux 
«le   bois    percés  ,    &  attachés   à  un  long  manche. 
Cet  exercice   exige    la   plus    grande    précifion.    Si 
on    cefloit  trop  tôt  de  battre  ,  on  perdroit  la  par- 
tie  colorante  qui    n'auroit  pas    encore   été   féparée 
du  fel.  Si   au   contraire  ,   on  continuoit   de  battre 
la  teinture    après  l'entière  féparation  ,    les  parties 
ie  rapprocheroient,  formeroient  une  nouvelle  combi- 
nailon  ;  &  le    fel   par    la    réaclion    fur   la  fécule, 
exciteroit  une  féconde  fermentation  qui  alîéreroit  la 
teinture  &  en  noircit  oit  la  couleur,  &  feroit  ce  qu'on 
appelle  indigo  brûlé.  Ces  accidens  font  prévenus  par 
une  attention  fuivie  au  moindre  phénomène  ,&  par 
la    précaution  que  prend  l'artifte  de    puifer  par  in- 
tervalle avec    un  vafe  propre  un  peu  de  la  teinture. 
Lorfqu'il   s'apperçoit  que  les  molécules    colorées  fe 
lafTembîent   en  fe  féparant  du  refte  de  la  liqueur  , 
il  fait  ceffer  le  mouvement  des  féaux  pour  donner 
le    tems    à    la    fécule    bleue   de    fe .  précipiter    au 
fond  de  la  cuve ,  où  on  la  laiffe  fe  raffeoir  jufqu'à 
ce  que  l'eau  foit  totalement  éclaircie.   On  débouche 
alors  fuccelTivement  des  trous   percés  à  différentes 
hauteurs ,  par  lefquels   cette   eau  inutile    fe  répand 
en  dehors. 

La  fécule  bleue  qui  efl  reftée  au  fond  de  la  bat- 
tlere  ,  avant  acquis  la  confiflance  d'ure  boue  liqui- 
de ,  on  ouvre  des  robinets  qui  la  font  pafTer  dans 
le  repcfjir.  Après  qu'elle  s'eft  encore  dégaiiée  de  beau- 
coup d'eau  luperfiue  dans  cette  trcifieme  &  derniè- 
re cuve  ,  on  la  met  dégoutter  dans  des  facs  ,  d'cîi, 
quand  il  ne  filtre  plus  d'eau  au  travers  de  la  toile  ; 
cette  matière  devenue  plus  épalffe  eil  mile  dans  des 
caiflbns  où  elle  achevé  de  perdre  fon  hrmidité. 
Au  bout  de  trcis  mois  ,  l'indigo  efl  en  état  d'être 
vendu. 

Les  blanchiffeufes  l'emploient  pour  donner  une 
couleur  bleuâtre  au  linge.  Les  peintres  s'en  fer- 
yçnt  dans  leurs  déuempes.  Les  teiiiturierb  ne  fau"« 
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rc•î^nt  faire  de  beau  bleu  lans  indigo.  Les  anciens 
le  tiraient  de  Tlnde  OrienîpJe.  Il  a  été  îranfplanté 
dans  des  tems  modernes  en  Amérique.  Sa  cul  ure  A- 
fayéeliiccerùvement  en  diffirens  endroits,  paroit  rîxée 
à  la  Corcline ,  à  Saint-Domingue  6c  au  Mexique. 
L'indigo  connu  fous  le  nom  de  guatimala,  d'où  il 
vient,  efl;  le  plus  parfait  de  tous.  La  nouvelle  Eipagne 
tire  un  aiTez  grand  avantage  de  cette  plante  ;  mais 
elle  gagne  encore  plus  au  commerce  de  la  coche- 
nille. 

La  nature  de  la  cochenille  ,  fans  laquelle  on 
ne  poarroit  faire  ni  pourpre  ni  écarlate,  Ôc  qui  ne 
fe  trouve  que  dans  le  Mexique ,  a  été  long-tems  in- 
connue même  aux  nations  qui  en  faiioient  le  plus 
d'ufage.  Les  Efpagp.ols  naturellement  réferv'és  ,  &  q  li 
deviennent  myfterieux  ,  quand  il  s'agit  de-ieiirs  c  5- 
loniss  ,  gardèrent  un  fecret  que  tout  leur  taifoit 
croire  important.  On  ell  enfin  parvenu  à  lavoir  que 
c'eil  un  infecte  de  la  groiTeur  &  de  la  forme  d'une 
punaife. 

Il  a  comme  tous  les  animaux  deux  fexes.  La  fe- 
melle eil  mal  prcpordonnée  ,  lente  &  engourdie.  Ses 
yeux  ,  la  bouche  ,  les  antennes,  fes  pie  da  font  telle- 
ment enfoncés  ,  tellement  cachés  dans  les  replis  de  fa 
peau  qu'il  etlimp..iiîble  de  les  dillinguer  ,  fans  le  fe- 
cours  du  microicope.  Aufïi  a-t-on  pns  long-tems  cet 
animal  pour  line  graine. 

Le  màle  qui  eit  très-rare  ,  &  qui  fuiîit  à  trois 
cens  femelles  ,  ou  davantage  ,  ell  at^i'  ,  mince 
&  grêle  en  comparaifjn  de  la  femelle.  Son  col 
eft  plus  étroit  que  la  tête  ,  6c  plus  encore  que 
le  reile  du  corps.  Le  thorax  eft  de  forme  ellip- 
tique ,  un  peu  plus  long  que  le  col  &  la  tête  en- 
femble ,  &  applati  par  en  bas.  Ses  antennes  font 
articulées  ,  &  de  chaque  articuU.àon  fonent  quatre 
foies  difjx)fées  par  paires  de  chaque  côté.  Il  a  fix 
pattes  ,  chacune  formée  àt  trois  y;ieccs.  De  l'ex- 
trémité pollérieure  de  fon  corps  ,  s'allongent  deux 
grandes  loies  ,  ou  poils  qui  ont  c/uatre  ,  ou  cinq 
K)it  a  longueur.  Il  porte  deux  ailes  L.itées  fur  la 
partie  iupérivure  du  thorax  ,   qui  s'aic^Tviit  com- 
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me  les  ailes  des  mouches  ordinaires  ,  lorfqinl  mar- 
che ou  qu'il  fe  repofe.  Ses  ailes  de  forme  oblon- 
Î;ue  diminuent  brusquement  de  largeur  au  point  de 
eur  attache  au  corps.  Elles  font  fortifiées  de  deux 
longs  mufcles  ,  dont  l'un  s'étend  extérieurement  tout 
autour  de  l'aile  ,  &  l'autre  intérieur  &  parallèle  au 
premier,  femble  interrompu  vers  la  fommité  des  ai- 
les. Le  mâle  eft  d'un  rouge  clair ,  la  femelle  eft  d'un 
rouge  plus  foncé. 

L  arbriffeau  qui  les  nourrit  tous  deux  ,  nommé  no- 
pal eft  armé  d'épines ,  &  a  environ  cinq  pieds  de  haut. 
11  a  des  feuilles  épaifies  &  ovales.  Sa  fleur  eft  large  , 
^  ion  fruit  a  la  figure  d'une  figue.  Il  eft  rempli  d'un 
i\\c  rouge  auquel  la  cochenille  doit  vraifemblablement 
la  couleur. 

Le  nopal  fort  communément  d'une  ou  deux  de 
fes  feuilles  qu'on  a  mifes  dans  un  trou ,  &  couverte 
de  terre.  Sa  culture  le  réduit  à  extirper  les  mauvai- 
fes  herbes  qui  l'environnent ,  il  faut  la  renouveller 
fouvent  ;  parce  que  plus  il  eft  jeune  ,  plus  fon  pro- 
duit eft  confidérable  &  de  bonne  qualité.  On  le 
trouve  dans  diverfes  contrées  du  Mexique  ,  à  Tlaf- 
cala  ,  à  Chalula ,  à  Chiapa  ,  dans  la  nouvelle  Gali- 
ce ;  mais  il  n'y  eft  pas  commun.  Les  peuples  ne  le 
plantent  jamais  ,  &  fa  cochenille  qui  eft  telle  que  la 
nature  brute  la  donne  ,  eft  appellée  fauvaee  ,  & 
n'eft  pas  excellente.  Les  feuls  Indiens  d'Oaxaca 
fe  livrent  fans  réferve  à  ce  genre  d'induftrie.  Ja- 
mais on  ne  les  a  vus  rebutés  ,  ni  par  les  attentions 
continuelles  qu'elle  exige  ,  ni  par  les  malheurs  trop 
communs  auxquels  elle  les  expofe.  Leur  intelligen- 
ce', leur  a6Hvité ,  leur  aifance  les  ont  mis  en  état 
de  fupporter  une  mauvaife  récolte  ;  d'en  atten- 
dre une  bonne.  Elles  font  plus  égales  en  général 
dans  un  terrain  aride  où  le  nopal  fe  plaît,  &  fous 
un  ciel  tempéré  où  la  cochenille  eft  expofée  à 
moins  d'accidens  ,  que  dans  les  parties  de  la  pro- 
vince où  le  froid  &  le  chaud  fe  font  fentir  davan- 

Dès  que  la  faifon  favorable  eft  arrivée  ,  les 
Mexicains  fement  pour  ainfi  dire  les  cochenilles  fvir 
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la  plante  qui  leur  eft  propre  ,  en  y  attachant  de 
petits  nids  de  moi-ffe  qui  en  contiennent  chacun 
douze  ou  quinze.  Elles  font  trois  ou  quatre  jours 
après  leur  petits  qui  fe  répandent  avec  une  célérité 
llirprenante  fur  toutes  les  bra:nches.  Ils  ne  tardent 
pas  à  perdre  cette  activité  ,  &  on  les  voit  s'atta- 
cher fans  plus  fe  mouvoir  à  la  rartie  la  pks  nounif- 
lânte ,  la  mieux  expofée  de  la  feuille  ,  iufqu'à  ce  qu'ils 
aient  pris  tout  leur  accroiffcment.  Ils  ne  la  rongent 
pas  ,  ils  ne  font  que  la  piquer ,  &  en  tiier  le  fiic  avec 
une  petite  trompe  que  la  nature  leur  à  donnée  pour 
cet  ufage. 

On  fait  chaque  année  trois  récoltes  des  cochenilles, 
«lui  font  autant  de  générations  de  cet  animal.  La 
dernière  ne  donne  qu'une  cochenille  médiocre  , 
parce  qu'elle  eft  mêlée  de  pa-celles  détachées  des 
feuilles  qu'on  a  raclées  pf^ur  enlever  les  infeftes 
nouveaux  nés  ,  qu'il  ne  feroit  guère  pofîible  de 
recueillir  autrement ,  &  parce  que  les  jeunes  coche- 
nilles y  font  mêlées  avec  les  vieilles  ,  ce  qui  di- 
minue confiuérablement  leur  prix.  Immédiatement 
avant  les  pluies  ,  on  coupe  les  branches  de  nopal 
pour  fauver  les  petits  infectes  qui  y  reAent.  On 
les  ferre  dars  les  habitations  où  les  feuilles  con- 
ferv'ent  leur  fraîcheur  ,  comme  toutes  celles  des 
plantes  qu'on  nomme  graffes.  Les  cochenilles  y  croif- 
fent  pendant  la  mauvaife  laifon.  Dts  qu'elle  ell 
paflee ,  on  les  met  fur  des  arbres  extérier.!  s  où  la  fraî- 
cheur vivifiante  de  l'air  leur  fait  bientôt  faire  leurs 
petits. 

Les  cochenilles  n'ont  pas  été  plutôt  recueillies, 
qu'on  les  plonge  dans  l'eau  chaude  pour  les  faire 
mourir.  Il  y  a  différentes  manières  de  les  fécher, 
La  meilleure  eft  de  les  expofer  pendant  plufieurs  jours 
au  foleil  ,  où  elles  prennent  une  teinte  d'un  brun 
roux  ,  ce  que  les  Efpagnols  appellent  renegrida, 
La  féconde  eft  de  les  mettre  au  four  où  elles  pren- 
nent une  couleur  grifâtre  veinée  de  oourpre  ,  ce 
qui  leur  fait  donner  le  nom  de  jafpeada.  Enfin, 
la  plus  imparfaite  qui  eft  celle  que  les  Indiens 
|)ratic[uent   le  pkis  communément  ,  confifte    à  les 
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mettre  fur  des  plaques  avec  leurs  gâteaux  de  mays  î 

elles  s'y   bii.knt  Ibuvent  ,   aulH   les    appelle-t-on 

ne^ra. 

Quoique  la  cochenille  appartienne  au  règne 
anin-al  qui  eft  l'eipece  la  plus  péiiflable  ,  elle  ne 
fe  gâti  jamais.  Sans  a'jtre  attention  que  celle  de 
l'eiileriner  dans  une  boite  ,  on  l'a  gardée  de';  lie- 
cles  entiers  avec  toute  fa  VL-rtu.  Son  prix  qui  eft 
tou,o;u-s  très-haut,  auroit  bien  dû  exciter  i'émulation 
des  nations  qui  cultivent  k's  iles  de  l'Amérique  , 
&  des  autres  peu;  les  qui  habitent  des  régions  dont 
la  température  ierc  it  convenable  à  cet  infeâe  ,  & 
à  la  plante  dont  il  fe  nourrit.  Cependant  ,  la  nou- 
velle Efpagne  eft  rcftée  feule  en  pofteflion  de  cette 
riche  proclixtion.  L^dépendamment  de  ce  qu'el- 
le en  fournit  à  l'Afie ,  elle  en  envoie  tous,  les  ans 
en  Europe  environ  deux  mille  cinq  cens  furrons  ou 
facs  ,  qui  fe  vendent  à  Cadix  ,  l'un  dans  l'autre  , 
huit  cens  piaftres.  C'eft  un  produit  très-confidéra- 
ble  qui  ne  coûte  aucune  peine  aux  Efpagrols.  Il 
femble  que  la  nature  leur  ait  donné  g'-attiitement  ce 
qu'elle  vend  cher  aux  autres  nations.  Elle  les  a  privi- 
légiés en  leur  accordant  en  même  tems  ,  &  les  pro- 
ductions qui  attirent  le  plus  de  richefles ,  &  l'or  & 
l'argent  qui  font  la  fource  ,  ouïe  figne  de  toutes  les 
produftions. 

L'origine  des  métaux  partage  la  phyfîque.  Quel- 
ques naturaliftes  les  croient  auiîi  anciens  que  le 
monde  ;  d'autres  penfent  avec  plus  de  vraiiemblan- 
ce  qu'ils  ont  été  formés  fuccpflivem.ent.  Ceux-ci , 
pour  la  plupart  font  honneur  de  cette  efpece  de 
création  au  foleil ,  ou  à  des  feux  fouterrains  qui 
unifient  enfemhle  les  parties  élém.ertaires  :  les  prin- 
cipes qui  doivent  entrer  dans  la  différente  combi- 
nailbn  des  métaux.  L'impoffibilité  ,  ou  malgré  leur 
favantes  analyfes  ,  ces  habiles  gens  i'e  font  trouvés  de 
faire  un  métal  de  ce  qui  ne  l'étoit  pas  ,  même  en  unil- 
fant  les  matières  qu'ils  prétendent  conflituer  les 
métaux  ,  &  en  fe  fervant  du  feu  qui  efl  leur 
grand  agent ,  a  donné  naifîance  à  un  troifieme  fyf- 
tême. 
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Ceiix  qin  l'ont  imasiné  ,  ont  penfé  qu'il  y  avoit 
dans  la  nature  un  principe  féminal  qui  opérant  lur 
l'air ,  la  terre  ,  l'eau ,  l'hu'le  ,  le  lel  ,  les  autres  dé- 
mens ,  produi  foit  du  fer  ,  du  cuivre  ,  de  l'or  ,  de  1  ar- 
gent. L'organifation  des  métaux  ,  quoique  plus  grol- 
liere  que  celle  des  plantes  &  des  animaux  ,  n'a  pas 
empêché  qu'on  accordât  à  ces  trois  reines  principaux 
de  ia  nature  qui  ont  quelque  choie  d'analogue  ,  une 
oriaine  p'efque  commune. 

Mais  quelle  de  ces  opir.ions  que  l'on  luive  ,  on 
ne  peut  douter  qu'il  ne  ie  forme  iourneilement 
de  mines  nouvelles.  La  nature  dans  l'intérieur 
de  la  terre  ,  ainfi  qu'à  fa  furface^ ,  eft  dans  une 
a6Hon  continuelle.  Quoique  hors  d'état  de  luivre 
pas  à  pas  fes  opérations  ,  nous  n'en  lommes  pas 
moins    affûtés    qu'elle     récompenfe  d'un    coté,  CG 

Qu'elle  a  décompofé  d'un  autre.  Mille  faits  plus 
appan'--  les  uns  que  les  autres  démc-trent  cette 
vérité  :  &  la  raifon  \-ient  à  l'appui  de  l'expérience. 
L'eau  ,  l'air  ,  le  (eu  altèrent  à  nos  yeax  toushs 
métaux  imparfaits.  Ce-  agens  qui_  fous  nos  pieds 
ont  plus  de  reffort  ,  doivent  produire  de  plus  grands 
effets. 

Les  eaiDC  falines  qui  fe  trouvent  dans  les  en- 
trailles de  h.  terre  ,  font  mijes  par  l'air  ch.aud 
qui  règne  dans  les  lieux  profonds  en  état  d'agir 
fur  les  molécules  métalliques.  Ell^s  les  attenent, 
les  divifent  &  les  élèvent  avec  elles  lorfqu'elles 
font  réduites  en  vapeurs.  Ces  corps  lége-s  de- 
meurent fufpendus  pendant  quelque  tems  ,  &:  vol- 
tigent dans  les  cavités  de  la  terre.  Ils  fe  mêlent 
&  fe  confondent.  Devenus  par  leur  agrégation 
trop  pefans  pour  refter  plus  long-tems  fufpendus, 
ils  tombent  par  leur  propre  poids  fur  les  ter- 
res ,  ou  les  roches  qu'ils  rencontrent.  Ils  s'entaP 
fent  les  uns  fur  les  autres  ,  &  forment  un  tout 
fenfible.  Si  les  molécules  qui  fe  font  dépofées 
ont  été  purement  métalliques  fans  être  combinée» 
avec  des  molécules  étrangères  ,  ellles  forment  des 
métaux  purs  ,  des  métaux  vierges.  Si  dans  le 
tems  que  les  molécules  métalliques  voltlgoient  eq 
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l'air  ,  elles  ont  rencontré  des  molécules  d'au- 
tres métaux  élevées  par  la  chaleur  iouterraine  en 
nicme  tems  qu'elles  ,  il  en  réfulte  des  mines  des 
différentes  efpcc^s,  fuivant  la  nature  &  les  propor- 
tions des  molécules  étrangères  qui  fe  feront  combi- 
nées. 

Tout  nous  porte  à  conjefliirer ,  que  la  nature  opère 
très- lentement  la  formation  des  mùnes  ,  &:  nous 
femmes  ii^us  que  dar.s  ce  grand  travail  elle  n'agit 
pas  d'une  manière  confiante  &  uniforme.  Sespro- 
du6.icns  doivent  être  extrêmement  variées  en  raifon 
de  l'efpece  ou  de  la  forme  des  molécules  qu'elle  com- 
bine ,  de  leur  quantité;  de  leurs  proportions-,  des 
dif  érers  degrés  d'atténuation  &  de  divificn  des  fubf^ 
tances  ,  du  tems  &  des  voies  qu'elle  emploie  à  tou- 
tes ces  opérations.  Aulli,  les  mines  différent- elles  par 
le  tifiu ,  par  la  couleur  ,  par  la  forme,  parles  acci- 
dens.  Il  y  en  a  d'une  £gure  indéterminée  ,  &  d'au- 
tres d'une  figure  régulière.  Les  unes  font  opaques  , 
les  autres  ont  un  peu  de  tranfparence.  Les  métaux 
ont  en  général  dans  l'état  de  mine  un  coup  d'œil 
t'^  '  différent  de  celui  qu'ils  ont  lorfqu'ils  ont  été  pu- 
rifiés. 

X.  .5  filons  &  les  fentes  de  la  terre  font  les  atte- 
liers  où  la  nature  s'occupe  ordinairement  de  la  for- 
mation des  mines.  EUes  ne  fe  trouvent  pas  tou- 
jours par  filons  fuivis.  Souvent  on  les  rencontre 
dans  le  fein  des  montagnes  parmaffes  détachées.  Elles 
fç'-n-;  ^nt  comme  des  tas  féparés  dans  les  creux  des 
pierres. 

On  voit  aufîî  quelquefois  des  fragmens  de  mines 
dans  les  couches  de  la  terre ,  ou  même  à  fa  furfa- 
ce.  Il  efl  vifible  qu'elles  n'y  ont  pas  été  formées.  Elles 
y  ont  été  tranfportées  par  les  eaux  qui  ont  an-aché  ces 
fragmens  des  filons  placés  dans  les  montagnes ,  & 
qui  les  ont  raffemblées  dans  des  couches  de  terre 
produites  elles-mêmes  parles  inondations.  Ces  mines 
par  fragmens  conduifert  quelq\jeîcis  aux  filons 
dont  elles  ont  été  détachées.  L^or  qu'on  trouve 
dans  les  rivières  ne  peut  pas  avoir  une  autre  ori- 
gine. 


ph'ilofoph'npie  & pol'it'iqu.*.  57 

Le  prix  que  les  hommes  ont  attaché  aux  mé- 
taux ,  le  beibln  qu'ils  _  en  ont  eu  ,  leur  ont  fait 
imaginer  des  moyens  Tans  nombre  pour  les  tirer  des 
entrailles  de  la  terre.  Envain  la  nature  les  a-t-elle 
mafqués ,  &  rendus  pour  alnfi  dire  méconnoifiables 
en  les  aflbciant  à  d'autres  fubflances  ,  elle  n'a  pas 
endormi  notre  a6Hvité.  Nous  avons  découvert  une 
partie  de  les  fecrets.  En  multipliant  les  oblerva- 
tions  on  eft  parvenu  à  connoitre  les  heux  où  fe 
trouvent  plus  communément  les  mines.  Ce  font 
pour  l'ordinaire  des  montagnes  où  les  plantes 
croifTent  foiblement  ,  &  jauniiTent  promptement  ; 
où  les  arbres  font  tortueux  ,  &  demeurent  petits  ; 
où  l'humidité  des  rofées ,  des  pluies  mêm.e  du- 
re': peu  ,  &  les  neiges  fondent  avec  célérité  ,  où 
s'élèvent  des  exhalaifons  fulfureufes  &  minéra- 
les ;  où  les  eaux  font  chargées  de  fels  vitrioli- 
ques  ;  où  les  fables  contiennent  des  parties  métal- 
liques. Quoique  chacun  de  ces  fignes  pris  folitalre- 
ment  puiffe  être  équivoque  ,  il  eft  rare  qu'ils  fe  réu- 
niffent  tous  fans  que  le  ten-ain  renferme  quelques 
mines. 

Leur  exploitation  n'a  pas  été  toujours  la  même. 
Cet  art  a  fuivi  le  progrès  des  autres  arts.  Tout 
y  a  été  perfeélionné  :  la  fouille  qui  cor.f.fte  à  écar- 
ter la  terre  qui  couvre  la  roche  où  font  les  mé- 
taux ;  il  eft  défendu  de  la  combler  ,  afin  que 
ceux  qui  voudroient  exercer  leur  induftrie  dans 
les  mêmes  lieux  ne  foient  pas  trempés  :  les  puits 
pratiqués  pour  défcendre  dans  la  mine  &  pour  en 
fortir  ;  les  galeries  ou  chemJns  fouteiralns  qui  fulvent 
la  dire£Hon  du  filon  que  l'on  a  trouvé  :  les  ou- 
vrages de  charpente  ,  eu  la  maçonnerie  deflirés 
à,fouterir  la  terre  q.ii  font  au  deftiis  des  travail- 
leurs :  les  outils  propres  à  détacher  le  mirérnl  de 
farpche ,  &;  le  feu  qui  luplée  fouvent  à  Vv-  infufHfan- 
çe  Aes  machines  qui  fervert  à  tirer  de  la  mine  les 
îichefles  qu'elle  donne  ,  ou  les  matières  irutiiesdont 
on  veut  s'y  débarrafter,  les  pompes  &  les  autres 
moyens  iudifpenfables  pour  le  délivrer  f'  s  eaux 
qui  forment  le  plus   grand  otftade  que  l'on   ait 
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a.  vaincre  :les  inventions  pour  mettre  en.mouvement> 
pour  rafraîchir ,  pour  renouveller  l'aij- des  fcuterrains, 
&  pour  emporter  les  exhalaifons  mortelles  dont  ils  font 
remplis.  Voilà  les  préparatifs,  les  ir.flrvimens  &  les 
opérations  nécefTaires  pour  l'exploitation  des  mi- 
nes. 

Lorfque  le  travail  de  la   mine  eu  fini  ,  celui  de 
la  métsllurgie   commuer  ce.   Son  obiei  efl:  de   fépa- 
rer  les  métaux  les  i:ns  des  autres  ,  &  de  les  dégager 
des   m.atieres  étrangères  qui  les  enveloppent.  Dans 
les  pays  où   le  bois  eft  rare  ccmme  au  Mexique ,  . 
&  dans  prefque  toute  l'i^méricue  Méridionale,  elle 
emploie  le  mercure.  La  pratique  confiante  des  Efpa- 
enols  dans   le   nouveau   monde  ,   eu. ,  après  avoir 
ecralé  le    minéral   dans  un   moulin    defliné   à  cet 
ufage ,  d'y  mêler  du  mercure  qui  fe  combine  avec 
Tor  &  avec  l'argent;  mais  plus  difficilement   avec 
l'argent  qu'avec  l'or,  fans  s'unir  avec  la  pierre  qi.ii 
fervcit  de  matrice  à  ces  métaux.  Lorfque  le  mercuie 
s'efl  chargé  d'une  quantité  fuflifante  d'or  ou   d'ar- 
gent,  on  met  en  diftillation   l'amalgame  qui  s'eil 
lait.  La  chaleur  du  feu  fait  évaporer  le  mercure ,  & 
l'or  ou  l'argent  dont  il  étoit  chargé  refient  au  fond 
des  vaifTeaux. 

Cette  méthode  étoit  inconnue  aux  Mexicains.  La 
leur ,  quelle  qu'elle  fut,  devoit  être  bien  imparfaite. 
Aufn  quoique  l'argent  fut  très-abondant  dans  leurs 
contrées,  en  avoient-ils  infiniment  moirs  que  d'or, 
qu'il  efl  plus  aifé  d'arracher  à  la  terre.  Ils  connoif-i 
foient  le  prix  de  l'un  &^  de  l'autre,  quoiqu'ils 'en  ^ 
fiffent  peu  d'ufage  dans  le  commerce.  Ces  métaux 
étoient  pour  eux  plutôt  un  objet  de  curiofité  qu'uri, 
fecours  pour  leurs  véritables  befoins  ,  qu'un  moyen', 
univerfel  de  change.  _  ,   _ 

Dans  les  premières  années  qui  fuivirent  la  conquête  ^ 
les  Eipagnols  s'épargnoient  les  foins  ,  les  travaux,' 
les  dépenfes  inféparables  de  l'exploitation  des  mi- 
nes. On  arrachait  aux  Mexicains  tout  ce  qu'ils  avoient 
ameflé  de  miétaux  depuis  la  fondation  de  leur  em.pire. 
Les  temples',  les  palais  des  grands  ,  les  maifons  des 
particv^ers ,  les  moindres  cabanes  :  tout  étoit  vifit| 
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&  dépouillé.  Quoique  l'horreur  des  Indiens  pour 
leurs  opprefleurs  fit  rentrer  beaucoup  de  ces  ri- 
chefles  dans  la  terre ,  &  en  fit  jeter  encore  plus 
dans  le  erand  lac  &  dans  les  rivières  ,  l'imagi- 
nation elt  étonnée  de  la  quantité  qui  s'en  trouva. 
Cette  Iburce  épuifée  ,  il  tallut  recourir  aux  mi- 
nes. 

On  en  fouilla  d'abord  indifféremment  par-tout  y 
&  de  préférence  fur  les  côtes.  L'expérience   ayant 

frouvé  que  celles  qui  étoient  les  plus  voifines  de 
Océan  ,  étoient  les  moins  abondantes ,  on  s'en 
dégoûta.  Aujourd'hui  on  n'en  exploite  aucune  qui 
ne  foit  à  une  très-grande  dill:ance  de  la  mer  du 
Nord ,  où  elle  feroit  expofée  aux  incurfions ,  peut- 
être  aux  invafions  de^s  Européens.  Ce  qui  s'en  trouva 
fur  le  golfe  de  Californie  paroit  jouir  d'une  (ureté 
entière  ,  jufqu'à  que  ces  parages  loient  f>lus  connus 
&-  plus  fréquentés.  Les  principales  foin  dans  le  Za- 
catecas,  la  ncvuvelle  Bifcaye  &  le  Mexico,  trois 
provinces  fitués  dans  l'intérieur  dç  l'Empire,  où  îl 
eft  impoflïble  à  l'ennemi  d'arriver  par  terre ,  &  où 
des  rivières  navigables  ne  conduifent  pas.  Elles 
peuvent  occuper  quarante  mille  Indiens ,  dirigés  par 
quatre  mille   Efpagnols. 

Les  mines  appartiennent  à  celui  qui  les  dé-* 
couvre.  Les  formalités  auxquelles  il  eft  affuietti 
fe  réduifent  à  faire  approuver  fes  échantillons 
par  le  gouvernement.  On  lui  accorde  autant  de 
terrain  qu'il  veut  ;  mais  il  efl:  obligé  de  donner 
une  piafire  par  pied  an  piopriétaire.  Le  t'.ers  de 
ce  qu'il  acheté  paffe  au  domaine ,  qui  après  avoir  eu 
long-temsla  manie  funefte  de  le  faire  exploiter  pour  fou 
compte,  a  pris  le  parti  de  le  vendre  à  qui  veut  le 
payer  ,  &  par  préférence  au  mineur.  Toutes  les 
mines  abandonnées  tom.bent  aulFi  entre  les  mains 
du  roi. 

Il  rire  quatre-vingts  piaflres  de  chaque  quintal  de 
mercure  qu'on  emploie.  Inutilement  les  gens  éclairés 
ont  repréfenté  fouvent  que  ce  prix  exceflîf  faifcit 
néceflfairement  lansuir  les  travaux  :  on  s'efl  refiifé 
à  leurs  inftances.  Tout  ce  qu'elles  ont  produit  c'efk 
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qu'on  a  accordé  un  crédit  de  deux  ans ,  mais  dont 
on  fe  fait  payer  les  intérêts.  Rarement  ceux  qui 
entreprennent  d'exploiter  des  mines  font-ils  hors 
d'état  de  fe  paffer  de  ces  facilités.  On  ne  voit  guère 
fe  livrer  à  ces  entrepriles  incertaines  &  dangereufes, 
que  des  hommes  dont  les  aflaires  font  équivoques  , 
ou  tcut-à-fait  ruinées. 

Ce  qui  en  éloigne  fur-tout  les  gens  fages  &  aifés  , 
c'eft  l'obligation ,  de  livrer  la  cinquième  partie  de 
l'argent ,  &  la  dixième  partie  de  Ter  qu'on  arrache 
des  entrailles  de  la  terre ,  au  gouvernement.  Il  s'eft 
long-tems  refufé  à  cette  difiérence  ;  miais  à  la  fin 
il  y  a  été  forcé  ,  parce  que  les  mines  d'or  plus 
cafuelles  que  celles  d'argent  étoient  entièrement 
abandonnées.  Les  unes  &  les  autres  feront  bientôt 
hors  d'état  de  payer  le  tribut  qui  leur  eft  impofé. 
A  mefure  que  leurs  produits  fe  multiplient  dans 
le  commerce  ,  ils  ont  moins  de  valeur ,  ils  expri- 
ment moins  de  chofes.  Cet  avilifiement  des  métaux 
Euroft  eu  de  ph  s  erands  effets  cm'il  n'en  a  eu  , 
cfi  les  travaux  qui  les  procurent  n'avoient  été  fuc- 
eilivemcnt  fîmpl'.Les.  Cette  économiie  approche 
t|Ous  les  iours  de  fon  terme  fenfible  ,  &  lorf^ 
pu'elle  y  fera  parvenue  ,  la  cour  de  Madrid  ne 
»iOurra  pas  fe  difpenfer  de  diminuer  les  droits  , 
moins  qu'elle  ne  confente  à  voir  tomber  les 
meilleures  mines  comme  elle  a  vu  négliger  les 
médiocres.  Peut-être  la  verrons-t^ous  dans  peu  ré- 
duite à  fe  contenter  de  deux  réaies  par  marc 
qu'elle  tire  pour  les  droits  de  marque  &  de  fabri- 
cation. 

Les  monncies  du  Mexique  fabriquent  annuel- 
lement douze»  à  treize  millions  de  piaflres  :  la 
fixiem.e  partie  à  peu  près  en  or,  le  refte  en  ar- 
gent. Il  en  paffe  environ  la  mioitié  en  Europe  ,  le 
ilxieme  daris  les  Inc'es  Orienti;les ,  un  douzième 
dans  les  îles  Efpag;xles.  Le  refte  coule  par  une 
trarifpiration  inlenfible  dans  les  colonies  étrangères, 
ou  circule  dans  l'empire.  Il  y  fert  au  cominerce 
intérieur ,  &:  au  paitmsnt  des  impofitions  qui  font 
^onfidérables. 
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Tous  les  Indiens  mâles  paient  depuis  dix-huit 
ans  iufqu'à  cinquante  ,  une  capitation  de  dix-huit 
réaux  ,  dont  feize  doivent  être  vedés  dans  les  caifles 
du  gouvernement ,  &  le  refte  eft  defliné  à  divers 
ufages.  Les  métis  qui  font  cenfés  Indiens  dans  les 
deux  premières  générations ,  &  les  mulâtres  libres 
font  aflervis  au  même  droit.  On  en  exempte  le* 
efclaves  nègres  pour  lesquels  on  a  donné  au 
roi  trente-fix  piaftres  à  leur  entrée  dans  la  co- 
lonie. 

Les  Efpagnols  qu'on  n'a  pas  avilis  iufqu'à  leur 
impofer  un  tribut  perfonnel ,  l'ont  affujettis  à  toutes 
les  autres  taxes.  La  plus  forte  eft  celle  de  trente- 
trois  pour  cent  du  prix  de  toutes  les  marchandi- 
fes  que  TEurope  leiy  envoie.  L'ancien  monde  en 
retient  vingt-cinq  fous  diverfes  dénominations  ,  & 
il  en  eft  payé  huit  à  leur  entrée  dans  le  nouveau. 
Cet  impôt  ruineux  n'empêche  pas  qu'elles  ne  foient 
foumiiies  dans  la  luite  à  Talcavala. 

L'alcavala  eft  un  droit  fur  toutes  les  chofes  qui 
fe  vendent  ou  fe  change-t  ,  &  autant  de  lois 
qu'elles  fe  vendent  ou  qu'elles  fe  changent.  Il  fut 
établi  dans  la   métropole   tn   l'^^i,  Sc  s'eft  élevé 

f)eu  à  peu  jufqv.'à  dix  pour  cent  de  la  valeur  de 
a  marchandile  vendue  en  gros,  &  jufqu'à  quatorze 
de  la  marchandife  vendue  en  détail.  Philippe 
II.  après  le  defaftre  de  la  flotte  fi  connue  fous  le 
titre  faftueux  d'invincible  ,  fut  déterminé  par  fes 
befoins  à  introduire  cette  irrpofition  dans  le  Mexi- 
que ,  comme  dans  les  autres  colonies.  Quoiqu'elle 
ne  diJt  durer  qu'un  tem.s,  elle  s'eit  perpétrée  II  eft 
vrai  qu'elle  n'a  pas  été  augmentée ,  &  qu'elle  eft 
reltee  à  deu;<  &  demi  peur  cent  ,  où  elle  fut  d'a- 
bord Hxée.  La  cruciade  n'a  pas  eu  la  même  ftabi- 
lité. 

C'eft  une  bulle  qui  donne  de  grandes  indul- 
gences ,  &  qui  permet  l'ufsge  des  œufs,  du  beurre  , 
&.  du  fromage  pendant  le  caiême.  Le  gouvernement 
à  qui  la  cour  de  Rome  en  ab?ndonné  le  bénéfice, 
avoit  diftribuée  en  (;uatre  clafTes  ceux  qui  vou- 
droient  en  profiter.  Elle  étoit  payée  trois  réaux  ôl 
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demi  par  ceux  qui  vivoient  du  fruit  de  leur  indus- 
trie. Ceux  qui   étolent  parvenus  aie  faire  un  capital 
de  deux  mille  piaftres ,  la  payoient  huit  réaux.  tUe 
coûtoit  deux  piaflreb  à  ceux  qui  en  pofTédoient  plus 
de  dix  mille  ,   &   dix   piaftres  au  vice-roi ,  &  à 
ceux    qui   étoient    revêtus    des    dignités     les    plus 
honorables.     On   s'en    rapportoit  à    la  confcience 
de  chaque  citoyen  ,   en   l'avertiffant    qu'il   n'obte- 
noit    rien    s'il    ne    proportionnoit    fa    contribution 
à  fa  fortune.    Le  Mexique  feul  rendoit   alors    en- 
viron cinq  cens  mille   piallres.  Il  ell  vraifemblable 
que  cette  fuperftition  s'affoibliflbit ,  puifque  le  mi- 
niftere    a   fixé   en    lyijé  ,  pour   tous  les  états ,  la 
bulle    à    trois    réaux.    Le    gouvernement    n'oblige 
perfonne  à   la   prendre  ;   mais  les   prêtres    refliie- 
roient  les   confolations  de  la   religion  à  ceux    qui 
ne    l'auroient  pas    Echétée  ;   &  il  n'y  a    peut-être 
dans  toute  l'Amér.que  Efpagnole  un  homme  affez 
éclairé  ,  ou  allez  hardi  peur  s'élever  au    deffus  de 
cette  tyrannie.  On  parle  beaucoup  de  fauvages  & 
de  barbares  ;  m.ais  ceux  doit  la  religion  &  le  gou- 
vernement fe  iouent  ainfi ,  font-ils  des  fauvages  du 
nouveau  monde  ou  de  l'ancien  ,  du  nord  ou  du 
midi  ? 

Un    genre  d'opprelTion   qui  n'a  pas  été  porté  fi 
patiemment  ;  c'eft   l'impôt    qu'on    a  mis    dans   les 
derniers  tems  fur  le  fel  &  fur  le  tabac.  Les  peuples 
qui  fouffroient   fans  murmurer  ,   peut-être  fans  les 
trop    fentir  leurs    anciens    maux ,  ont  été  révoltés 
de  ces  nouveautés.  L'une  leur  a  paru  fi  oppolée  au 
droit  naturel ,   &   l'autre   contrarioit  fi  fort  un   de 
leurs  goûts  les  plus  vifs  ,  que  quoique  façornnés  de 
longue  main  au  joug,  ils  ont  murmuré.   La   con- 
duite atroce  des   fermiers  a  beaucoup  ajouté  au  mé- 
contentement. Il  s'ell:  manifefté  d'uu  bout  de  l'Em- 
pire à  l'autre ,  avec  un  éclat  qui  a  retenti  jufqu'en 
Europe.  Des  temperamens  ont  pallié  le  mal  ;  mais 
les  efrrits  font  toujours  dans  une  fermentation  que 
la  métropole  finira  difficilement  fans  des  facrifices. 
Un  des  plus  agréables  à  ces  colonies  feroit  celui  d» 
papier  marqué. 
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Indépendamment  des  tributs  régiiliers  que  l'Ef- 
pagne  exige  de  fes  colonies  ,  elle  en  tire  dans 
des  tems  fâcheux  ,  fous  le  nom  d'emprunt  ,  des 
fommes  confidérables  dont  on  n'a  ]?.mais  payé 
ni  les  intérêts  ,  ni  les  capitaux.  Cette  vexation 
qui  a  commencé  du  tems  de  Philippe  II  s'eft 
perpétuée  jufqu'à  nos  jours.  Elle  a  été  plus  fou- 
vent  répétée  fous  Philippe  V  que  dars  le  cours 
des  autres  règnes  ,  ce  qui  n'a  pas  pu  contiibué 
à  rendre  le  nom  François  odieux  dans  ces  con- 
trées. La  contribution  qui  a  porté  fur  tous  ceux  qui 
avoient  quelque  fortune  ,  a  été  plus  forte  au  Me- 
xique qu'ailleurs  ,  parce  que  les  Européens ,  les  Créo- 
les ,  les  Métis  ,  les  mulâtres ,  les  Indiens  ,  fur-tout  ,y 
jouiffoient  d'une  plus  grande  aifance.  La  profpérité 
publique  y  a  été  bien  diminuée  par  ces  loix  fifcales, 
&  c'eft  tous  les  jours  encore  plus  par  l'avidité  dii 
clergé. 

Il  tire  rigoureufement  la  dlme  de  tout  ce  qui 
fe  récolte.  Les  fondions  do  fon  état  lui  font 
■  payées  à  un  prix  extravagant.  Ses  terres"  fo>}t  im- 
menfes  ,  &  acquièrent  tous  les  jours  plus  d'é- 
tendue. Oa  le  croit  en  pclTcflion  du  ouart  des 
revenus  de  l'empire.  Le  feul  evêque  de  Los  An- 
geles a  deux  cens  quarante  mille  piaftres  de  rente. 
Ces  richeffes  fcandaleufes  ont  tellement  multiplié 
les  ecdéiîafliques  ,  qu'ils  foi  ment  aujourd'hui  le. 
cinquième  de  toute  la  population  des  blancs.  Quel- 
ques-uns font  nés  dans  la  Colorie.  La  plupart  font  des 
aventuriers  arrivés  d'Europe ,  pour  fe  fouftraire  à 
rautorité  de  leurs  fupéiieurs ,  ou  pour  faire  promp- 
tement  fortune. 

Celle  delà  couronne  n'efl  pas  ce  qu'elle  devroit  être. 
Les  droits  établis  fur  les  marchandifes  qui  arrivent 
de  Cadix,  &lur  les  mines,  le  vif-argent  ,  la  capita- 
tion  ,  les  impôts ,  le  domaine  ,  font  de  fi  grands  ob- 
jets qu'on  ne  psut  revenir  de  fa  f.irprife  quand 
on  voit  que  le  monarque  ne  retire  annuelle- 
ment du  Mexique  ,  quoique  la  mieux  adminiP- 
trée  de  fes  pofTeffions  ,  qu'environ  douze  cens  mille 
piaftres.   Le  refte    c'eft-à-dire  ,  prefque  tout ,  qù 
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abforbé  par  le  gouvernement  civil  &   militaire  du 

pays  qui  font  l'un  &  l'autre  dans  le  plus  grand  dé- 

îordre. 

Les  finances  font  en  proie  à  une  foule  de  com- 
mis répandus  par-tout  ;  aux  corrégidors  qui  ont  l'ad- 
minillration  des  provinces  ;  aux  commandans  des  pla- 
ces ;  à  trois  conleils  fupérieurs  de  iuftice  connus  fous 
le  nom  d'audience  ;  à  ceux  qui  ont  la  plénitude  de 
l'autorité  ,  ou  aux  fubalternes  qui  gagnent  la  confian- 
ce des  gens  en  place.  Une  partie  de  ces  rapines 
Îjafle  en  Europe  ,  l'autre  fert  à  nourrir  l'orgueil  , 
a  pareffe  ,  le  luxe  ,  le  libertinage  d'un  petit  nombre 
de  villes  du  Mexique  ,  de  fa  capitale  finguliére- 
ment. 

Mexico  qui  put  quelque  tems  douter  fi  les  Ef- 
pagnols  étoient  des  brigands  ou  des  conquérans , 
fe  vit  prefque  totalemeut  détruite  par  les  guerres 
cruelles  dont  elle  fut  le  théâtre.  Cortez  la  rebâtit,  l'em- 
bellit ,  en  fit  une  cité  comparable  aux  plus  magnifiques  . 
de  l'ancien  monde ,  fupérieure  à  toutes  celles  du  nou- 
veau. 

Sa  forme  efi:  quarrée.  Ses  rues  font  larges  ,  droi- 
tes &  bien  pavées.  Les  édifices  publics  y  ont 
de  la  magnificence  ,  les  palais  de  la  grandeur  , 
les  moindres  maifons  des  commodités.  Une  puan- 
teur dangereufe  qui  s'exhaloit  des  canaux  dont  la 
ville  étoit  traverfée  en  a  fait  diminuer  le  nom- 
bre. Son  circuit  qui  embrafle  des  promenades  fort 
décorées!,  des  jardins  délicieux ,  eft  d'environ  deux 
lieues.  Les  Efpagnols  y  vivent  dans  une  fi  gran- 
de fécurité  qu'ils  ont  jugé  inutile  de  conuruire 
des  fortifications  ,  d'avoir  des  troupes ,  de  l'artille- 
rie. 

L'air  qu'on  y  refpire  eft  très-tempéré.  Il  n'eft  nulle- 
ment défagréable  dêtre  vêtu  toute  l'année  d'étoffe  de 
laine.  Les  moindres  précautions  fufilfent  pour  n'avoir 
rien  à  fouflVir  de  la  chaleur.  Charleqnint  demandoit  à 
un  Efpagnol  qui  arrivoit  de  Mexico,  combien  il  y  avoit 
det^ms  entre  l'été  &  l'hyver  ,  autant  ,  répondit-il 
avec  vérité  &  avec  efprit,  qu'il  in  faut  pour  pajjer  du 
foleilà  Nombre, 
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La  ville  eft  bâtie  au  milieu  d'un  grand  lac  divifé 
en  deux  parties  \izx  une  langue  de  terre  fort  étroite. 
Celle  dont  l'eau  eil  douce  ,  tranquille  &  poiffon- 
neufe  tombe  dans  l'autre  qui  eft  lalée  ,  communément 
agitée  &.  Tans  poiffon,  La  circonférence  de  tout  ce  lac 
qui  eft  inégal  dans  fon  étendue  eft  d'environ  trente 
lieues. 

On  ne  s'accorde  pas  fur  l'origine  de  ces  eaux.  L'o- 
pinion la  plus  commune  &  la  plus  vraifemblable  les 
fait  fortir  d'une  grande  &  haute  montagne  fttvée  au 
fud-oueft  de  Mexico ,  avec  cette  diPérence  que  l'eau 
falée  coule  fous  une  terre;  remplie  de  mines  qui  lui 
communique  fa  qualité. 

Avant  la  conquête  ,  Mexico  &  beaucoup  d'autres 
villes  fituées  fur  le  bord  du  lac  ,  étoient  expo- 
fées  à  des  inondations  qui  en  rendoient  le  fé'our 
dangereiLx.  Des  digues  conftruites  avec  une  dépen- 
fe  &  des  travaux  incroyables  ne  luffifoient  pas 
touiours  pour  détourner  hs  torrens  qui  fe  préci- 
pito'ent  des  montagnes.  Les  Efpagnols  ont  éprou- 
vé les  mêmes  malheurs.  Leur  capitale  a  fouvent 
vu  deux  ou  trois  pieds  d'eau  dans  fes  murs.  Les 
édifices  les  mieux  entendus  ont  été  pljs  d'une 
fois  renverfés.  Quelques  précautions  qu'on  prenne 
pour  faire  des  fondemeiis  folides  ,  les  maifons 
font  au  bout  d'un  certain  tems  à  d-^mi  enfeve- 
lies  dans  un  terrain  qui  n'eft  pas  capable  de  les  fou- 
tenir. 

Ces  inconvéniens  firent  former  le  proiet  de  procu- 
rer aux  eaux  un  écoulement  par  un  canal  de  dix  lieues 
qui  devoit  les  porter  à  la  riv  ère  de  Tula.  Des  relations 
qu'on  pourroit  foupçonner  d'exagération  quelotie  au- 
thentiques qu'elles  paroiftent ,  affûtent  qii'en  1604  on 
employa  pendant  fix  mois  à  ce  grand  ouvase,  quatre 
cens  foixante-onze  mille  centcinouarite-qvatr  'Indiens. 
Pour  fournir  aux  dépenfes  qu'exigeoit  ce  grand  ap- 
pareil ,  on  exigea  le  centième  du  prix  des  maifons,  des 
terre*  ,  des  marchancîif.^s ,  impôt  fans  exemple  dans 
le  nouveau  monde.  L'ignorance  ,  le  décourager 
ment  ,  des  intérêts  particuliers ,  firent  échouer  l'en* 
ireprife. 


Le  vice-roi  Ladereyra  pen-a  en  i^'^^  qu'il  feroît 
avantaSfux  ,  qu'il  étoit  mèm^  incliin^nfabl^  de 
bâtir  sillîurs  Mexico.  L'avarice  qui  re  voaloit  rien 
(acrifiîr  ;  la  volupté  qui  craignoit  d'interrompre 
fes  plaifirs  ;  la  parefle  qui  redoutoit  les  {bius  : 
toutes  les  pafîlons  (2  réunirent  pour  traverfer  cet 
arrangemant  :  il  fallut  prendre  le  parti  de  r^^-fter  où 
on  étoit.  Les  nouveaux  eftorts  qu'on  a  feits  dé- 
plus pour  rendre  ce  lépur  anlîi  fur  qu'il  eft 
agréabh  n'ont  pas  été  tout-à-fait  henreiîv ,  {bit 
que  l'art  ait  été  mal  employé  ,  foit  que  la  ranire 
a't  oppo'é  au  fuccès  dos  oblWles  ir.la.montables. 
Mexico  refte  toujours  expofé  à  la  fu'?ur  des  eaux  ; 
&  la  crainte  d'y  être  enfeveli  a  beancoup  dimi- 
Jî'é  fa  population.  la  plupart  des  hifloriens  afTu- 
rent  qu'elle  palToit  au.trefois  deux  cens  mille  âmes: 
auiourd'hui  elle  n'efi:  nue  de  foixante  mrlle.  Elle 
eft  formée  par  des  Ef{!  agnoh  ,  des  métis  ,  des  in- 
diens, des  nègres  ,  des  mulâtres  ,  partant  de  races 
fi  difrerentes  depuis  le  blanc ju'au'au  noir,  qu'à  peine 
parmi  cent  vifages  entrouveroit-on  deux  de  la  même 
couleur. 

Avant  cette  émigration  ,  dans  le  tems  que  la 
capitale  de  la  nouvelle  Ffprigne  fe  peuploit  d'Eu- 
ropéens ,  les  richeffes  s'y  éroient  accumulées  à 
un  point  incroyable.  Tout  ce  qui  eft  ?i]leurs  de 
fer  &  de  cuivre  ,  fut  d'are^nt  ou  d'cr.  On  les  fit 
fervir  ainfi  que  les  perles  &  les  pierres  précieu- 
fes  à  l'ornement  des  chevaux  ,  des  valets  ,  des 
meubles  les  plus  communs  ,  aux  plus  vils  offices. 
Les  mœurs  qui  fuivent  touiours  le  cours  du  luxe 
fe  montèrent  au  ton  de  cette  magnificerce  ro- 
manerque.  Les  femmes  dans  l'irtérieur  de  leurs 
palais  furent  fervies  par  des  milliers  d'efclaves  ,  & 
ne  parurent  en  public  cfu'avec  un  cortège  réfervé 
parmi  nous  à  la  ma|eflé  du  trône.  Les  hommes 
ajoutoient  à  ces  profufions  ,  des  proftifior.s  encore 
plus  grandes  pour  des  negreffes  qu'ils  élevoient  pu- 
b§quement  au  rang  de  leurs  maîtreffes.  Ce  luxe 
fi  elfréré  dans  les  allions  ordinaires  de  la  vie, 
palToit  toutes  les  bornes  à  l'occaûon  de  la  moiûR 
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dre  fête.  L'orgueil  général  étoit  alors  en  mouvement  , 
&  chacun  proclisiioit  les  millions  pour  jufiifïer  le  fien. 
Les  crimes  nccellaires  pour  iqutenir  ces  extravagances, 
étoient  effacés  davance  :  la  fuperflition  déclaroit  faint 
&  iufte  tout  homme  qui  donneroit  beaucoup  aux 
églii'es. 

L?s  tréfors  &  le  fafte  qui  en  eft  la  diite  ont  dû  né- 
ceifu  riment  diminuer  à  Mexico  ;  à  mefure  que  c^ux 
qui  ]i^  pofiédoient  ont  tté  chercher  un  afyle  à  Los 
Argclos,&  dans  d'autres  villes.  Cependant  l'avanta- 
ge qu'elle  a  d'être  au  centre  de  la  domination  ,  le  fie- 
ge  du  p,cuvernem(_'nt,  le  lieu  de  la  fabrication  des  m.on- 
roies,  le  féiour  des  plus  grands  propriétaires  des  ter- 
res, des  plus  richrs  négocians  ,  a  toujours  retenu  dans 
fes  mains  la  plupart  des  grandes  affaires  de  l'em- 
pire. 

Celles  qu'il  fait  avec  les  autres  parties  de  l'Amérique 
font  très-borréfs.  Far  la  mer  du  nord,  il  reçoit  de 
Marûcaïbo  &  de  Caraque  du  cacao  fort  fapcrieur  au 
fien,  &  des  nègres  par  la  voie  de  la  Havane  &  de 
Caithagene:  il  donne  en  échange  des  farines  &de 
l'argent. 

Ses  liaifons  avec  la  mer  du  fud  lui  font  plus 
utiles  ,  fans  être  beaucoup  plus  confidérables. 
Dans  les  premiers  tem.s  ,  il  fot  permi'?  au  Pérou 
d'envoyer  tous  les  ans  à  la  nouvelle  Ei'pagne  deux 
vaiffeaux   dont  les  cargaifons    réunies  ne  dévoient 

f5as  valoir  plus  de  deux  cens  mille  piallres.  On 
es  réduifit  peu  à  peu  à  un.  Cette  navigation  fut 
depuis  totalement  fupprimée  en  16^6 ,  fous  pré- 
texte qu'elle  ruinoit  le  commerce  d-^  !a  rrétropole 
par  l'abondance  des  marchardifes  des  Indes  orien- 
tales qu'elle  introduifoit.  Les  négocians  de  L'ma 
fe  plaigni-ent  long-tems  inutili  mei  t  d'une  loi  bar- 
bare qui  les  privcit  du  double  avantage  de  ven- 
dre le  fupeiflu  de  leurs  derré'^'s  ,  &  dp  recevoir 
celles  qui  leur  manquoient.  La  communication  en- 
tre les  deux  colonies  fut  enfin  rétablie  ,  mais  avec 
des  reflriftiors  oui  prouvent  que  le  gor^ernement 
n'avoir  pas  acquis  des  bimieres  ,  &  qu'il  ne  fai- 
foit  que  céder  à  l'impôt tunité.  Depuis  cette  épo^ 
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que  des  bâtimens  expédiés  de  Callao  &  de  Guaya- 
quil  ,  portent  du  ca.  ao  ,  des  huiles  ,  des  vins , 
des  eaux-de-vie  ,  à  Acai  ulco  &  à  Sonfonate  ,  fur 
la  côte  de  Guati-nala  ,  &  en  rapportent  du  brai , 
du  goudron  ,  du  roucou  ,  de  Tindigo  ,  de  la  co- 
chenille ,  du  fer  ,  des  merceries  de  Lo'  Angeles  ,  & 
autant  qu'ils  peuvent  en  contrebande  des  marchan- 
difes  arrivées  des  Philippines  ,  ces  îles  fi  célèbres 
en  Europe  par  l's  rapports  qu'elles  ont  avec  le 
Mexique.  L'importance  de  cette  cornmunication 
paroît  exiger  que  nous  remontions  à  fon  ori- 
gine. 

Lorfque  la  cour  de  Madrid  dont  les  fuccès  éten- 
doient  de  plus  en  plus  l'nmbition,  eut  formé  le  plan 
d'un  grand  étaMffem'^rter.  Afie,  elle  s'occupa  férieu- 
femenî  des  rnoyens  de  le  faire  réi  ff.r.  11  n'étoit  pas 
fans  difficulté.  L<=s  richefies  de  l'Amérique  attiroientfi 
puiffamment  les  Efpngnols  qui  confentoient  à  s'expa- 
trier, qu'il  ne  parcifloit  pas  poffible  de  les  engager 
a  s'aller  fixer  aux  Phî'ipines  ,  à  moins  qu'on  ne  con- 
fentît  à  leur  faire  partaser  ces  tréfors.  On  fe  dé- 
termina à  ce  lacrifîce.  La  colonie  na'fiante  fiit  auto- 
rifée  à  envoyer  tous  les  ans  en  Amérique  des  mar- 
chandifes  de  l'Inde  pour  y  être  échangées  contre  des 
métaux. 

^  Cette  liberté  illimitée  eut  des  fuites  fi  confidéra- 
bles,  qu'elle  excita  la  joloufie  de  la  métropole.  On 
j)arvint  à  calmer  un  peu  les  efprits  ,  en  réduifant  à 
fix  cens  mille  piaftres  le  commerce  que  dans  la 
fuite  il  feroit  permis  de  faire.  Cette  fomme  fut  par- 
tagée en  douze  mille  a^tior^s  égales.  Chaque  chef 
de  famille    en  devoit  avoir   une  ,  &  les  gens  en 

£lace  un  nombre  proportionné  à  leur  élévation. 
,es  communautés  religieufes  furent  comprifes  dans 
l'arrargement  fuivant  l'ét-^rdue  de  lerr  crédit ,  & 
l'opinion  qu'on  avo't  de  leur  utilité.  On  en  accorda 
cinq  cens  aux  Jéfiiites  dont  les  occupations  & 
les  entreprifes  paroiffoient  exiger  de  plus  grands 
moyens. 

Les  vaifleaux  qui  partoient  d'abord  de  l'île  de  Ce- 
bu ,  ÔC  enfuite  de  celle  de  Lucon ,  prirent  dans  les 
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premiers  tems  la  route  du  Pérou.  La  longueur  de  cette 
navigation  étoit  excfflive.  On  découvrit  des  vents 
aliiés  qui  conduilbient  dans  la  moitié  moins  de  tems 
au  Mexique  ,  6l  cette  branche  de  commerce  le  porta 
fur  fes  côtes  où  il  s'ert  fixé. 

On  expédie  tous  les  ans  ,  au  milieu  de  juillet  , 
du  port  de  Manille  un  galion  qui  eft  communé- 
ment de  dix-huit  cens  à  deux  mille  tonneaux.  Après 
s'être  débarrafTé  d'une  toule  d'îles  &  de  rochers 
qui  ralentiffent  fa  marche  ,  il  fait  route  à  l'eft 
vers  le  nord  pour  trouver  à  la  hauteur  de  trente 
degrés  de  latitude  les  vents  d'oueft  qui  le  mènent 
droit  au  terme  de  fon  voyage.  Ce  vaifTeau  extrê- 
mement chargé  &  fix  mois  en  route  ,  parce  que 
ceux  qui  le  montent  ,  navigateurs  timides  ,  ne  ten- 
dent jamais  leur  grande  voile  pendant  la  nuit  , 
&  qu'ils  ame>ient  louvent  routes  leurs  voiles  fans  né- 
cefîité.  Dutartunfilongelpôce  de  tems ,  ils  lontpour* 
vus  u'eau  d'une  manière  afiez  firguliere  pour  être 
remarquée. 

Les  Eipagnols  qui  parcourent  les  côtes  de  la  mer 
du  luu ,  ne  mettent  pas  comme  nous  leurs  boifTons 
dans  des  futailles  ,  mais  dans  des  vafes  de  terre  sflez 
fem!. labiés  à  ces  grandes  jarres  qui  reçoivent  les  huiles 
en  Europe.  Leurs  compatriotes  de  Manille  fuivent 
le  même  ufage  ,  &  pour  gr.gner  du  terrain  ,  ils  ful- 
pendent  ces  ]arres  aux  haubans  &  aux  étais.  Cette 
provifion  quoique  plus  confidérable  que  cell"  qu'on 
pourroit  loger  entre  les  ponts  ,  n'eft  pas  li.fhfante 
pour  les  bcfoins  de  l'équipage.  Des  pluies  qu'on 
trouve  régulièrement  entre  les  trente  ôé  quarante 
degrés  de  latitude  feptentiionale  rtmflifTent  le  vui- 
de.  Leurs  eaux  recueillies  dai  s  êe  rates  placées  de 
biais  qui  s'étendent  d'une  extrémité  du  vaifTeau 
à  l'autre  ,  coulent  dans  des  larges  bambous  creufés 
qui  les  conuniloient  aux  jarres.  Ce  iecours  qwi  n'a  ja- 
mais manqué  eftplus  que  fuffifant  pour  atteindre  le 
Mexique. 

Les  côtes  de  ce  grand  empire  ne  reffemblent 
pas  à  Celles  du  Pérou  ,  où  'e  vc'fmage  &  la  hau- 
teur   des  cordillieres    font    régner    un    printem* 
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tenel  ,  des  vents  réguliers  &  cIouT.  Dès  qu'on 
a  paffé  la  ligne  k  la  hautear  de  Panama  ,  la  li- 
bre communication  de  i'atiimofphere  de  i'eil  àl'ouefl: 
n'étant  plus  interrompue  par  cette  chaîne  prodi- 
gieuië  de  montagnes  ,  le  climat  devient  difterent, 
A  la  vérité  la  navigation  eÛ  lûre  &.  facile  dans  ces 
parages  ,  depuis  le  milieu  d'odtobre  jufgu'au  com- 
mencement de  mai  ;  mais  durant  le  reile  de  l'an- 
née ,  les  coups  de  vent  doueft,  les  tourbillons 
violens  ,  les  pluies  exceflives  ,  les  chaleurs  étouf- 
fantes ,  les  calmes  abrolus  :  tous  ces  obftacles  qui 
fe  réunilTent ,  ou  qui  fe  fucccdent  rendent  la  mer 
£àcheu(e  ,  dangereuie  même.  Dans  toute  cette  éten- 
due de  côte  qui  paffe  fix  cens  lieues ,  on  ne  voit 
pas  une  feule  barque, ni  le  moindre  canot  ,  foit 
pour  le  commerce  ,  lo't  pour  la  pêche.  Les  ports 
même  qu'on  y  trouve  répandus  font  ouverts  ,  fans 
défenfe  ,  expofés  aux  caprices  du  premier  corlaire 
qui  jugera  à  propos  de  tourner  fon  avidité  de 
ce  côté  là.  Celui  d'Acapulco  où  arrivent  les  Gallions 
eft  le  feul  qui  ait  attiré  l'attention  du  gouverne- 
ment. 

^  Il  eft  fitué  fur  la  côte  feptentrionale  de  la  mer  pa- 
cifique ,  à  quatre-vingts  lieues  de  Mexico  ,  au  dix- 
feptieme  degré  de  latitude  ,  &  au  deux  cens  foixan- 
te-quaîorzieme  de  longitude.  On  y  arrive  par  deux 
embouchures  dont  une  petite  ile  forme  la  féparation, 
&  on  y  entre  de  jour  par  un  vent  de  mer  , 
com.me  on  en  fort  de  nuit  par  un  vent  de  terre. 
Un  mauva-s  fort  ,  quarante-deux  pièces  de  canon, 
&  une  garniion  de  icixante  hcmmes  le  céi;adent. 
Il  efl:  égalcmjiit  étendu  ,  fur  &  commode.  Le  baf- 
fm  qui  formj  c?.  port  eft  entouré  de  hautes  mon- 
tagnes û  arides  ,  qu'elles  manquent  même  d'eau.  On 
y  rcfpire  un  air  emb*.:fé  ,  lourd  ÔC  mA  lain  ,  où 
perfonne  ne  peut  saccoutumer  que  des  nègres  nés 
fous  un  climat  à  peu  près  femblable  ,  ou  quel- 
ques îTiLilâtres.  Cette  f^.-ible  &  vile  population  eft- 
gfoftîe  à  l'arrivée  de  Galions  par  îes  negocians 
de  toutes  les  proviaces  du  Mexiq;;e  qui  vi?nr.enf 
écUanger    des  vins   ik  des  bijoux  d'Europe  ,  leuT' 
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cochenille,  &  enviion  deux  millions  de  piaftres 
contre  les  épciceiies  ,  les  mouliéfines  ,  les  toiles 
peintes  ,  les  loiries  ,  les  aromates  ,  les  ouvrages 
d'orfèvrerie  de  l'Afie.  Après  un  féiour  d'environ 
trois  mois  le  vaifTeau  reprend  la  route  des  Philip- 
pines aviint  le  premier  avril ,  avec  une  ou  deux  com- 
pagnies d'infanterie  deftiiées  à  recruter  la  garnifon 
de  Manille.  Une  partie  des  richefîes  dont  il  eft  char- 
gé s'arrête  dans  la  colonie  ,  le  refte  fe  diftribue 
aux  nations  qui  avoient  contribué  à  former  fa  car- 
gaifon. 

L'elpace  immenfe  que  les  Galions  ont  à  par- 
courir ,  a  fait  defirer  vivement  des  lieux  où  ils  puf- 
fent  fe  rafrsichir.  On  en  trouve  d'abord  un  fur  la 
route  d'Acupulco  aux  Philippines,  dans  des  îles  con- 
nues d'abord  fous  le  nom  d'îles  des  Larrons  ,&  de- 
puis fous  celui  d'iles  Mariannes.  Elles  furent  décou- 
vertes en  h;îi  par  Magellan.  On  les  perditdevue. 
Les  Galions  s'aviferent  dans  la  fuite  d'y  relâcher  ; 
mais  il  n'y  fut  formé  d'établiflement  fixe  qu'ea 
1678. 

Elles  font  fituées  à  l'extrémité  de  la  mer  du  fud 
près  de  quatre  cens  lieues  à  l'orient  des  Philippines  , 
&  forment  un  archipel  qui  s'étend  du  fud  au  nord 
depuis  le  treizième  jufqu'au  ving:-deuxieme  d-gré 
de  latitude  feptemrionale.  Leur  pofit-on  dans  la  zone 
torride  n'empêche  pas  que  le  climat  n'y  ioit  aflez 
tempéré.  L'air  y  ell  pur  ,  le  ciel  ferein ,  £l  le  terrain 
fertile.  Avant  leur  commimicatio:!  avec  les  Européens, 
les  habitans  toujours  nuds ,  ne  viv oient  que  d .-  fiults, 
de  racines  &:  de  poiOun.  Comme  la  pêche  étoit 
leur  occupation  ordinaire  ,  leur  feule  occupation  , 
ils  étoient  parvenus  à  imaginer  ,  à  conflruire  les  ca- 
nots les  plus  parfaits  qu'on  ait  trouvés  dans  letourdii 
globe. 

Les  peuples  très-nombreux  ,  répandus  dans  une 
douzùne  d'iles  les  f?ules  habitées  de  cet  a'chipel 
ont  péri  fuccefîlvernent  depuis  l'invafion  des  Efpa- 
gnols  ,  ou  par  des  maladie-  contigit-nfes ,  ou  par 
les  m?.uvais  traitemens  qu'ils  éprouvrient.  Ce  qui 
reftyit  au  nombre  de  deux  mille  fept  cens  pcrfoa-' 


yi        ^  ^  H'ifloire 

nés,  a  été  concentré  dans  l'ile  de  Giiahan  qui  peut 
avoir  vindi,t-cinq  à  trente  lieues  de  circuit.  Elle  a 
Une  garnilbn  de  cent  hommes  chargée  de  défendre 
deux  petits  forts  fuués  fur  deux  rades ,  dont  l'une 
reçoit  un  petit  bâtiment  qui  arrive  tous  les  deux 
ans  des  Philii^pines  ,  &  l'autre  eft  deftinée  à  fournir 
des  rafra  chiite  mens  au  Galion.  Cette  derrière  eft 
fi  mauvaiié  que  le  vailïeau  n'y  féjourne  jamais  plus 
de  deux  jours  ,  &  que  dans  ce  court  efpace  il 
eft  fouvent  expofé  aux  plus  grands  dangers.  Il  eft 
bien  extraordinaire  que  l'Eijiagne  n'ait  pas  fait 
chercher  un  meilleur  port ,  ou  bien  fingulier  qu'on 
n'en  ait  point  trouvé  dans  un  fi  grand  nombre 
d'iles.  La  Californie  préfente  un  afyle  plus  afluré 
aux  Galions  qui  vont  des  Philippines  à  Aca- 
pulco. 

La  Californie  eft  proprement  une  longue  pointe 
de  terre  qui  fort  des  côtés  feptentrionales  de  l'A- 
mérique ,  &  s'avance  entre  l'eu  &  le  fud  julqu'à  la 
zone  torride  :  elle  eft  baignée  des  deux  côtés  par 
la  mer  pacifique.  La  partie  connue  de  cette  pé- 
ninfule  a  trois  cens  lieues  de  longueur  ,  fur  dix  , 
vingt,  trente  &  quarante  de  large.  Les  géographes 
ne  font  pas  d'accord  fur  fes  longitudes  &  fes  lati- 
tudes. 

Il  eft  impoffible  que  dans  un  fi  grand  efpace , 
la  nacure  du  fol  &  la  température  de  Tair  foient 
par-tout  les  mêmes.  On  peut  dire  cependant  qu'en 
général  le  climat  y  eft  fec  &  chaud  à  l'^vcès  ;  le 
terrain  nu  ,  pierreux  ,  mo!  tueux  ,  failoneux  , 
ftériie  par  con'énuent ,  &  peu  propre  au  labourage, 
à  la  inultiplicaùon  des  beftiaux.  Parmi  le  pAtit 
nombre  d'arbres  qu'on  y  trouve  ,  1;  plus  utile 
eft  le  pitaha>a  dont  les  produiStiors  font  la  prin- 
cipale nourritv;re  des  Caliiorniens.  Ses  branches 
canélées  .  perpendiculaires  n'ont  point  de  feuilles, 
&  c'eft  des  tvges  que  naît  le  frint.  il  eft  épi- 
neux cotrme  le  marron  d'inde  ;  mais  fa  chair 
rcfl^emble  à  celle  de  la  fgae  ,  avec  cet  avan- 
tage qu'elle  eft  encore  plus  douce  &.  plus  déli- 
cate. 

La 
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La  mer  plus  riche  que  b.  terre  ohre  des  poilTons 
de  toutes  iortes ,  dans  la  rlus  grande  abondance  6l 
du  goût  le  \Àus  e.vquis.  On  y  trouve  mèms.  com- 
mijr.émc-nt  une  elpece  de  coquille  dont  l'éclat  lur- 
paile  celui  de  la  plus  belle  nacre.  Elle  eft  couver' 
te  d'une  légère  coudre  d'~un  beau  vernis  couhur  d'a- 
tur  ,  au  travers  duquel  on  apperçoit  le  brillant  du 
fond  argenté  de  la  coquille.  Mais  ce  qui  rend  ie 
eolfe  de  là  Caulornie  pins  SgU'ù  d'attention  ,  ce  font 
les  perles  ,  qui  dans  la  iViibn  de  la  pêche  y  attirent 
les  habitans  de  toutes  ics  piovinces  de  la  nouvelle 
Efpagnc. 

.  11  e'iï  établi  en  Am.éiique  qu'on  regarde  comme 
une  même  nution  tom  les  peuples  qui  parlent  la  mê- 
me langue  ,  ibit  qu'ils  vivent  e;i:emble ,  (bit  qu'ils 
l'oient  difperiés  en  diftérens  cantons.  Saus  ce  poinc 
de  vue  il-  y  a  iiz  nations  dans  la  Calitbrnie  fùivau: 
quelques  voyageurs  ,  Ù.  trois  félon  d'autres.  Cettî 
diveriité  d'opinions  vient  de  ce  que  les  uns  ont  vu 
des  langues  primitives  ,  où  d'autres ,  après  un  exa- 
men plus  réfléchi ,  n'ont  trouvé  que  des  dialecles  de 
la  même  langue. 

Les  Caliibrniens  font  bienfaits  &  fort  robu^es. 
L'impétuolité  jointe  à  une  puiillantmité  extrê  me 
l'inconilance  avec  une  par-elTe  es;celîîve  ,  la  ilupidité 
èc  même  Finfenfibilité  forment  la  bafe  de  leur  carac- 
tère. Ce  font  des  enfans  en  qui  la  railbn  n'eft  pas 
encore  développée.  Ils  font  plus  bafanéi  que  les 
Mexicains.  Cette  difiérence  de  couleur  prouve  qus 
la  vie  policée  de  la  fociété  renverfe  ou  change  en- 
tièrement l'ordre  &  les  loix  de  la  nature  ,  puiiqu'ore 
trouve  lous  la  Zone  tempérée  un  peupî  î  fauvage  plus 
noir  que  ne  le  font  les  nations  ci\  ilii'ées  de  la  Zontf 
Torride. 

Avant  qu'on  eut  pénétré  chez  les  Californiens  , 
ils  n'avoient  aucune  praticpje  de  religion,  &  leur 
gouvernement  étoit  tel  qu'on  devoit  l'attendre  de 
leur  ignorance.  Chaque  nation  étoit  un  alfemblage 
de  plufieurs  cabanes  plus  ou  moins  nonibreufes  félon 
la  fertilité  du  terroir  ,  coûtes  unies  eutr' elles  par  des, 
iilli  anc  es ,  mais  la;;s  img;m  chef  auquel  eJJià  fulTeu: 
Tome  m.  jQ. 


74  B'Jto're 

llibordonnées.  L'obéifianc  ?  filiale  n'y  ctoît  pas  mc- 
me  coi)!iue,jDu  s'il  y  tn  i^vcit  quelcjv.e  légère  tra- 
ce ,  elle  ccitoit  aulii-tôt  rue  les  ei'jai^s  pcuvoient 
le  paffer  du  fecours  de  leur  famille.  Les  Cslitorniens 
ne  connoiiroient  aucune  efpece  de  vêtement ,  mais 
leurs  femmes  cachoient  leur  nudité  avec  un  foin 
exitême. 

Sbit  qu'on  eût  appris  ,  foit  O'.i'on  ignorât  ces  par- 
ticularités ,  le  Mexique  n'eut  pas  été  plutôt  réduit 
&  paLitic  cju'on  s'occupa  de  la  corqi'éte  de  la  Ca- 
lifornie. Cortezy  aborda  en  i<;26.  îl  n'eut  pas  feu- 
lement le  tems  de  la  rcccnnoitre  ,  farce  t|u'il  fut 
forcé  de  r&îournçr  à  fon  eouvernemenî  ,  cii  le  bruit 
de  fa  mort  avoit  difj-.cfe  les  efprits  à  un  fouléve- 
rnent  unlverfel.  Les  difiérentes  tentatives  qu'on  fit 
depuis  pour  s'y  établir  ,  échouèrent  toutes.  Les  ef- 
forts de  la  cour  ne  furent  pas  plus  heureux  que  ceux 
des  parilculiers.  Pour  peu  qu'on  fulve  avec  atten- 
tion Tefprit  qni  les  dirigeoit  ,  on  trouve  un  défaut 
d'humanité ,  de  courage  &  de  corfl-ance  cui  expli- 
que ces  revers.  Il  n'y  eut  pas  une  feule  expédi- 
tion qui  ne  fut  ou  m.al  concertée  ,  ou  follement 
conduire. 

L'Efpagne  fatiguée  de  fes  pertes  &  de  fes  dépen- 
fes  ,  avoit  entiérem.ent  renoncé  à  l'acquifition  de  la 
Cdiforr.ie  ,  lorfque  les  Jéfuites  demandèrent  en 
1697  ,  qu'il  leur  fût  permis  de  l'entreprendre.  Dès 
qu'ils  eurent  obtenu  le  ccnfentem^ert  du  gcuverhe- 
rmentjils  commencèrent  l'exécution  du  pl.-.n  de  \ép(- 
lation  qu'ils  avolent  formé  d'après  des  notions  exaâes 
<le  la  nature  du  fol ,  du  caraél  ère  des  habitons  ,  de 
l'influence  du  climat.  Le  fanati'm.e  ne  guidcit  point 
leui's  pas.  Ils  arrivèrent  chez  les  fauvagcs  qu'ils  vou- 
loient  civilifer  ,  avec  des  curiofités  qui  puffent  les 
amufer  ,  des  grains  deftinés  a  les  nourrir  ,  des  vête- 
jnens  propres  à  leur  nlaire.  La  ha.Jne  de  ces  peuples 
pour  le  nomEipagnoi  ne  tint  pas  contre  cescémoni^ 
traticns  de  bienveillance.  Ils'  y  répcndirert  autant 
que  leur  peu  de  fenfibilité  &  leur  inconftance  le 
pouvoient  permettre.  Ces  vices  Rirent  vaincus  en 
parti?  par  les  religieux  inftituteurs  qui  fulvoïent  leur 
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projet  avec  la  chaleur  &  l'cjn^iâtreté  qui  leiir  font 
particinieresi  Ils  le  firent  cliarp-ntiers  ,  maçons  , 
tilTeraads ,  cultivateurs  ,  &  réulfirent  par  ces  moyens 
à  donner  la  connoiiTance  ,  &  julqa'à  un  certain 
point  le  goût  des  arts  utiles  à  tes  peuples.  On 
les  a  tous  réunis  fuccefiivernent.  En  174"».'.  ^ 
formoient  quarante  trois  villages  ,  dont  la  dilette 
d'eau  &L  la  ilévilité  du  terrain  avoient  réglé  les  dil- 
tances.  Cette  république  argmcntera  à  rneflire  que 
bs  iucceffeurs  de  ceux  qui  .l'ont  formée  pouffsroit 
leurs  travaux  vers  le  nord  ,  où  l'elon  un  plan  judi- 
cieulement  arrêté  doit  fe  faire  la  jonftion  des  mif^ 
fions  de  la  péninfu'e  avec  êk.X\ts  du  continent. 
Elles  ne  feront  féparées  que  par  le  fleuve  Coio^ 
rado. 

La  fabilance  de  ces  bourgades  a  pour  bafe  !e 
bled  <Sc  les  légumes  qu'on  y  cultive  ,  les  fiaiits  &L 
les  animaux  domeiliques  d'Europe  ,  qu'on  tra- 
vpjîle'  lOus  lès  ÎQurs  à  y  multiplier.  Les  ïndie/» 
OTît  chac'.m  leur  champ  &  la  propriété  de  ce  qu'iJ» 
récolte.iî  ;  mais  telle  elt  leur  peu  de  prévoyance, 
qu'ils  diiTineroient  en  un  jour  ce  qu'ils  auroient 
ciri^lii ,  ft  bur  miiiionnaire  ne  s'en  chargeoit  pour 
le  leur  oi1lribuer/à  teni?.  lis  fabriquent  déia  quel- 
ques étoîTcs  groilieres.  Ce  qui  peut  leur  mancjuer 
en  ce  .genre  ,  &  en  quelques  autres  eft  acheté  avec 
les  perles  qu'ils  pèchent  dans  le  golfe  ,  avec  le  vin 
qu'ils  vendent  à  la  nouvelle  Efpagne  ,  &  dont  l'ex- 
périence a  appris  qu'il  étoit  important  de  leur  inter- 
dire l'ufige. 

Une  douzaine  de  loix  fort  fimples  fuffifent  pour 
conduire  cet  état  nailfant.  Le  rniHionnaire  choifit 
our  lés  faire  obferver  l'homme  le  pins  int.:l- 
igent  du  village  , .  &  celui  -  ci  peut  infliger  le 
fouet  &  la  prifon ,  les  feuls  châtimens  que  l'oa  con- 
noiffe. 

Il  n'y  a  dans  toute  la  Californie  que  deux  gar- 
nirons de  trente  hommes  chacune,  &  un  foldat 
auprès  de  chaque  miiuonnaire.  Ces  troupes  étoient 
choifies  par  les  législateurs  &  à  leurs  ordres ,  quoi- 
que   payées  par  le    gouvernement.     La  ccu:  de 
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jV'îadrid  n'avoit  pas  vu  d'inconvénient  à  laifTer  ces 
foibles  moyens  dans  des  mains  qui  avcient  acquis  ia 
conliance  ,  &  on  lui  a  démontré  qu'il  n'y  avoit  que 
cet  expédient  pour  empêcher  l'cpprefiion  de  les  nou- 
veaux Ibiets. 

Il   feront  heureux  tant  qu'on  ne  connoîtra   pas 
des   mines  fur  leur  territoire.    S'il  y  en  a  comme 
la  grande  quantité  qui  s'en  trouve    de  l'autre   côté 
du  golfe ,  dans  les  provinces  de  Scnora  &  de  Pri- 
meria ,  le  fiùt  préfumer  &  qu'en  les  découvre  ,  l'é- 
difice élevé  avec  tant  de  foin  &  d'intelligence  fera 
renverfé.    Ce  peuple  difparoîîra  comme  tant  d'au- 
tres de    defTus    la  face  de  la   terre.     L'or  que  lu 
gouvernernent  d'Efpagne    tireroit    de   la  Californie 
le  priveroit  des    avaritages    que    fa    politique   peut 
trouver  auicurd'hui  dans  les  travaux  de  fes  m^lîion- 
Xiaires.     Il  faut  plutôt  les  encourager  à  pouffer  plus 
loin  leurs   enircprifes    utiles.     Elles  mettront  peut-- 
être la  cour  de   Madrid  en  état   de  bâtir  des  forts 
qui  leur  peimettroient  de    voir  d'un  œil  tranquille 
la    découverte  du   paffage    que  les  Anglcis   cher- 
chent depuis  fi  long-tems  par  le  nord  -  oueft  à  la 
mer  pacifique.  On  a  cru  aulîî  que  ces  forts  pcuvoient 
être  une  barrière   contre  les  P^uÛes  ,  qui  en   174» 
ont  pénétré  jufqu'à  douze  degrés  du  Cap  Mendo- 
cino  ,  la  pofiticn  la  plus  feptenttronaîe  connue  du 
la  Californie.  Mais  fi  on  eut  fait  attention  que  cet- 
%Q  navigsîicn  ne    pouvoit    être  entre  prife  que    des 
mers  de  Kamskatka ,  on  aiiroit  fenti  qu'il  ne  pou- 
voit  s'y  faire  que  de  foihles  armemens    de   fimiple 
curicfité  j  6c  hors  d'état  de  cïTufer  la. moindre  in- 
quiétude^ 

Un  avantage  plus  certain  ,  moins  éloigné  ,  c'eft 
la  facilité  que  donne  la  Californie  pour  réduire  les 
provinces  qui  s'éterdent  de  l'iiutre  côté  du  gc.lfe 
vùfqiî'ôu  Colorado,  Ces  riches  contrées  font  fi  éloi- 
gnées du  Mexique  ,  &  d'un  accès  fi  difficile  qu'il 
paroiffoit  égaleir.ent  dangereux  d'en  tenter  la  con- 
quête &  inutile  de  la  faire.  la  liberté,  la  sûreté  de 
la  nier  de  Californie  ,  doivent  encourager  à  l'ei.tre- 
prendr^3  donner  les  moyeç^^'y  réviux,  &en  affuir 
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rer  le  fruit.  Les  rhilofophis  eux-mêmes  inviteront 
la  cour  de  Madrid  à  ces  expéditions  ,  lorf^iu ils  Un 
auront  vu  abiiircr  folemaellement  ks  princip-s  f^na- 
tiqujji  &  (lefirucleurs  ,  qui  ont  été  iuiqvt'ici  la  baie 
de  la  p61itiqu> 


Le  cap  Saint-Lucas,  fltué  à  rertrèmité  méridioriale 
de  la'péninfule,  eft  l'endroit  où  il?  s'arrêtent.   lU  y 


trouvent  un  bon  P'-rt ,  des  rafra'.chiffenîens ,  £c  des 
fignaux  qui  les'averdfïent  s'il  a  paru  quelqne  enne- 
mi 'dans  ces  parât, es  las  plus  dangereux  pour  eux , 
&  ceux  où  ils  ont  été  le  plus  fouvent  attaqués.  Ce 
fut  en  17^4  que  le  Galion  y  arriva  pour  la  ]irem5.?r'5 
fois.  Ses  ordres  &:  fes  befoins  l'y  ont  touiours  amené 
depuis. 

Le  fyûême  adopté  par  tous  les  gouverr'îmens 
de  rEr.rope  de  tenir  les  colonies  dans  la  dépon- 
dance  la  plus  abfoiue  de  la  métropole ,  a  toii]oii'-s 
rendu  f.ipei^s  à  beaucoup  de  politiques  Efpagncls 
les  liaiions  du  Mexique  avec'l'Afie.  L'opinion  cù 
l'on  a  été  ,  où  l'on  efl  encore  qu'i^  n'efl  pas  pof- 
fible  de  confer\^er  les  Philippines  fans  c^tte  com- 
munication ,  les  a  feule  empêches  de  réufiîr  à  l'in- 
terrompre. Ils  font  feulement  parvenus  à  la  bor- 
Tier  en  empêchant  le  Pérou  d'y  prendre  part.  Ce 
vafte  em.pire  a  été  privé  par  des  lolx  féveres  £i 
multipliées  de  l'avantage  de  li^cr  direôem.ent  de 
l'Orient  les  march?.ndifes  dont  il  avoit  befoin  ,  de 
la  liberté  même  de  les  tirer  indi/e-fteirent  de  la  nou- 
velle Efpagne. 

Ces  entraves  révoltoient  le  génie  hardi  &  fé- 
cond d'Alberonl.  Plein  des  vues  les  plus  étendues 
pour  la  profpérité,  pour  la  gloire  de  la  monarchie 
qu'il  refl'ifcicoit  ,  il  vouloit  y  retenir  l:s  tréfors  du 
nouveau  monde  auxquels  elle  n'avoit  fervl  iufqu'a- 
lors  que  d'entrepôt.  Dans  fon  plan  ,  l'Orient  de- 
volt  fournir'  tout  l'habillement  aux  colonies  Efpa- 
gnoles  ,  à  la  métropole  même  qui  l'auroit  reçu 
par  le  canal  de  fes  colonies.  Il  s'attendoit  bien  que 


78  .  ^  H'Hohe 

les  pmfîafces  dont  cet  arrangement  Llefferoit  les 
intérêts  les  plus  eiTentiels  ,  &  ruineroit  toute  l'in- 
cUnlrie  ,  chercheroicnt  à  le  .traverfer  \  rnais  il  tra- 
vailloit  à  braver  leur  coiirroux  dans  les  mers  d'Eu- 
rope ,  &  il  avoit  déia  donné  les  ordres  pour  qu'on 
jn  t  les  côtes  &  les  ports  de  la  mer  du  ilid  en  état 
«le  ne  rien  craindre  des  cfcadres  fatiguées  qui  pour- 
roient  les  attaquer. 

•  Ces  vues  nianquoient  de  luftei^e,  Alberoni  en- 
traîné par  i'enthoufiafme  de  Tes  opinions  ,  par  fa 
haine  ,  pour  des  nations  qui  vciloient  enchaîner 
fa  politique  ,  ne  s'appercèvoit  pas  que  les  foierits  , 
les  toiles  arrivées  eh  Efpagne  par  la  voie  'qu'il 
fe  propofbit  leroient  d'un  prix  excefîjf,  d'urt  pnx 
qui  en  arrêteroit  néceffairement  la  confomir.ation. 
À  regard  du  projet  de  faire  habiller  les  deux  Amé- 
riques par  l'Afie ,  nous  n'y  voyons  rien  que  de  très- 
fenfé. 

Les  Colons  feroient  vêtus  plus  agréablement ,  à 
meilie'.T  marché  ,  d'une  maiiere  plus  cor.vcnable 
TiU  climat.  Les  guerres  de  l'Errope  «e  les  expo- 
feroicTM:  pas  à  manquer  des  chofes  de  premier  né- 
cefiîté.  Ils  letoierit  plus  riches,,  plus  af.ecîionnês 
à.  la  patrie  principale  ,  plus  en  état  de  fe  défen- 
dre contre  les  ennemis  qu'elle  leur  attire.  Ces  en- 
nemis eux-mêm.es  fîrcient  moins  redoutables ,  par- 
ce qu'ils  perdroient  peii  ^  peu. les  forces  quej'ap- 
provifionrement  du  Pérou  &  du  Mexique  leur  pro- 
cure. Enfin  TEfpagne  en  percevant  lur  les  *mar- 
chandifes  des  Indes  les  mêmes  droits  qu'elle  per- 
çoit fur  celles  que  lui  fournirent  fes  rivaux  ,  ne  per- 
droit  aucune  branche  de  fes  revenus.  Elle  pour- 
rait même  ,  fi  fes  befoins  l'exigeoient ,  obtenir  de 
fes  colonies  des  fecours  qu'elles  n'ont  aâiuellement, 
là  la  volonté  ,  ni  le  pouvoir  de  lui  fournir.  Nous 
n'infiflerons  pas  d'avantage  fur  le  commerce  du 
I/Iexique  avec  les  Indes  Orientales  ;  il  faut  parler 
de  fes  liaifons  avec  l'Europe  par  la  rner  du  nord  , 
&  ccm.m^encer  par  celle  que  forment  les  productions 
du  Guatim.ala. 

La  province  de  Guatimala  ,  une  des  plus  grandes 
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de  la  ncuveUe_  Eipa-',ne  ,  fut  couqr.ue  en  1^24  ôc 
en  i^2<;  ,  par  Herre  de  Alvaraco  ,  un  des  Ucute- 
nans  de  Cortez.  H  y  bâtit  pluûeurs  vilk^s  ,  6:  en 
particulier  la  capitale  ,  qui  porte  le  nom  de  la  pro- 
vince. Elle  eu  Vituée  dans  une  vallée  large  d  envi- 
ron trois  milles ,  &  bornée  par  deux  montagnes  ai- 
fez  élevées.  De  celle  qui  eft  au  lad  ,  tombent  des 
caîcades  &  dts  fontaines  qui  procurent  aux  villages 
fitués  fur  la  pente  ,  une  fraîcheur  delicieufe ,  ôc_  y 
entretiennent  perpétuellemeiît  des  fieurs  &  des  kuits. 
L'afpe6l  de  la  montagne  qui  eit  au  nord  eft  eftroya- 
ble.  Il  n'y  paroîî  jamais  de  verdure.  On  n'y  voit 
que  des  cendres,  des  pierres  calcinées.  Uv-s  eipece  de 
tonnerre  que  les  habitans  attribuent  au  bouillonne- 
ment ûes  métaux  mis  en  fuilon  dans  les^  cavernes  de 
la  terre.,  fe  fait  entendre  continuellement.  Il  fort  de 
ces  fourneaux  intérieurs  des  flammes  ^  des  torrens 
de  fouire  qui  rempliiïent  l'air  d'une  infeâion  horri- 
ble. Guatimah  j'ïiiivant  l'expreflion  du  pays ,  el- 
fituée  entre  le  paradis  &  l'enfer,  au  quatoriLieme  de- 
gré ,  trente  minutes  de  latitude. 

Sa  portion  ,  fon  élcignement  de  Mexico  & 
de  Guadaiajara ,  la  firent  "choifir  .pour  être  le  liège 
d'une  audience  qin  étend  fa  ]uriidittion  trois  cens 
lieues  au  fud  ,  cent  au  nord  ,  foixante  à  \'d\ ,  & 
douze  à  l'oueft  vers  la  mer  du  fud.  Les  avantages 
que  cette  dillinftion  lui  procuroit  ,  lui  formèrent 
de  bonne  heure  une  allez  grande  population  ,  oC 
cette  population  fit  valoir  les  dons  qu'elle  tenoit  de 
la  n^ire.  Il  n'y  a  point  de  contrée  dans  cette 
partie  du  nouveau  monde  ,  où  elle  aie  répandu  fes 
bienfaits  avec  plus  de  profjfion.  L'air  ell  très-lain  , 
&  le  climat  fort  tempéré.  La  volaille  &  le  gibier 
y  font  d'une  abondance ,  d'une  déiicatelîe  extrême. 
La  terre  ne  produit  nulle  part  de  meilleur  bled. 
Les  rivières  ,  les  lacs  ,  la  mer ,  offrent  de  tous  co- 
tes du  poilfon  exquis.  Les  bœufs  s'y  font  telle- 
ment mulri^-4iés  qu'il  faut  faire  tuer  ceux  qui  font 
devenus  fauvages  dans  les  m.ontagnes  ,  de  peur 
qu'ils  ne  nuilent  à  la  culture  par  leur  nombre  ex- 
cefTif. 
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Cette  fertilité  n'eft  pas  pourtant  ce  qv.'i  rend  le 
Guatimala  précieux  à  la  métc<)]-!ole.  VÈipâp^e  ne 
iiei-it  proprement  à  fa  cclor.ie  que  par  rir.dlo;o 
ïju'cUe  en  redre.  Il  eu  fort  fupérleur  à  celui  que 
prcdiiit  le  reite  de  l'Amérique.  On  emy  loie  à  cet- 
ïc  culture  quelques  nègres  ,  &  une  partie  des  In- 
diens Mii  ont  lurvécu  à  la  tyrannie  des  conqué- 
a-ans.  Leurs  iueurs  en  foî^miûcp.i  annuellement  , 
peur  l'Europe  feulement,  deux  mille  cinq  cens  far- 
rons  qy.i  i'e  vendent  l'on  dans  l'autre  ^  Cadix ,  trois 
cens  virpt  p-j^ftres  fortes.  Cette  liche  prodiifiion 
cft  portée  à  dos  de  mulet  avec  quelques  ai;tres  ob- 
fets  peu  Importais  au  bourg  de  Saint  -  Thomas  , 
fitnc  à  foixante  lieues  de  Guatimala ,  dans  le  fond 
d'un  lac  trè^-profend  qui  fe  perd  dans  le  golfe  de 
Honduras.  Ces  marchandifes  y_  attendent  tov^ours 
pour  être  échangées,  celles  qui  font  envoyées  d'Eu- 
Tope  fur  trois  ou  quatre  bâtimens  médiocres  qui 
arrivent  comm.unément  dans  les-iTiois  dte-poiH'^t  ou 
fraoïit.  Leiir  cargaifon  en  retour  eii  grofTie  de 
cu?V;ues  cî'irs  ,  quelque  caffe  ,  quelque  falfe -pa- 
reille ,  qui  ell  tout  ce  que  fournit  au  commerce  la 
province  de  Honduras  ,  quoiqu'elle  ait  cent  cin- 
quante lieues  de  long ,  fur  foixante  &  quatre  vingts 
cle  large.  L'éclat  que  lui  donnèrent  d'abord  fes 
ir.ines  d'or  ne  fut  que  pafTager  :  elles  tomberont 
dans  un  oubli  entier  après  avoir  fervi  de  tombeau 
à  près  d'un  million  d'Indiens.  Le  territoire  cju'ils 
b.abiîoient  eft  refté  inculte  &i  déiert  :  c'eil  auiour- 
d'hui  la  contrée  la  plus  pauvre  de  l'Amérique.  Les 
hommes  &  les  terres  s'y  font  fondus  en  or  ,  &  l'or 
à  rien. 

Le  lac  où  le  peu  qui  fort' de  Honduras  vient 
fe  réunir  aux  riches  produéiions  de  Guatimala  pour 
former  enfemble  une  valeur  de  douze  cens  mille 
piafîres  ,  eft  tout-à-fait  ouvert ,  quoiqu'il  eut  été  aifé 
rie  le  mettre  à  l'abri  de  totite  infulte.  On  le  pou- 
voit  d'autant  plus  aifément  que  fon  entrée  eu.  ré- 
•trecie  par  deux  rochers  élevés  ,  qui  s'avancent^  des 
deux  côtés  à  la  portée  du  canon.  Il  eft  vraifem- 
blable  que  rEfpagae  ne  changera  de  conduite ,  que 
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lorfqu'elle  aura  été  punie  de  fa  négligence.  R.ien  ne 
ieroit  i\\\s  aifé. 

Les  vaifleaux  qui  entreprendroient  cette  expé- 
dition relleroient  en  toute  sûreté  c!ar->  la  rade.  Mil- 
le ou  douze  C2ns  hommes  débarquée  à  Saint-Tho- 
ïnas,  traverC^rcient  quinze  lieues  de  montagnes  où 
ils  trouverolent  des  chemins  commcd;!,  ,  &  des 
(ubfiflances.  Le  refte  de  la  route  f-  fe.-oit  par  des 
plaines  peuplées  &  abondantes.  On  arrirereit  à 
Guatimala  qui  n'a  pas  un  foldat  ,  ni  la  moindre 
fortificstion.  Ses  quarante  m'ile  âmes  Indiens  , 
Nègres  ,  Métis  ,  Efpagnob  qui  n'ont  jamais^  vu 
d'épée  ,  feroient  incapables  de  la  moindre  réfif- 
tance.  Ils  Hvreroient  à  leur  ennemi  dont  ils  crain- 
^roient  d'exciter  la  rage  ,  les  richefîes  immen- 
fes  qu'ils  accumulent  depuis  deux  fiecles  ,  &  la 
contriburion  Ieroit  au  moins  de  fix  ou  fept  mil- 
lions de  piaflres.  Les  troupes  re'agneroient  hurs 
bâtimens  avec  ce  butin  ,  &  fi  elles  le  vouloient 
avec  des  otages,  qui  pfTureroient  la  tranquillité  de 
leur  retraite.  Le  commerce  de  Campêche  fe- 
roit  expofé  à  la  même  invafion  sM  en  valoit  la 
peine. 

On  trouve  entre  les  golfes  de  Camptch?  6<:*de 
Honduras  une  grande  pcninfule  ,  nommée  Yucatan. 
Quoiqu'il  n'y  a't  ni  ruilTeau  ,  ni  rivière  ,  l'eau  ^ft 
partout  fi  près  de  la  terre,  &  les  coquillages  font 
€n  fi  grar.d  jn ombre  ,  ou'il  eft  vii^-ble  que  cet 
efpace  iram.enfe  a  fait  amrefois  parti?  de  la  mer. 
Il  r'y  avoit  point  de  métaux  ,  te  il  n'y  avoit  que 
peu  de  populancn  Se  de  c-:lture  ,  Icrfjuc  les  El- 
pagnols  la  dccouvri-ent.  EHe  fiît  raéprifée.  On 
s'apperçut  dans  la  fuite  que  les  bois  qui  la  cou- 
vroient  étoie)it  propres  pour  la  te'unure  ,  &  on.  y 
bâtit  la  ville  de  Campêche  ,  qui  devint  l'entrepôt 
de  cette  produifiion  précieufe  ,  &  qui  lui  donna 
fon  nom. 

Uarbre  qin  fournit  ce  bois  reïïembleroit  afTez  ; 
5*11  étoic  moins  gros  ,  à  notre  aube  -  épine.  L'é- 
corce  de  fes  jeunes  branch3s  eft  polie  ,  bl.mche, 
*rmée  de  pointes   :  mais    celle   des    vieilles    eft 
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piXMi'je  fans  pointes  ,  noirâtre    &  raboteufe.     Se»  * 
ferJUcs  foiit  petites  &  d'un  verd  yîdç.     Il  a  la  fè- 
ve blanche   &  le  cœur    rouge.      Ce  cœur  devient 
noir  qi!ei<iu-3  tems  après  avo'r  été  coupé ,  &  fi  on 
le  met  dans  l'eau,  il  lui   donne  une   fi   vive  cou- 
leur d'encre  qu'on  s'en  fert  fort  bien  pour  écrire. 
Ceft  le  cœur  leul  détaché  de  la  fève  qu'on  porte 
en  Europe  pour  teindre  en  violet  &  en  noir.   Les 
Indiens  employés  à  la  coupe  de  ce  bois  s'attachent 
oe  préférence    aux ,  vieux  arbres  qui  ayant   moins 
de  fève  ,  donnent  moins  de  peine  à  abattre  &   à 
réduire  en  bûches.   11  s'en  trouve  qui  ont  cinq   ou 
fix  pieds  de  circonférence ,  &  qu'on  fait  fauter  avec 
<îe  la  poudre. 

Campêche  dut  au  feul  commerce  de  cette  pro- 
dnôion  l'avantage  d'être  un  marché  très  -  confidé- 
rable.  Elle  recevoit  tous  les  ans  plufieurs  vaiffeaux 
dont  les  cargo  )fo5";s  fe  diflribuoient  dans  l'intérieur 
des  terres  ,  &  qui  prenoient  en  retour  des  bois  & 
des  métaux,  que  cette  circulation  y  attiroit.  Cette 
profpéiité  alla  tou'iovirs  en  aue,mentant  jufqu'à  l'é- 
<ablilTement  des  Anglcis  à  la  Jamaïque. 

Dans  la  foule  des  corfaires  qui  fortoiert  tous 
!  es  jours  de  cette  île  devenue  célèbre  ,  plufieurs 
allèrent  croifer  dans  la  baie  de  Campêche  pour  in- 
tercepter les  vaiffeaux  qui  y  naviguoient.  Ces  bri- 
gands connoiflbient  fi  peu  la  valeur  du  bois  qui- en 
étoit  l'unique  produéHon ,  que  lorfqu'ils  en  trcuvoient 
des  barques  chargées ,  ils  n'en  emportoient  que  les 
ferremens.  Un  d'entr'eux  ayant  enlevé  un  -gros 
bâtiment  qui  ne  portoit  pas  autre  chofe  ,  le  con- 
duifit  dans  la  Tamife  avec  le  feul  projet  de  l'armer 
en  courfe  ;  &  contre  fon  attente  il  vendit  fort 
cher  un  bois  dont  il  faifoit  fi  peu  de  cas ,  c;u'il  n'a- 
voit  ceffé  d'en  brûler  pendant  fon  voyage.  Depuis 
cette  époque ,  les  corfaires  qui  n'étoient  pas  heureux 
à  la  mer  ,  ne  manquoient  jamais  de  fe  rendre  à  la 
rivière  de  Champcton  où  ils  embarquoient  les  piles 
de  bois  qui  fe  trouvoient  touicurs  formées  fur  le 
ïivage. 

La  paix   de  leur  nation    avec  Itfpagne   ayajit 
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mis  des  entraves  à  leurs  violences  ,  plufieurs  d'en- 
tr'eux  fe  livrèrent  à  k  coupe  du  bois  d'inde.  Le 
Cap  Catoche  leur  en  fournit  d'abord  beaucoup. 
Dès  qu'ils  le  virent  diminuer  ,  ils  allèrent  s'établir 
entre  Tabafco  &  la  rivière  de  Champeton ,  autour 
du  lac  tri{le,.&  dans  l'ile  aux  bceufs  qui  en  eH 
fort  proche.  En  167';  ils  y  étcicnt  deux  cens  foi- 
xante.  Leur  ardeur  d'abord  extrénie  ne  tarda  pas 
à  fe  ralentir.  L'habitude  de  l'oillveté  reprit  le  del- 
fus.  Comme  ils  étoient  la  plupart  excelle ns  tireurs  , 
la  chaiTe  devint  leur  paffion  la  plus  forte  ;  &  l:-ur 
ancien  goût  pour  le  brigandage  tut  réveillé  par  cet 
exercice.  Bientôt  ils  commencèrent  à  faire  des 
courfes  dans  les  bourgs  Indiens ,  dent  ils  enlevoient 
les  habitans.  Les  femmes  étoient  deilinées  à  les 
fervir  ;  &  on  vendoit  les  hommes  à  la  Jamaï- 
que ,  ou  dans  d'autres  iles.  L'Efpagnol  tiré  de  fa 
léthargie  par  ces  excès  ,  les  furprit  au  milieu  de 
leurs  débauches, '&  les  enleva  la  plupart  dans  leurs 
cabanes.  Ils  furent  conduits  prilonniers  à  Mexi- 
co ,  où  ils  finirent  leurs  jours  dans  les  travaux  des 
niincs*. 

Ceux  qui  avoient  échappé  fe  réfugièrent  dans  le 
golfe  de  Honduras  ,  ils  furent  joints  par  des  vaga- 
bonds de  rj^rnérique  feptentrionale.  Ils  parAdnrent 
avec  le  tems  à  former  un  corps  de  quinze  cens  hom- 
mes.  L'indér  endance  ,  le  liberrin âge  ,  l'abondance 
où  i!s  vivoient  leur  rendaient  agréable  le  terrain  mal 
ù'm  qu'ils  hi.bitoient.  De  bcrs  retranchemens  affu- 
roient  leurs  fubfiftance ,  &  ils  fe  bornoient  aux  oc- 
cupations que  leuis  malheureux  compagnons  gémif- 
foient  d'avoir  négligées.  Seulement  ils  avoient  la 
précaution  de  ne  jamais  entrer  dans  l'intérieur 
du^  pays  pour  couper  du  bois  fans  être  bien  ar- 
.més. 

Leur  travail  fut  fuivi  du  plus  grand  fuccès.  A 
la  vérité ,  la  tonne  oui  s'étoit  -s  endue  jufqu'à  trente 
&  quarante  Kvrcs  fterlings  ,  étoit  tombée  infenâ- 
blement  à  huit  ;  mais  on  fe  dédommageoit  par  la 
quantité  de  ce  qu'on-  perdoit  fur  le,  prix.  Les  coupeurs 
livrôient  le  fruit  de  leur  travail  aux  Jamaïcains  qui 
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Icnr  portolem  du  vin  de  Madère  ,  des  llqn?urs  for' 
tes,  des  toiles  ,  des  habits  ,  &  aux  colonies  An- 
^loifes  du  Nord  de  l'Amériqua  ,  f,iû  leur  fourrif- 
loiênt  l;ur  noiin  itiire.  Ce  commerce  touiours  inter- 
lope ,  &  roccafion  de  tant  ait  déclamations  eft  de- 
venue licite  en  176^  On  a  afluré  à  la  Grande  Brc- 
tagjie  la  liberté  de  couper  du  bois ,  mais  fans  pou- 
voir élever  des  fortifications  ,  avec  l'obliî^ation  mê- 
me de  détruire  celles  qui  avoiant  été  élevées.  La  cour 
de  Mad/id  a  fait  rarement  des  facnfices  qui  lui 
«lient  plr.s  coûté  que  celui  d'établir  au  milieu  de 
les  polTedlons  une  nation  aûive  ,  puilTante  ,  am- 
hrcieule.  Si  nous  ne  nous  trompons  ,  il  eft  pofTible 
de  rendre-  cette  conceffion  k  peu  près  inutile  ,  & 
voici  comment. 

L'Yucatan  eft  coupé  du  nord-eft  au  fjd-oueft  , 
c'cft  -  à  -  dire  ,  dans  prefque  toute  fa  longueur  , 
par  une  chaîne  de  montagnes.  Au  nord  de  ces 
montagnes  eft  la  baie  de  Campêche  ,  dont  le 
terrain  fec  &  aride  donne  un  bois  d'exceilînte 
qualité  ,  &  qui  fe  vend  dans  tous  los  m.arche's 
à  peu  près  le  double  de  celui  que  coppent  les 
Anplois  à  la  baie  méridionale  de  Honduras  ,  où 
le  fol  gr:>s  &  prfTcue  m.arécageux  ,  n'en  produit 
qu'une  efpece  1  â'arc'e  &  qui  donne  moins  de  tein- 
ture. Si  ,  comme  les  exprefiïons  un  peu  vagues 
du  traité  nous  portent  à  le  penfer  ,  la  Urande  Bre- 
tagne #à  acquis  que  L'  droit  de  s'ét?b]ir  dans  les 
lieux  que  Tes  lif] e ts  avoie nt  ulurpés ,  l'Eipagne  peut 
mettre  fin  à  hs  inquiénides  en  encourageant  la 
coupe  de  cet  cxcell  înt  bois  ,  de  manière  à  fournir 
à  la  conlom.mation  de  l'Europe  entière.  Par  cette 
.  politique  iudicieufe  ,  elle  ruinera  la  colonie  An- 
gloife  ,  &jfe  débarrafïera  faiis  violence  d'un  voi- 
linage  encore  plus  dcingereux  qu'il  ne  bii  paroît  : 
alors  elle  regagnera  r.iie  branche  importante  de 
commerce  réduit-:;  depuis  long  -  tems  à  fi  pefe  de 
chcfes  ,  que  Camptche  re  reçoit  plus  de  la  mé- 
tropole qu'un  vaifleau  tous  les  trois  eu  quatre 
zns.  Ce  qu'il  nenV.ve  pas  eft  perte  fur  des  pe- 
tits  bâtimens   à  la  \'era  -  Criix  ,  qui  eft   le   vrai 
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point    d'union    du    Mexique    avec   l'Efpagne. 

\illa  Ricca  ,  ou  la  vieille  Vera-Crux  fut  d'a- 
bord le  centre  fie  la  correfpi^r.dance.  Cftte  ville 
fondée  rar  Cortez  dans  le  lieu  où  il  débarqua  , 
eft  llti'.ee  à  quatre  vingts  lieues  de  la  capitale  ,  l'ur 
une  riiieré  prefque  fans  eau  une  partie  de  l'an- 
née ,  mnis  sfTez  forte  pendant  la  laifor  pluvieu- 
fe  pour  recevoir  les  plus  grands  vaifleaux.  Les 
dangers  qui  hs  mensroient  toujours  ,  qui  l's  fai- 
foient  fouvent  périr  dans  une  pbfition  où  rien 
ne  les  défendoit  contre  la  violence  des  vents  fi 
communs  dans  ces  paiages  ,  firent  chercher  uji 
abri  plus  sûr  ,  &  on  k  trouva  dix  -  huit  milles 
plus  bas  fur  la  même  côte.  On  y  bâtit  la  Vera- 
Cmz  à  dix  -  neui"  degrés  douze  minutes  de  lati- 
tude nord  ,  félon  les  obferv'ations  du  célèbre 
HaUey.  _ 

La  ville  efr  fituée  au  milieu  d'une  plaine  f^érile 
6»:  fationeufe  ,  environnée  de  hautes  montagnes, 
au  delà  desquelles  on  trom'e  des  prairies  couvertes 
de  trcuperux  ,  des  teiTes  fertiles  fie  cultivées ,  un 
clim.at  agréablement  tem.péré.  Au  fud  -  eft  cou- 
le une  rivière  peu  confidétable  cri  forme  imc 
petite  île  à  fcn  embouchure.  De  grands  marais 
çu'il  n'vft  pas  pofTitle  de  defiecher  infef^ent  le  cô- 
té du  fnd.  Le  vert  du  rord  poufle  tant  de  fable 
<iu  côté  de  la  m.er  que  les  m.urs  en  fcnt  prefque 
tout  coirfrts.  Des  pb.iies  ccntirmelles  rendent  l'air 
très  -  mal  fain  d'rpi'is  .vil  iiiçu'en  novembre.  Il 
lî  devient  mriins  le  rcfie  ce  l'année  ,  paice  que 
lî-vêrt  &  le  foleil  îe  lemire  <^rt  mutp.ellemtnt.  La 
longueur  de  la  ville  eït  d'un  demi  -  m.  Ile  ,  6é  fa 
1 '•-  geur  de  la  moitié.  Le^  mes  font  droites  ,  &  les 
ma'fors  ccmniunémert  bâties  de  bo's.  Il  y  a  peu 
de  nrbkfle  ,  peu  même  de  régocians  cc.v.Çii{i'.s,-~ 
bles,<  iri  ne  prcîerert  le  fé;o'_r  t'-e  Los  Argelos.  Le 
non-rre  des  YÀ-^ip^.oh  fe  réduit  à  trois  rrille  , 
la  rlupsrt  mulâtres  ou  m.ét-s  ,  ce  qiir  ne  ks  em- 
pêche pas  de  fe  nom.n.er  IJarcs.  Leur  fc*>né:é 
elb  fx  grarde  ^Çi^*ils  fe  nourriir-' ' it  pielqr.'uniuue- 
jnent  ce  confitures  6c  de  'chocolat.    Il  n'y  a  pas 
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au  monde    un   peuple   plus   fuperftitieux. 

Le  port  de  la  Vera-Crnz,  qui  ne  peut  conte- 
nir que  trente  ou  trente-cinq  vailTesux  ,  expofés 
même  quelquefois  à  des  accidens  terribles  par  la 
fureur  des  vents  du  nord  ,  eil  formé  par  l'île  de  faint- 
Jean  Dulua.  C'eft  un  rocher  fort  bas ,  fouvent  fub- 
mergé  ,  éloigné  de  la  côte  d'environ  un  mille.  Un 
château  quatre  ,  défendu  par  une  médiocre  garni- 
fon  ,  muni  d'une  rombreuie  artiileiie  &  fini  en 
11^82  ,  en  couvre  toute  la  furface  :  elle  n'a  dans  toutes 
fes  dimenfions  que  la  longueur  d'un  trait  de  flèche. 
On  entre  dans  le  poft  par  deux  canaux  ,  l'un  au 
rord  &  l'autre  au  fud.  Plufieurs  petites  îles  que  les 
Efpagnols  nomment  Caycs  ,  &  quantité  de  roches 
à  fleur  d'eau  qui  n'ont  au  .dehors  que  )a  groiTeur 
ri'un  tonnenu  ,  rendent  dangereufe  dans  l'obfcurité 
l'approche  de  la  côte.  Ces  défenfes  naturelles  n'avant 
pas  été  fufiilantes  pour  empêcher  les  ^ibufticrs 
de  furprendre  la  place  en  1712  ,  on  bâtit  fur  le 
rivage  des  tours  élevées  ,  où  des  f^ntinelles  veil- 
lent continuellement  pour  prévenir  de  pareilles  fur- 
prifes. 

C'eft  dans  ce  mauvais  port ,  le  feul  proprement 
qui  fe  trouve  dsrs  le  golfe  qu'arri^^e  la  flotte  del^ 
tinée  à  approvifionner  le  Mexique  des  marchan- 
difes  d'Europe.  On  l'expédie  de  Csdix  tous  les  deux, 
trois  ,  ou  quatre  ans  ,  fuivant  les  befoins  &  les  cir- 
conftances.  Elle  eft:  ordinairement  compofée  de 
quinze  à  vingt  bâtimens  marchands  ,  efcortés  par- 
deux  vaiffeaux  de  guerre  ,  ou  par  un  [lus  grand 
nombre  ,  fi  l'on  a  des  inquiétudes.  Des  vins  ,  des 
eaux  de  vie  ,  des  huiles  forment  la  partie  la  plus 
volumineufe  de  la  cargaifon.  Les  étoffes  d'or  & 
d'argent  ,  les  gabns  ,  les  draps  ,  les  toiles  ,  les 
foieries  ,  les  de;.ter.es  ,  les  chapeaux  ,  les  bijoux  , 
les  diamans  ,  ks  épiceries  en  forment  la  piitlie  la 
plus  riche. 

La  flotte  part  d'Europe  dans  le  mois  de  juillet, 
au  plus  ;ard  dans  les  premiers  joufs  d'août,  pour  éviter 
les  dangers  que  lui  feroit  courir  la  violence  des  vents, 
du  nord   enpleme  mer,  fur-tout  aux  attérages  fi 
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elle  étoit  expédiée  dans  une  autre  faifop.  Elle  pî;end 
en  paflant  des  ratralchifTemens  à  Foro  -  R^cco  ,  & 
fe  rend  à  la  Vera  -  Cruz ,  d'où  Ta  cargrilon  eft 
portée  à  Jalap  fitiiée  à  une  diftance  à  peu  près  égale 
du  Port  &  de  Mexico.  Les  loix  bornent  à  fix  mois 
la  foire  qui  s'y  tient  :  elle  eft  cependant  prolongée 
quelquefois  à  la  prière  lees.négocians  du  pays  eu 
de  ceux  d'Efpagne.  C'eft  la  proportion  des  métaux 
&  des  marchandifes  qui  détermine  l'avantsge  c  u 
la  perte  dans  les  échanges.  Si  l'un  de  ces  objets 
abonde  plus  que  l'autre  ,  le  vendeur  ou  l'acheteur 
font  écrafés  nécefTalrement.  Autrefois  le  tréfor 
royal  étoit  envoyé  de  la  capitale  à  la  Vera-Cruz 
pour  y  attendre  la  flotte.  Depuis  <^ue  èette  clef 
du  nouveau  monde  fut  pillée  par  des  cori aires  en 
168:5  ,  il  s';irrête  lufqu'à  l'arrivée  des  vaifTeaux  à 
Los  -  Angeles  ,  qui  en  eft  éloigné  de  trente  -  cinq 
lieues. 

Lorfque  les  affaires  font  finies  on  embarque  l'or, 
l'argent^  la  cochenille  ,  les  cuirs ,  la  vanille  ,  le  bois 
de  Campêciie  ,  quelques  autres  c'ciets  peu  iiûpor- 
tans  que  fournit  le  Mexique.  La  fictte  prend  alors 
la  route  de  la  Havanne  ,  où  après  avoir  été  jointe 
ar  quelques  vaifTeaux  de  regifire  expédiés  pour  dif- 
férens  ports  ,  elle  le  rend  à  Cadix  par  le  canal  de 
Bahama. 

Dani  l'intervalle  d'ur.e  flotte  à  l'autre  ,  la  cour 
d'cipagne  fait  paitir  deux  "/riffeaux  de  guerre 
qu'on  appelle  Aiogies  ,  jpoir  porter  à  la  Vera- 
Cruz  le  vif- arg-nt  nceffaire  à  l'exploitation  des 
min  s  du  Mexique.  On  le  droit  or'ginairement 
du  Pérou.  Les  envo's  étoient  fi  incertains  ,  fi 
îenîs  ,  fi  fouvent  accompagnés  de  fraude  qu'il  fut 
jugé  plus  convenable  en  1734  ,  de  les  faire  c'Eu- 
rope  mêm.e.  Les  mines  de  Guadalcanal  en  An- 
dalousie en  fournirent  d'abord  les  moyens.  On  les 
a  depuis  négligées  poi^r  les  mines  plus  baondan- 
tes  d'AImaden  dans  l'Eflramadoure.  Les  Azogues 
auxquels  ont  joint  quelquefois  deux  ou  trois  bâ- 
mens  marchands  qui  ne  peuvent  porter  que  des 
fruits  d'Efpagne,  fe  chargent  en  retour  du  pirx  des 
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marchandlfes  vendues  depuis  le  départ  de  I:,  fl  * 

fcSdk  ^'  ""'^'  """  ^"  ^"'^'^"^  ^'^  ^onlts 
S'il  refte  encore  quelque  chofe  en  arrière  il 
eft  communément  rapporté  par  les  vaifTeaux  'de 
fuerre  eue  1  Efpague  flit  conflnûre  à  la  Havanne 
^  qu.  palTent  touiours  à  la  Vera  -  Cruz  avant  de 
fe  rendre  en  Europe.  Les  affaires  fe  conduifent  au- 
Kn"J  "  ^"°"  '°""^  °"  ^'  ^'^-^  dans  le   ivre 


Fin  du  Jixîemt  Livre. 
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HISTOIRE 

F  HILO  SO  P  HÎQ^  U  E 

E    T 

POLITIQUE, 

Des  étahUjfcmsns  6'  du  commerce  des  Européens  dans 
les  deux  Truies. 


LIVRE    SEPTIEME. 


f^SCSv^-^  O  L  O  M  B  ne  s'étoit  pas  plutôt  vu 
^  It^^'  Solidement  établi  dans  l'île  de  Saint- 
rA  p  h<.  Domingue  qu'il  avoit  confiiU;é  l'es  dé- 
sj  ^  ^.  couvertes.  Dans  un  de  les  voyr.ges 
fl'M  J^V'  il  reconnut  l'Orénoque  ,  &  dans  l'^u- 
^  ^■:^:g5;3j  tre  la  baie  de  Honduras.,  il  vit  clai- 
rement que  ce  qu'il  trouvoit  étoit  un  continent;  Se 
fon  génie  lui  fit  plus  que  foupçonner  qu'au  delà  de 
ce  continent ,  il  y  avoit  un  autre  Océan  qui  devoit 
aboutir  aux  Indes  Orientales.  Il  étoit  poliible  que 
ces  deux  mers  euffent  entr'elles  une  communica- 
tion ;  '&  11  s'occupa  du  foin  de  la  chercher.  Four 
parvenir  à  la  trouver  ,  il  rangea  les  côtes  le  plus 
près  qu'il  lui  fut  pofîible.  Il  touchoit  à  tous  les  lieux 
qui  étoient  accelTibles  ;  &  coinre  l'ulaf.e  des  navi- 
gateurs de  fon  fiecle  qui  fe  condui-oient  dans  les 
terres  où  ils    arrivoient   comme  n'y  devant  jamai* 
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revenir  ,  il  traitoit  les  peuples  avec  une  iuflice  ,  des 
égards  ,  une  humanité  qui  lui  concilioient  leur  affec- 
tion. L'ifthme  de  Daricii  fixa  particulièrement  fon 
attention.  Il  prenoit  les  rivières  qui  s'y  jettent  pour 
un  bras  du  grand  Océan  ,  qui  ioignoit  par  un  détroit 
les  mers  du  fud  &  du  nord  de  l'Amérique  ,  &  dès- 
lors  fembloit  ouvrir  à  fes  vœux  le  pafTage  &  la 
communication  qu'il,  cherchoit.  Lorfqu' après  avo:r 
vifité  ces  fleuves  avec  un  foin  extrême  ,  il  fe  vit 
déchu  de  fes  efpérances  ,  il  le  réduifit  à  fonder  une 
colonie.  L'orgueil  ,  l'avidité  ,  l'imprudence  de  fes 
compagnons  révoltèrent  les  naturels  du  pays  qui  pa- 
roilToient  allez  difpofés  à  fouffrir  cet  établilTement.  On 
fut  forcé  de  fe  rembarquer ,  &  de  s'éloigner  avec 
des  vaifleaux  qui  étoient  hors  d'état  de  tenir  plus  long- 
tems  la  mer. 

Les  lumières  qu'on  avoit  acquifes  ne  furent  pas 
cependant  tout- à -fait  perdues.  Vefpuce  ,  Oieda, 
Lacofa,  Pinçon,  Roldan,  Nino,  Lopez,  Baftidas  , 
Solis,  Nicuefra,fuivirent  la  route  que  Colomb  leur 
avoit  tracée.  Ces  avenuiriers  qui  ne  recevoient  du 
gouvernement  que  la  permiUîon  de  faire  des  décou- 
vertes pour  l'agrandiffement  de  fon  vain  orgueil , 
plutôt  que  de  lii  domination  ,  ne  fongeoient  ni  à 
établir  des  colonies  qu'on  pût  cultiver,  ni  à  former 
des  liaifons  de  commerce  avec  les  petites  nations 
«qu'ils  trouvoient.  La  perfpectivc  des  fortunes-  éloignées 
qu'on  auroit  pu  faire  par  ces  voies  fagss,  étoit  trop 
au'  delT-îs  des  préjuges  de  ces  tems  barbares  ,  pour 
être  faifie.  Le  raiirnnement  même  qui  auroit  pu  me- 
ner à  la  cormoifiance  de  ces  avantages,  n'aurcit  p?s 
communiqué  aux  efprits  une  impullion  fuffifante.  Il 
n'y  avoit  que  l'appas  du  gain  prélent  qui  pût  pouffer 
les  hommes  à  des  entreprifes  auffi  hazardeuies  que 
l'étoient  celles  de  ce  fiecle.  L'or  feul  les  attiroit  au 
continent  de  l'Amérique,  &  iaifoit  braver  les  périls, 
les  maladies  &  la  mort  qu'on  rencontroit  fur  la  routé", 
à  l'arrivée  &  dans  le  retour.  L'or  &  le  faiig  humain 
couloient  enfemble  d'un  monde  à  l'autre  ;  &  par  une 
terrible  m.ais  jv-fte  vengeance,  la  nature  cpuilant  àia 
fois  d'habitans  les  deux  hémifpheres,  au  maflacre  des 
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peuples  dépouillés  joignoit  la  perte  des  'peuples 
afiaiîins. 

Dans  la  foule  des  brigands  qui  ravageoient ,  qui 
dépeuploieuî:,  qui  détruilbient  ces  malheureuiés  côtes 
d'un  monde  aufii-tôt  anéanti  que  découvert ,  il  fe 
trouva  un  homme  à  qui  la  nature  avoit  donné  un 
/extérieur  agréable  ,  un  tempérament  robi^lte  ,  une 
valeur  audacieule ,  une  éloquence  populaire  ,  & 
dans  qui  une  éducation  honnête  avcic  fait  «ermer 
çucîqucs  fei^imeris.  Il  fe  nonrrmoit  \  a'co  îs'.igner 
de  Ball'oa.  Ayant  trouvé  Audarien  où  les  richelfes 
abondoient  plus  qu'ailleurs,  un  périt  nombre  d'Efpa- 
gnols  que  cet  attrait  feul  y  avoit  tîxés  ,  il  fe  mit  à 
leur  tête  avec  le  projet  de  former  un  établiiTement 
folide.  Le  pays  lui  offrit  d'abord  de  ces  petits  hom- 
mes blancs  dont  on  retrouve  l'efpece  en  Afrique  , 
&  dans  quelques  îles  de  l'Aile.  Ils  lont  couverts  d'un 
duvet  d'une  blancheur  éclatante.  Ils  njont  point  de 
cheveux.  Ils  ont  la  pvunelle  rouge,  ils  ne  voient 
bien .  que  la  nuit.  Ils  font  lOiLles  ,  &  leur  inftind 
paroît  plus  berné  que  celui  des  autres  hommes.  Ces 
fauvages  étoient  en  petit  nombre  ;  mais  il  s'en  trou- 
va fur  la  côte  d'une  efpece  d:tîért::nte  ,  ailez  fort:\ 
&  afiez  hardis  pour  ofer  défendre  leur  liberté.  Bal- 
boa  réufilt  à  les  difperfer ,  à  les  foum.ettre  ,  ou  à 
lés  gagner  ;  &  il  établit  fa  nation  fur  leur  territoire. 
Un  jour  qu'il  y  p artagecit  de  l'or  avi  c  vin  de  fes 
afTociés  ,  la  divifion  fe  mit  entr'eux.   Un  fauvage  in- 

'  digne  d'une  avidité  h  éloignée  de  fes  moeurs,  leccua 
fortement  la  balance  ,  &:  renvcrfa  tout  l'or  qui  y 
étoit.  'Puifiiue  vous  vous  brouillés  ycur f  feu  de  clio- 
fc  ,  dit-il  aux  deux  Efpagrols  ,  &  que  ccft  ce  métal 
qui  rcus  a  fait  quitter  votre  futrie  6*  trcnhhr  tant 
de  peuples  ,  je  vais  vous  conduire  dans  un  foys  oh 
vous  jerei  contens.  Il  remplit  en  eftet  rengagement 
qu'il  venoit  de  prendre,  &  m.ena  à  travers  une  lan- 
gue de  terre  de  feize  ou  dix-fept  lieues  BaJboa  ,  avec 
cent  cinquante  Efpagucls  ,  fur  les  côt.s  de  la  m.er 
du  fud. 
V    >Panam.a  qu'on  y  bâtit  en  i^iSouvroit  une  nou- 

-   -Velle  &  vafte  carrière  à  l'inquiétude  ,  à  i  avaiice  des 
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Cç'ilillans.  L'Océan  c^ui  i-uignoit  fes  murs  condui* 
foit  au  féîou  dont  on  ^  antoit  les  richefifes  dans 
ctrte  partij  du  nom'eau  inonde,  mais  d'i>o<^  ma- 
nière vsguo.  Ce  qu'on  î'ublioit  des  torccs  de  cet 
«nuncn.'e  iiinpiie  ,  lî'Litinri'ioit  pas  ia^upicité  qu'eï- 
■citoient  T- s  trtlors  ;  6c  Ton  vit  {ans  étonneir.ent 
troi';  hcrnft€5  r;ës  dans  loblcurité  ,  m.^ii  pour  de 
grandes  ci^^^/js  ,  méditer  cie  renverfîr  à  leurs  fiais 
un  \.Qa<i  qui  fubdftoit  avic  gloire  depuis  i-Uuieur« 
iîecleo. 

Fi;n?rci5  Pizarre.  le  plus  connu  ':1e  tous  ,  étoit  fils 
natiirel  d*un  gcrtiUiorame  o'Utramadoure.  Son  édu- 
cation i.it  fi  négligé i  q»!  ;i  re  favoit  pas  lu'-e.  Ji  a  gar- 
<le  des  troupeaux  qui  tut  fa  première  occupation  ne 
convenant  pas  à  Ion  caradiere  ,  il  s'embarqua  pour 
Sa  r.t-Dom:ngue.  Sofi  avarice  &  fon  ambitiur,  lui 
dcnnertv.i  une  activité  fans  bornes.  Il  étoit  d<:  tou- 
tes les  expéditions.  Ji  fe  diilirjia  dans  la  plupart 
,  <6c  il  ac'jirit  dans  les  diverfcs  iituàtions  où  il  le  trou- 
va, cette  connoifiance  des  hommes  &:  doi  affaires 
dont  on  a  touiofirs  befoiri  pour  s'élever ,  mais  fur- 
tout  néctibire  a  ceux  qui  par  leur  nc-iiTance  ont  tout 
à  \-aincrG.  L'uKige  qu'il  avoit  fait  juiqu'alors  de  Tes 
forces  phyfjques  6:  morî'les  luipenuada  que  rien 
r'étoit  au  defius  de  fes  talens  ,  6c  il  forma  le  projet 
de  les  employ ?r  contre  le  Pérou. 

Il  afTocia  à  fes  vues  Diego  de  Aîmagro  ào\i  la 
naifîimce  éroit  incertaine  ,  m^.is  dont  le  coursée  étoit 
éprouvé.  On  l'avoit  touio'jrs  vu  fobre  ,  pi-.ticnt  , 
infatigable  dr.ns  les  camps  où  Jil  avoit  vieilli.  Il  avoit 
puilé  à  cette  école  une  fi-snohife  qui  s'y  trcitve  plus 
qu'ailleurs  ;  &  cette  dureté  ,  cette  cruauté  qui  n'y 
(ont  que  trop  communes. 

La  fortune  des  deux  îoldats ,  quoique  confldéra- 
ble  ,  ne  fe  trouvant  pas  fuffifante  pour  la  conquête 
ffu'ils  méditoient  ,  ils  fff  jetèrent  dans  les  bras  de 
Fernand  de  Luques.  C'étoit  un  prêtre  avide  cjui 
s'étoit  prodigieufement  enrichi  par  toutes  les  voies 
que  la  fuperflition  rend  faciles  à  fon  état  ,  &  par 
quelques  moyens  paniculiers  qui  tcnoient  aux  mœurs 
du  uede. 
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Les  confciiércs  étaitiirînt  po'ar  tonciement  de  leur 
fociéte,  que  chacun  mettroit  tout  ion  bien  dans 
cette  cntreprife  ;  que  les  richeii'îs  qu'elle  prcciuiroit 
feroient  partagées  également ,  oL  qu'on  fe  gaickroit 
mutiiellemer.t  une  licitlité  inviolable.  Les  rôles  qu? 
chacyn  devoit  jouer  dans  cette  s^ranJe  icene  furent 
diltribués  comme  le  bien  des  aiîdires  l'exigeoit.  Pi- 
zarre  devoit  commander  les  troupes  ,  Almagro  con- 
duire les  lecours  ,  Ôi  Luques  préparer  les  moyens. 
Ce  plan  d'ambition ,  d'avarice  &  de  îérocité  fiit  IccUé 
par  le  fanatifme.  Luques  conlacra  publiquement  une 
nollie  dont  il  conlomma  une  partie ,  &  partagea  le 
refte  entre  les  deux  alFociés  ,  jurant  tous  trois  par  le 
fang  de  leur  Dieu  de  ne  pas  épargner ,  pour  s'enricliir  ) 
celui  des  hcmm.cs. 

L'expédition  commencée  fous  ces  horribles  auf- 
pices  ne  fût  pas  heureuie  :  cor.tinueilemenî  traver- 
lée  par  la  taniine  ,  par  les  maladies  ,  par  la  méfintelli- 
gence  ,  par  \xm  ignorance  profonde  de  la  théorie 
des  vents  &  des  courans  ,  par  les  armes  des  Indiens, 
on  fe  vit  réduit  à  revenir  fur  fes  pas  ,  fans  avoir 
formé  aucun  établiiTement ,  lans  avoir  rien  tait  qui 
fut  digne  de  la  poilérité.  Panam.a  reçut  avec  uns 
pitié  orgueilleufe  fur  la  lîn  de  l<^^6  ,  les  débris  d'un 
armement  qui  deux  ans  auparavant  avoit  excité  fa 
jaloufle. 

Loin  v'I'être  découragés  par  les  revers ,  les  trois 
allbciés  furent  enflammés  d'une  paillon  plus  forte 
d'acquérir  des  tréfors  qui  leur  étoient  mieux  connus. 
Ils  penlerent  qu'iis  parviendroient  sûrement  à  les 
obtenir ,  s'ils  pouvoient  fortir  de  la  dépendance  du 
gouverneur  de  Panama  qui  les  avoit  traverlés  ,  tantôt 
oir/ertement ,  &  tantôt  fous  main.  La  cour  d'Eipa- 
gne  leur  accorda  ce  qu'ils  demandoiort ,  &.  leur  au- 
dace prit  un  plus  grand  eiior.  Ils  expédièrent  en  i^^g 
trois  vailTeaux  iur  lefquels  on  embarqua  cent  quatre 
vingt-cinq  foldats  ,  trsnte-fept  chevaux  ,  des  armes 
&  des  munitions.  Ces  forces  qui  furent  fuccef- 
fivement  groifies  par  quelques  ibibles  renforts  étoient 
commandées  par  Pizarre  ,  qui  après  d'extrêmes 
diiîicultés  que  fon  intrépide    avarice  lui   ht  vaiii- 
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cre  ,    arriva  enfin  à  Tumbei  fur  les  fiontiercs  du 

Pérou. 

Le  Pérou  étok  un  empire  étendu  ,  gouverné  de- 
puis quatre  fiecles  par  une  race  de  conquérans ,  qui 
iembloient  n'avoir  vaincu  que  pour  le  bonheur  des 
hommes,  ils  delcendoient  d'un  lé^iriateur  qui  feroit 
peut-être  le  premier  de  tous  ,  fi  Coniucius  n'avoit 
eu  lur  lui  l'avantage  de  ne  pas  employer  la  luperi- 
tition  pour  faire  recevoir  &  obferver  la  morale  & 
les  loix. 

Manco  Capac  qui  raflembla  les  fauvages  du  Pé- 
rou épars  dans  les  tbrcts  ie  dilbit  fils  du  Ibleil ,  en- 
voyé par  Ion  père  pour  apprendre  aux  hommes  à 
être  bons  &  heureux.  Il  perfuada  un  grand  nom- 
bre de  iauvages  qui  le  fuivirent,  &.  il  fonda  la  ville 
de  Cufco. 

Il  apprit  à  fes  nouveaux  fujets  à  cultiver  la  terre  , 
à  femer  des  grains  &  des  légumes,  à  ié  vêtir  ,  à  fe 
bâtir  des  maiions.  Sa  fem.me  apprit  aux  Indiennes  à 
filer,  à  tiller  ie  coton  &  la  laine  ,  tous  les  exercices 
convenables  à  leur  fexe,-  tous  les  arts  de  l'économie 
donieilique. 

Il  leur  dit  qu'il  falloit  adorer  le  foleil.  Il  lui  bâtit 
des  temples.  11  abolit  les  iacrifices  humains  &  même 
ceux  des  animaux.  Ses  defcendans  furent  les  feuls 
prt'rres  de  ia  nation.  I 

il  difcribua  fes  lu'eîs  en  décuries  avec  un  o^:cier 
chargé  de  veiller  fur  les  dix  familles  qui  lui  étoient 
coniiées.  Un  oihclerfapérieur  avcit  la  mcme  inspec- 
tion fcir  cinquante  familles  ;  d'autres  eniin  fur  cent , 
fur  cinq  cen^s  ik.  mille. 

Les  décurions  &  les  autres  infpecieurs  remon- 
tant jufqu'aux  millénaires  ,  dévoient  rendre  compte 
à  celui-ci  des  bonnes  &  des  mauvaiies  allions,  fol- 
Hciter  le  châtiment  &  la  récompenfe,  avertir  h  l'on  ne 
manquoit  pas  de  vivres  ,  d'habits  ,  de  grains  pour 
l'année.  Le  millénaire  rendoit  compte  aux  miniflres 
de  i'Ynca. 

Toutes  les  loix  étoient  féveres  ,  mais  cette  févé- 
rité  n'avoit  eu  que  de  bons  efiets.  Les  Péruviens 
ne  connoifîbient  pas  le  crime.     Toutes  leurs  loix 
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étoient  cenfées  leur  être  données  par  le  foîeil  qui 
écldiroit  leurs  aciions.  Ainli  la  violation  d'une  loi 
étoit  un  lacrilegé.  Ils  alloient  révéler  leurs  fautes 
les  plus  fecrettes  ,  &  demander  à  les  expier.  Ils 
difbient  aux  Ef!)ag:nols  qu'il  n'étoit  jamais  arrivé 
qu'un  homme  de  la  t'amille  des  Yncas  eut  mérité 
d'être  puni. 

Les  terres  du  royaume  {îj/ceptibles  de  culture 
étoient  partagées  en  tVois  parts  ,  celles  du  foleil  , 
celles  de  l'Ynça,  &  celles  des  peuples.  Les  premiè- 
res le  cuitlvoient  en  commun  ,  ainfî  que  les  terres 
dis  orphelins  ,  des  veuves  ,  des  vieillards  ,  des  in- 
firmes &  des  lokiats  qui  étcient  à  l'armée.  Celles-ci 
le  culiivoient  immédiatement  aprcs  celles  du  foleil, 
&  avant  celles  de  rem.pereur.  Des  fêtes  annon- 
"çoient  ce  travail.  On  le  ccmmençcit  &  on  le  con- 
tinuoit  au  Ton  des  liiiirumens  &  en  chantant  des  can- 
tiques. 

L'empereur  ne  levoit  aucun  tribut ,  &  n'exigeoit 
d3  fes  fujets  que  la  culture  de  Tes  terres,  dont  le  pro- 
duit dépolé  par-tout  dans  des  magafiins  publics  lula- 
foit  à  toutes  les  dépentés  de  rEmniré. 

Les  terres  confacrées  au  fokil  fournifibient  à 
l'entretien  des  prêtres.  8:  à  la  ccnfécration  de  ces 
m>i2nifîques  temples,  iambriiles  &l  voûtés  d"or  & 
d'aj-gent. 

A  l'égard  de?,  terres  qui  étoient  entre  les  mains  des 
particuliers,  elles  n'ét(Ment'r.i  un  héritage ,  ni  rriême 
«ne  propriété  à  vie.  Leur  partage  vanoit  continuel- 
lement ,  &  fe  réi'.loit  avec  une  équité  rigoureufe  fur 
le  nombre  de  têtes  qui  comporoiei.t  chaque  famille  , 
dont  les  richeffes  le  bornoient  toujours  au  produit 
des  champs  dont  l'état  lui  avoit  conîié  l'ufuiruit 
palFager. 

Cet  ufags  des  poffelîîons  amovibles  a  été  univer- 
feliement  réprouvé  par  ks  gens  fagi^s.  Ils  ont  conf- 
tamment  penfé  qu'un  peuple  ne  s'éleveroit  ji-mais  à 
quelque  force  ,  à  .quelque  grandeur^  à  quelque  confif- 
tance  que  par  le  moyen  des  propriétés  fixes  ,  même 
héréditaires.  Sans  le  premier  de  ces  moyens ,  on  ne 
verroit  fur  h  globe  que  quelques  fauvages  errans  6c 
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nuds ,  vivant  iTiilerabliment  de  fruits  ,  de  racines  , 
produit  unique  &  borné  de  la  nature  brute.  Sans  le 
fécond ,  nui  mortel  ne  travaiUeroirM)ue  pour  liu-mê- 
mc.^  Le  genre  humain  leroit  privé  de  tout  ce  que  la 
tendreir*?  patenuiie  ,  l'amour  de  Ion  nom  ,  &  le  ch?a- 
me  iiiexpr-iuable  qu'en  trouve  à  faire  le  boniieur  de 
fa  poiléricé  ,  tbnt  ei:treprei!dre  de  duruble.  Le  lyf- 
tême  de  quelques  fpétukteuis  hardis  ciui  ont  régar- 
dé les  propriétés  ,  &  fur-tout  les  propriétés  hérédi- 
taires comme  des  ufurpations  de  quelques  membres 
de  la  Ibciété  fur  d'autres,  fe  trouve  réfuté  par  le  fort 
(le  toutes  les  infcituuons  où  l'on  a  réduit  leurs  prin- 
cipes en  pratique.  Elles  ont  toutes  riiiréraBleFiieiit 
pérr,  après  avoir  langui  quelque  tems  dans  la  mifere, 
dans  la  dépopulation  &  dans  l'aiiarchie.  Le  Pérou 
feul  a  profpéré  fur  une  bafe  fi  fragile.  On  n'y  vit 
Jamais  ni  fainéans,  ni  voleurs,  ni  pauvres  ,  ni  men- 
dians.  Les  caufes  d'un  phénomène  qui  paroit  con- 
tredire les  vérités  les  plus  lumineufes  méritent  d'être 
recJicrchées. 

L  wtroduftion  des  monnofes  dont  l'ufage  eft  fi 
commade,  fi  néceffaire  même  .  a  plongé  dans  des 
erreurs  dangereufes  la  jilupart  ce  ceux  auxquels  le 
hazard  a  commis  le  lort  des  empires.  Trompés 
par  reîFicacité  de  ces  fignes  univeriéls  ,  ils  n'ont 
penié  qu'à  s'en  procurer  la  plus  grande  quantité  poi' 
lible ,  fans  foager  que  les  moyens  qu'ils  emploient 
ruir.oient  fouvent  la  culture  unique  :1e  toute  richef- 
fe.  Les  Yncas  ,  chez  qui  l'or  &  l'argent  ne  repré- 
fentoient  rien  ,  n'ont  pas  pu  tomber  dans  cette  fré- 
néfie.  Comme  ils  n'avoient  pour  pourvoir  aux 
befoins  du  gouvernement  que  des  denrées  en  na^ 
ture .  ils  ont  dû  chercher  à  les  mrJtiplier.  Ils  ont 
été  fécondés  dans  l'exécution  de  ce  projet  par  leurs 
miniiïres  ,  par  les  adminiilrateurs  iaférieurs  ,  par 
les  foldsîs  même  qui  ne  recevoient  pour  lubfif- 
ter  ,  pour  fourenir  leur  rang  que  des  fruits  de  la 
terre.  De  là  ,  ces  chemins  ,  ces  réfervoirs  ,  ces 
car.aux  ,  ces  aqueducs  que  le  tems  n'a  pas  encore 
totalement  détruits  .  &  dont  la  magnificence  a  é- 
Vto»né  les  hommes  les  plus  orgueilleux  de  l'univers. 

Cçs 
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Ces  ouvrages  msp.'eil'oux  pouvoient  avoir  pour 
but  principal  de  porter  l'abondance  dans  les  champs 
du  loaverair.  ;  mais  Ton  patrirnoine  étolt  fi  coniu- 
lemenî  mêlé  avjc  celui  des  iuiets ,  qu'il  n'étcitpas 
pcllible  de  fetili^er  l'im  !ans  iertiliier  l'autre.    Les 
peuples  c-ncoursgés  pas  ces  commodités  qyiiailToient 
p^u  de  chofe  a  iaire  à  Icnir  iadviftris ,  fe  livrèrent 
a  des  travaux  nue  la  nature  de  leur  ibl ,  de   leur 
dimat ,  &   de  leurs  confommations ,  rendoit  très- 
légers.  Mabré  tous  ces  avantages^  malgré  la  vigilance 
toujours  aiîive  du  m^-gillrat,  m.elgré  la  certitude  de 
ne  pas  voir  le-irs  m.ciifons  ravagées  pariin  voilln 
inquiet  ,   les  '  Pén.;viens    ne    s'élevèrent  jamais   au 
delTus  du   plus   étroit  nécefîaire.    On  peut  alTurer 
^'ils  auroient  acquis  ^Jes  moyens  de  varier  &  d'é- 
tendre leurs  iouiltances  ,  fi  des  propriétés  foncières 
commerçables, hérédi  aires,  avoient  aiguité lenr  génie. 
La  pêche  ,  qui  ne  pouvoit  pas  être  confiderabliî 
dans  un  nays  où  l'on  trouve  plus  de  torrens  que 
de  rivières ,  étoit  ,  comme  elle  devroiî  l'être  par- 
tout ,  de  droit   comjTiun.     Quoique   la   chaiTe  fut 
dans  le  même  cas  ,  elle  étoit  aflujeîtie   à  plus   de 
formalités.    Chaque  province  étoit  divifée  par  can- 
tons que  tous  les  habi.ans  réunis  parccuroient  luc- 
ceûivement  une  fois  l'an.     Le  gibier  qu'on  prenoit 
étoit  également  part-igé  entre  tous  les  citoyens  qui 
le  préparoient  de  manière  qu'il  put  fe  conlerv'er  , 
&  leur  fournir  des  \-iandes  pendant  l'année.  11  étoit 
détendu  à  tout  le  monde  lans  diftiiiéHon  de  rangs 
de    chail'er  en  d'autres  ïems ,  de   crainte  que    cet 
exercice  qui  a  tant  d  attraits  ne  fit  négliger  des  oc- 
cupations pî'.'s  nécelTaires. 

La  pol.'gamie  étoit  défendue  ,  l'adultère  étoit 
puni  de  mort  dans  les  deux  fexes.  Il  n'étoit  \->eT^ 
m.is  d'avoir  des  concubines  qu'à  l'empereur  ,  parc» 
qu'on  ne  pouvoit  trop  mi;ltii,lier  la  race  du  fjleil. 
11  les  choiilTicit  pai-mi  les  vierges  confacrées  au 
temple. 

La  parcfTe   étoit  févérem.ent   punie  ,  &  fur-  tou 
ppj-  la  honte.     Chacun  éto't  obligé  de  faire  lui-rr.é 
me  fa  chauHure ,  fa  charrue  ,  la"mai:bn.   Les  fém 
Tome  IIL  E 
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mes  faifoient  les  habits  ,  &  chaque  famille  favoit 
feule  pourvoir  à  fes  befoins.  Toutes  les  Icix  ordon- 
noient  aux  Péruviens  de  s'entre-fe courir  &  de  s'ai- 
mer. 

Les  travaux  communs  qu'égayoisnt  des  chants ,  & 
confacîés  comme  le  repos  Teft  ailleurs  par  des  fêtes; 
l'objet  même  de  ces  travaux  qui  é:oit  d'aider  qui- 
conque avoir  befoin  de  fecours  ;  ces  vêtemens  faits 
par  les  filles  vouées  au  culte  du  (oleil  diftribuos  par 
les  ofiicieis  de  l'empereur  aux  pauvres,  aux  vieillards  , 
aux  orphelins  ;  l'union  qui  devoit  être  dans  les  décu- 
ries où  tout  le  monde  s'infpiroit  mumellement  le 
refpeft  des  loix ,  l'amour  de  la  verta  ,  parce  que  les 
châtimens  pour  les  fautes  d'un  feul  tomboient  fur 
toute  la  décurie  ;  cette  habftude  de  fe  regarder 
comme  membres  d'une  feule  famille  qu'étoit  l'Em- 
pire ;  tous  les  ufages ,  toutes  les  loix  enfin,  entrete- 
noient  parmi  les  Péruviens ,  la  concorde  ,  la  bien- 
veillance ,  le  patriotifme  ,  un  certain  efprit  de  com- 
munauté ;  &  fubftituoient  autant  qu'il  eft  poffible 
à  l'intérêt  perfonel ,  à  l'efprit  de  propriété  ,  aux  ref- 
foits  communs  des  autres  légiflations  ,  les  vertus  les 
plus  fublimes  &  les  plus  aimables. 

Elles  étoient  honorées  ces  vertus  comme  les 
fervices  rendus  à  la  patrie.  Ceux  qui  s'étoient  dif- 
tlngués  par  une  conduite  exemplaire  ou  par  des 
a£Hons  d'éclat  unies  zu  bien  public ,  portoient  pour 
marque  de  décoration  des  habits  travaillés  par  la 
lamiÛe  des  Yncas.  Il  eft  fort  vraifemblable  que 
ces  ftatues  que  les  Efpagnols  trouvèrent  dans  les 
temples  du  foleil,  &.  qu'ils  prirent  pour  des  ido- 
les ,  étoient  les  ftatues  des  hoi-p.mes  qui  par  leurs 
belles  aftions  ou  la  fuite  d'ur.e  belle  vie  avoient 
Xt.hr.iè  l'hom^mage  ou  l'amoiu-  de  leurs  conci- 
toyens. 

Ces  grands  hommes  étoient  de  |,lus  les  fujets 
ordinaires  des  poèmes  compofés  par  la  famille  des 
.Yncas  pour  rinflruftion  d:s  peuples. 

Il  y  avoit  encore  un  autre  genre  de  poëme 
ufile  aux  mœurs.  On  repréfentoit  à  Cufco  &  dans 
les  autires  villes  d.i    Pérou  d:s  tragédies   &  des 
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comédies.  Les  premières  donnoient  aux  prêtres 
aux  guerriers,  aux  juges,  aux  hommes  d'état  des 
leçons  de  leurs  devoirs,  &  des  modèles  des  vertus 
publiques.  Les  comédies  lérvcient  dmilraîtion  an 
peuple  des  condirions  infcrlem  es ,  &  lui  enfeigroient 
les  vertus  privées  &  juiqu'à  l'économie  domeftique. 

Mais  excepté  dans  la  moral j  &  dans  la  politique* 
les  Péruviens  avolent  fait  peu  de  progrès  daiis  les 
fciences.  La  pluj^art  dépendent  du  progrès  des  arts 
-&  ceux-ci  des  hazards  qui  ne  fpnt  produits  par  la 
nature  que  dans  la  Cuite  des  fiecles ,  &  dent  la 
plupart  font  perdus  pour  les  peuples  qui  reAcnt 
fans   conimunicatiun  avec  les  peuples  éclairés. 

Les-Péruviens  avoient  pourtant  une  teinture  de  la 
géomérrie._  Ils  avoient  diviCé  l'année  com.me  nou  • 
&  leur  religion  qui  tournoit  la:. s  ceffe  burs  re<:^ards 
vers  les  cieux  ,  les  avoit  conduits  à  quelque  c'on- 
noiflance  de  i'aftronomie. 

La  grandeur ,  l'éJcvaiion  de  leurs  édifices  ,  leurs 
grands  chemins ,  leurs  ponts ,  des  monumens  enÇin 
dont  les  reÛes  étonne'-.t  encore  le  peuple  conqué- 
rant qui  les  à  mutilés  ou  renverfés ,  prouvent  l'-urs 
connoillances  dans  la  partie  des  méchaniques  qui 
apprend  a  remuer  &  à  élever  de  grandes  maff-s 
Avec  Çi  peu  de  fcience  &  très-peu  d'inftrumens  * 

,  •  ,"  S"-  ^^^  architectes  &  les  conCtrudeurs  d'ua 
palaisl,  d'un  temple ,  eulTent  alors  de  l'invention  6c 
du  génie. 

Les  Péruviens  à  la  fource  de  l'or  &  de  l'aroent 
ne  connoifloiont  pas  Yni^^e  de  la  monnoie.  Ils  n'a- 
voient  m  commerce ,  ni  luxe  ;  &  les  arts  de  détail 
qui  tiennent  aux  premiers  befoins  de  la  vie  ibciile 
etoient  fort  impartVits  chez  eux.  Ils  n'avoient  "pal 
d  hiéroglyphes  qui  chez  toutes  les  nations  ont  été 
la  première-  écriture  ;  &  leurs  Quippos  qui  leur 
tcnoient  hz-a  d  écriture  ne  valoient  pas  les  hiéroc^lv- 

\^  ?^V     Tv*^^'"^'  P^^  ^^^  ^^"'f  ^2s  Iroqjois. 

Mais   les   r'eruviens   fans   propriété  ,   fans   com- 
merce ,  oc  prelque  ians  relation  d'intérêts  entr'eux 
govvern-s  d  a.  leurs  par  des  maitres  dont  la  volonté 
tauoit  toutes  les  Lix  paiTageres  qui   fupléent  aux 
E  % 
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mœurs  un  tel  peuple  n  avoit  guère  befoîn  d'écriture." 
Toutes  leurs  Iciences  ctoic  nt  dans  la  mémoire ,  &  tous 
leurs  arts  d?ns  l'exemplî.  ils  apprennoicnt  leur  reli- 
gion 6c  leur  hilloire  par  des.f  antiquss ,  leurs  devoirs 
&  leurs   profefiions  par   le  travail   &    l'imitation. 
Du  refte  ils  vivoient  heureux  fous  un  gouvernement 
defpotique  ,   parce  que  la  température  d'un  climat 
pur  &  lain  &.  la  fécondiié  d'un  fol  où  tout  abon- 
doit  avec  peu  de  culture  ,  leur  donnoient  des  moeurs 
douces.  Leur  It'giflation  étcit  fans  doute  imparfaite 
_&  très  bornée,  puifnu'elle  fuppofoit  le  prince  tou- 
jours iufte  &  infaillible  ,  &  les  magiftrats  intègres 
comme  le  prince.  Chez  un  peuple  indicé  qui  n'avoit 
pas  l'art  de  l'écriture ,  les  loix  dévoient  être  funeftes 
-  quand  les  mœurs  n'en  déterminoient  pas  l'application 
&  l'ufage  ;  quand  non  feulement  le  monarque  mais 
fes  prcpciés  ,  un  déçurion ,  un  centenaire ,  un    mil- 
lénaire ,  pouvoit  changer   à  Ion  gré  la  defiination 
des  peines  &  des  récomipenfes.  Chez  un  tel  peuple, 
le  témoignage   qui  accufe  ,  la  loi   qui  condamne  , 
le  jugement  qui  décide ,  font  incertains  comme  la 
mémoire  des  hcm.m.es  ,  vagues  comme  leurs  idées,  ar- 
bitraires comme  leurs  penchans ,  oppofés  comme  leurs 
intérêts.  Les  hnx  les  plus  fages  lans  aucun  caraftere 
àe  précifion   &  de  fiabilité  s'y  altèrent  infenfibîe- 
ment.  Il  ne  refle  aucun  moyen  de  les  ramener  à 
leur   carpélere  primitif. 

Le  feul  rem.ede  à  tant  de  matïx  pour  un  peu- 
ple qui  n'a  pas  le  fecours  de  l'écriture  ,  ce  font 
des  mœurs  douces  qui  règlent  également  l'autorité  . 
du  prince  &  l'cbéilTance  des  fuiets.  Le  defpotiime 
qui  réfislte  de  cette  confiance  mutueiie  d'un  peuple 
qui  s'abandonne  à  la  bonne  foi  d'un  monarque  , 
&  du  monarque  qui  s'abandonne  à  l'heureux  natu- 
rel de  fon  peuple  ;  ce  defpotifme  eû  peut-être  le 
plus  doux  &  le  plus  fur  de  tous  les  gouvernemens  j 
&  tel  étoit  celui  des  Yncas  au  Pérou. 

Leur,  empire  avoit  fleuri  fous  onze  empereurs 
tous  prudeiîs  ,  hum.alns  &  jufles  ,  lorfque  ITaca 
Guayana  Capac  s'empara  du  Qui'o.  Pour  s'en  a(^ 
ilirer  la  pcflefî-ôn  ,  il  époufa  Tur  icue  héritière  du 
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roi  détrôné  dont  il  eut  un  fils.  Ce  ieune  prince , 
nommé  Atahualpa  prétendit  à  la  mort  de  Ion  père 
devoir  hériter  des  états  de  fa  mère  ,  abandonnant 
le  refte  de  la  fuccellîon  à  Huafcar  Ton  frère  aîné 
d'un  autre  lit.  Cel'ji-ci  qui  fe  croyoit  appelle  feuî 
par  les  loix  au  trône  refufa  de  confentir  à  ce 
partage.  On  prit  les  armes.  Le  plus  ambitieux  fût 
bartu  ,  fait  prifonnier  &  enfermé  dans  Cufco  où 
depuis  il  fut  étranglé.  Son  heureux  rival  plus  élevé 
qu'il  ne  l'avoit  efpéré  fe  trouva  fans  contradidion 
le  maître  de  toutes  les  provinces. 

L'ébranlîment  que  ces  ciilentions  avoient  caufé 
dans  un  pavs  peu  fait  à  de  pareils  orages  duroit 
encore  ,  lorfque  les  Efpagnols  fe  montrèrent  fur  les 
terres  de  l'Empire.  Leur  apparition  dans  ces  cir- 
conftances  ne  permit  pas  de  douter  que  ce  ne  fufTent 
les  nouveaux  enfans  du  foleil ,  qui  félon  une  ancienne 
prophétie  généralen-ient  reçue  dévoient  venir  don- 
ner de  nouvelles  loix  au  Pérou.  A  la  faveur  da 
ce  préiugé  ,  on  s'avança  fans  obfiacle  jufqu'à  Caf- 
camalca  ville  confidirable  d'une  province  où  étoit 
alors  l'empereur  avec  une  armée. 

Pizan  e  en  reçut  une  députation  dont  le  chef  étoit  de 
la  fam.ille  des  Yncas.  Il  reconnut  les  Efpagnols  pour  fes 

f>arens  comme  er.fans  du  foleil ,  &  il  leur  donna  de 
a  part  du  monarque  des  fruits  ,  des  grains  ,  des 
coupes  ,  des  vafes ,  àts  bafiins  d'or  &  d'argent , 
beaucoup  d'éméraudes.  Le/  Ind'ens  par  la  manière 
qu'ils  traitoient  les  Efpagnols  voiiloient  appaif=r  le 
foleil  qu'ils  croyoient  irrité  contre  le  Pérou.  Tous 
les  peuples  des  environs  de  Cafcamalca  les  com- 
blerert  de  préfens ,  leur  rendirent  tous  les  ferviccs 
qui  dépendoient  d'eux ,  &  leur  marquèrent  un  ref- 
peft  qui  tenoit  de  l'adoration. 

La  réception  que  Fernand  frère  de  Pizarre  reçut 
de  l'empereur  répondit  à  ces  avances.  Ce  prince 
Tembrafla  ,  lui  dit  les  chofes  les  plus  obligeantes, 
&  le  fît  fervir  à  table  par  des  princefTes  de  fon 
fang.  Il  ne  diflimula  pas  qu'il  defiroit  que  les  Ef- 
pagnols fortiHent  de  fes  états  ,  &  pour  tout  régler 
U  promit  d'aller  voir  le  lendemain  leur  chef  aa 
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palais  de  Cafcamalca.  L'entrevue  fut  acceptée ,  Si 
l'envoyé  fe  rerira,  charmé  des  richeffes  ]  rodigieules 
c;u  il  avoir  vues ,  &  dont  il  ne  fit  que  trop  la  peinture 
aux  Efpagnols. 

Se  préparer  au  coiîibat ,  fans  laifler  appercevoir 
le  moindre  vappareil  de  guerre,  fut  la  feule  difpofi- 
tion  que  fit  Pizarre  pour  recevoir  l'empereur.  Il  mit 
la  cavalerie  en  bataille  dans  les  ]ardins  du  palais 
où  elle  ne  ponvoit  être  apperçue  ;  fon  artillerie  fut 
tournée  vers  la  porte  par  où  l'empereur  devoit  entrer. 
Ci.  l'infanterie  étoit  dans  la  cour. 

Atahnalpa  vint  avec  confiance  au  rendei-vous. 
vingt -mille  hommes  l'accompagnoient.  Il  étoit 
porté  ivr  un  trône  d'or,  &  ce  métal  brilloit  dans 
Jes  troupes.  Il  fe  tourna  vers  fes  principaux  Offi- 
ciers ,  &  leur  dit ,  ces  gens-ci  font  Us  envoyés  des 
Dieux,  i,ardei-vous  de  Us  offenftr. 

Ils  étoient  afiez  près  du  palais  de  Pizarre,  lorf^ 
qii'un  Jacobin  ncm.mé  Vinccut  ,  le  crucifix  dans 
une  main,  fon  bréviaire  dans  l'antre,  pcne.re  ji^rqu'à 
î'ei^^pereur.  Il  arrête  la  marche  de  ce  prince  pour 
lui  faire  un  long  difcours  dans  lequel  il  lui  expofe 
la  religion  chrétienne  ,  le  preiTe  d'embriffer  ce 
cuite,  &  lui  propofe  de  fe  foumettre  au  roid'Efpagne 
a  qui  le  Pape  avoit  donné   le  Pérou. 

L'f;nipereur  qui  l'avoit  écouté  avec'  beaucoup  de 
prtiei'ce  lui  répondit  qu'il  vouloit  bien  vctre  l'ami 
du  roi  d'Efpetj^ne  ,  mais  non  fon  tributaire  ;  qu'il 
ialloit  que  le  Pape  fut  un  grand  imbécile  pour  donner 
fi  libéralement  ce  qui  n'étoit  pas  à  lui  ;  qu'il  ne 
quittoit  pas  fa  religion  pour  une  autre  ;  &  que  fi 
les  chrétiens  adoroient  un  Dieu  mort  fur  une  croix  , 
il  adoroit  le  Soleil  qui  ne  mourroit  iam.ais.  Il  de- 
mande enfuite  au  moine  où  il  avoit  appris  tout  ce 
ou'il  venoit  de  dire  de  Dieu  &  de  la  Création. 
Dans  ce  livre  ,  répondit  Vincent ,  en  préfentant  fon 
bréviaire  à  l'em.pereur.  Atahualpa  prend  le  livre  , 
le  regarde  de  tous  côtés,  fe  met  à  rire  ;  &  jetant 
le  bréviaire ,  ce  livre ,  dit-il  ,  ne  me  dit  rien  de 
tout  cela.  Vincent  fe  tourne'  vers  les  Efpagnols 
en    leur   criant    de,  toutes  fes   fprces  ,  vengeance 
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mes  amis  ,  ven^cjnce.  Chrétiens ,  voyei-vous  comms 
il  méyrife  Fcvangile  ;  il  l'a  jeté  par  terre  ;  tuei 
moi  ces  chiens  qui  foulent  aux  pieds  la  loi  de 
Dieu. 

Les  Efpagnols  qui  vrailemblablemein  avoient 
peine  à  retenir  cette  fureur  ,  cette  foif  de  lang 
que  leur  infpirolt  la  vue  de  l'or ,  &  des  infidèles 
obéirent  au  Jacobin.  Dans  le  même  moment  part 
une  décharge  de  leur  artillerie.  Pizarre  fait  attaquer 
les  Indiens  par  fa  cavaleiie  divilée  en  petites 
troupes  ,  &  marche  contre  eux  à  la  tête  de  Ion 
infanterie  en  lui  ordonnant  de  tirer.  Qu'on  ie  fou- 
vienne  de  l'idée  que  lesPér uviens  avoient  des  Eipagnois 
qu'ils  regardoient  comme  des  hommes  envoyés  du 
ciel ,  qu'on  juge  de  l'imprefficn  que  durent  faire  far  eux 
la  vue  de  ces  chevaux  qui  les  écrafoient ,  le  bruit 
&  l'effet  du  canon  &  de  la  moufqueterie  qui  les 
terraffoient  comme  la  foudre  invifible.  Ils  prirent  h 
fiiite  avec  tant  de  précipitation  qu'ils  ^s'entifTerent 
dans  les  rues  de  Cr'cîmalca  où  les  Efpagtiob  ea 
firent  un  carrage  affreux.  Fizarre  s'avance  vers  1« 
iieu  où  étoit  l'empereur,  fait  tuer  par  fon  Lifinteri^ 
tout  ce  qui  entoui-e  le  trône ,  prend  le  prhics^par 
les  cheveux  ,  le  jette  à  terre ,  le  fait  prircnnier  &L 

Îiourfuit  avec  fa  cavalerie  les  malheuveujc  Péruviens 
e  relie  de  la  iournée.  Une  foule  de  princes  de  h 
race  des  Yncas  ,  les  mij>:Ilres ,  la  fieur  de  la  no- 
biefle  ,  tout  ce  qui  compoibit  la  cour  d'Atuaipa  fut 
égorgé.  On  ne  fit  point  de  grâce  à  la  foule  de 
femmes,  de  viellards,  d'enfans  qui  étoient  venus 
des  envu-ons  pour  voir  leui"s  Princes  &  les  Efpa- 
^ols.  Tant  que  ce  carnage  dura  H'ere  A'incen.t  ne 
ceffa  d'animer  les  foldats  fatigués  de  tuer  ,  les  exhor- 
tant à  fe  fervir  de  la  pointe  &  non  du  tranchant  de 
leurs  épées  pour  ne  les  pas  brifer  ,  &  pour  faire 
des  bleffures  plus  profondes.  Au  retour  de  cette 
intime  boucherie  ,  les  Efpagnols  palTerent  la  nuit  à 
s'enivrer ,  à  danfer ,  à  fe  livrer  à  tous  les  excès  de 
la  débauche. 

Cependant  Pizarre  ne"  fongea  qu'à  fe  défaire  de 
fon  prifonnier,   Frerb  Vincent  diioitj  que  c'étoit  ua 
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Prince  endurci  qu'il  fallôit  traiter  comme  Pharaon. 
Il  y  avoit  à  la  fuite  du  général  Eipagncl  un  Indien 
qui  i'étoit  converti  à  la  foi  catholique.  11  s'appvilloit 
Philip]  ipilo.  Il  fervoit  d'interprète.  On  lui  avoit  livré 
la  femm:^  de  l'empereur  dont  il  eut  l'infolence  d'a- 
buser, &  on  fe  fervit  de  lui  pour  accufer  ce  prince 
d'avoir  voulu  foulever  fes  fujets  contre  les  Efpa- 
gncls.  Sur  cette  dépofition  feule  ,  Atahualpa  tut 
condamné  à  mort.  On  ofa  lui  faire  fon  procès  dans 
les  formes  ;  &  cette  comédie  atroce  eut  les  fuites 
horribles  qu'elle  devoir  avoir. 

Apres  cet  aiTaiTmat'  jiri  idique  ,  Pizarre  s'empara 
clés  villes  principales  de  l'Empire.  Cufco  lui  ouvrit 
fes  portes ,  &  lui  offrit  i)Ius  d'or  qu'il  n'y  en  avoit 
dans  i'Ei;rope  entière  avant  la  découverte  du  nou- 
veau monde.  Elles  furent  le  partage  de  deux  cens 
Efpagnols ,  qui  pofTelTeurs  de  richeffes  immenfes , 
en  clierch oient  encore  par  une  fuite  de  cette  foif 
de  l'or  qui  s'augmente  dans  fon  ivreile  même.  Les 
templfs  &.  les  mriions  des.  paràculiers  forent  éga- 
lement dc'pouiliés  d'une  extrémité  du  royaume  à 
l'aiîfre.  Les  Péruviens  furent  opprimés  par-tout,  &. 
on  îïur  raviilbit  Irars  femmes  ck  leurs  rîlles. 

L°s  peuples  poulTés  au  défefpoir  fe  fouleverent. 
Ils  ak.égerent  à  la  fois  Cufco  &  Lima  ;  mais  ces 
malheureux  ne  purent  tuer  en  différens  combats 
jue  fix  cens  de  leurs  ennemis  ;  &  de  nouveaux 
ecours  arrivant  fans  c^ffe  à  leurs  tyrans  ;  ils  furent 
défaits  "par- tout.  En  peu  de  tcms  les  Efp::gncls  fe 
tiouverent  dans  le  Pérou  au  nombre  de  trois  mille 
arquebufiers  ,  fans  compter  les  piquiers ,  l^s  arba- 
letierf ,  la  cavalerie.  Il  fallut  que  les  Péruviens  fubi* 
fi.nt  le  ioug,  tel  qii'il  plût  au  vainqueur  de  l'impofer. 
Encore  un  m.oment  de  réfiftance ,  &  peut-être  ils 
étoient  libres.  Les  conquérans  avoient  à  terminer 
entr'eux  des  différens  qui  ne  fouffroient  pas  le  par- 
tage de  leurs  forces. 

La  première  nouvelle  des  fuccès  de  Fizarre  n'avoit 
pas  été  plutôt  portée  à  Panama,  qu'Almagro  fon 
affbcié  principal  étcit  accouru  avec  de  nouveaux 
aventuriers  pour  partager  les  tiéfors  ,  les  terres  j 
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Fadmînlftration  du  Pérou.  Il  y  avoit  dans  cette  pré- 
tention une  iuftice  que  l'auteur  de  la  découverte  ne 
Toulut  point  fentir.  Dès-lors  la  ialoufie  &  la  haine 
s'emparèrent  de  tous  les  cœurs.  Il  y  eut  deux  chefs, 
deux  partis  ,  deux  arniées  ,  &  bientôt  par  un  accom- 
modement forcé  deux  gouvernemens. 

Du  choc  de  ces  faôions  dévoient  naturellement 
fortir  des  troubles  d'un  ginre  nouveau.  Les  guerres 
civiles  prennent  ordinairement  leur  fource  dans  la 
tyrannie  &  dans  l'anarchie.  Un  pouvoir  illimité  _,  & 
une  liberté  fans  frein  doivent  avoir  les  mêmes  fuites. 
Le  magiftrat  ne  voit  que  des  fécitieux  dans  un  peu- 
île  qui  de  fon  côté  ne  voit  qu'un  ufurpateur.  Larai- 
bn  eil  un  inftrument  trop  foibla  pour  régler  des  pré- 
tentions fi  oppofées.  On  remet  la  décifion  des  droits 
à  l'épée ,  &  celui  qui  a  les  meilleures  armes  fe  trouve 
avoir  la  meilleure  caufe. 

Quoique  les  intérêts  qui  divifoient  les  Efpa- 
gnols  dans  le  Pérou  ne  fiilTent  pas  de  cette  irnpor- 
tance  ,  ils  fe  manifeflerent  par  les  mêmes  éclats  , 
par  de  plus  grands  encore.  Almagro  &  fes  par- 
tifans  n'avoient  palTé  la  mer  que  pour  avoir  de 
l'or.  Us  en  avoient  m.oins  que  leurs  rivaux  ,  & 
ils  voulurent  leur  en  arracher  par  le  fer.  Soit  que 
Pizarre  fe  crut  nécefTaire  ailleurs  ,  foit  qu'il  fe  fen- 
tit  de  la  répugnance  comme  il. le  dit  à  combattre 
fon  ancien  ami  ,  il  fe  déchargea  fur  fon  frère  Fev- 
nand  du  foin  de  le  vaincre.  Ses  efpérances  ne  fu- 
rent pas  trompées.  Almagro  fut  battu  fur  les  bords 
de  la  Purima  le  6  avril  i«;38  &  fait  prifonnier. 
Le  vainqueur  qui  avoit  des  vengeances  particu- 
lières à  exercer  jugea  que  l'auteur  des  troubles  ne 
devoit  pas  vivre.  Il  imm.oîa  cette  grande  vifti- 
îne  ,  ôc    ce  fut  ,  diloit-il  ,  à  la  tranquillité  publi- 

Les  partifans  d'A'magro  difperfés  par  la  mort  de 
leur  chef  fe  conduifircnt  avec  une  prudence  extrê- 
me. L'éloignement  de  Fernand  qui  étoit  pafle  en 
Europe  ,  ou  potir  demander  des  récoinpenfes  ,,ou 
pour  iuftifier  fa  fé vérité ,  fclon  les  difpofitiors  qîi'il 
ouveroit  ,  paroilToit  avoir  çtçufî'é  dans  leur  ame 
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tout  reïïentimGRt.  On  ne  les  voyoit  occupes  qcie 
du  ibin  de  gagner  la  bienveillance  du  diftributeur 
des  grâces.  A  la  faveur  de  cette  coniiance  qu'ils 
avoient  eu  le  bonheur  d'infpirer  ,  ils  vécurent  faut 
inquiétude  ,  le  rapprochèrent  infenfiblement,&  trou- 
vèrent un  point  de  réunion  dans  le  f:ls  d'un  hcmme 
qu'ils  n  avoient  pas  ceflé  un  infiant  de  pleurer.  La 
mort  de  François  Pizarre  fut  jurée  d'une  voix  una- 
nime. 

Au  içur  marqué,  c'étoit    au  mois  de  juin  1^41, 
les  conjurés   traverlerent    en    plein    rnàdi  les    rues 
de  Lima.    Ils    avoient   préféré  la  himiere  à  l'obf- 
curiié  de   la  nuit   ,  pour   en    impofer   à   la  multi- 
tude  fur    la    jullice    de  leurs   projets  ,   ou    fur   la 
iaftciTe    de    leurs  mefnres  ,    &   pour    ôter  jufqu'à 
ridée  de  les  faire  avorter.  Cette  politique   leur  réui- 
fit  ,  perfonne    ne    s'émeut  ;   &  le  ccncjuérant   de 
tant  de   vafces  états  efl   paifiblemer.t    maflacré  au 
milieu  d'uîic  ville    qu'il  a  fondée  ,  &  dont  tous  les 
habitans  lont  fes  créatures  ,  les  fervuêrrs  ,  fes  pa- 
ïens ,  fes  amis  ou  fes  foldats.  Ceux  oij'on  croit  les 
plus  "difpolés  à  ven£;er  fon  fang  périlTent  aprcs,  lia. 
La  foreur  s'étend.  Tout  ce  qui  olé  fe  montrer  dans 
les  rues  &   dans  les  places  eft  regardé  comme  en- 
nemi &  tombe  fous  le  glaive.    Bientôt  les  maifons 
&  les  temples  font  pleins  de  carnage   &   ne  pré- 
fentent  que    des   cada-sTes  défigurés.  L'a's'arice    qui 
ne  veut  voir  dans  tous  les  riches  que  des  partifans 
de  l'ancien   gouvernement  eil  encore,  plus  furieufe 
que   la  haine  y  &  la  rend  plus   active  ,  plus   foup- 
conncufe  ,  plus  implacable.  L'image  d'une  place  em- 
portée d'afiaut  par  une  nation   bsrbare  ne   donne- 
roit  qu'une  foibie  idée  du  fpeélacîe  d'horreur  qu'of- 
frirent en  ce  moment    des  brigands  qui  reprenoient 
lùr  leurs  complices  le  butin  dont  ceux-ci  les  avoient 
fruftrés.  ■      _ 

Les  jours  qui  fuivent  ces  jours  de  carnage  éclairent 
des  forfaits  d'un  autre  genre.  L'ame  du  jeune  Alma- 
gro  paroit  faite  pour  la  tyrannie.  Tout  ce  qui  a  fervi 
\>zx  crainte  ou  par  intérêts  l'ennemii  de  fa  maifon  ,  ell 
inhumaitemçnt  profcrit,  Oji  dépofe  Içs  anciçïj?  m*: 
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gîftrats.Les  troupes  reçoivent  de  nouveaux  chefs.  Les 
trélbrs  du  prince  &  la  fortune  de  tous  ceux  qui  ont  péi  i 
ou  qui  font  abfens  deviennent  la  proie  de  rufurpateur. 
Ses  complice»  liés  à  Ton  fort  par  les  crimes  dont  ils 
fe  font  Ibuillés  font  forcés  d'appuyer  des  entreprifes 
qu'ils  commencent  à  trouver  exceiîîve;.  Ceux  d'en- 
tr'eux  qui  ofent  îa'fTer  percer  leur  chagrin  font  étouf- 
fés en  fecret  ou  périfTent  fur  un  échafaud.  Dans  la  con- 
fiifion  où  une  révolution  fi  peu  attendue  a  plorgé 
le  Pérou  ,  plufieurs  provinces  reçoivent  les  loix  du 
monftre  qui  s'eft  fait  prockir.cr  gouverneur  dans  la  ca- 
]Mtale,  &  il  va  dans  l'intérieur  de  l'empire  achever 
ce  réduire  ce  qui  réfifte  ou  br^lance. 

Une  foule  de  brigands  fe  jc-gnent  à  lui  dans  fa 
marche.  Son  armée  livrée  à  l'elprit  de  vengeance 
&'  de  pillage  ne  refpire  que  le  ca^  nage  &  la  deftruc- 
tion.  Tout  plie  devant  elle.  La  guerre  étoit  finie 
il  les  talens  militaires  du  gérsérsl  euifent  égalé  l'ar- 
deur des  ti-oupcs.  Malheureufem'-ntpour  Almagro  il 
avoit  perdu  fcn  guide  Jean  d'Herrana.  Son  inex- 
périence le  fait  tomber  dans  les  pièges  qui  lui  font 
tendus  par  Pedro  Alvarès  qui  s'efl:  mis  à  la  tête  du 
parti  oppofé  au  nouveau  tyran.  Il  perd  à  débrouiller 
des  rufes  le  tems  qu'il  auroit  dû  employer  à  combat- 
tre. Dans  ces  circonftances  un  événcmicnt  que  per- 
fonne  n'avoit  pu  prévoir  vient  changer  la  face  des 
affaires. 

Le  licencié  Vaca  de  Caftro  envoyé  d'Europe  pour 
juger  les  meurtriers  du  vieux  Ahnagro  arrive  au  Pé- 
rou. Comme  il  devoir  être  chargé  du  gouvernement 
au  cas  que  Pi2arre  ne  fût  i"îlus,  tous  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  vendus  au  tyran  s'emprefferent  de  le  re- 
connoître.  Lincertitude  &  la  jalouGe  qui  les  avoient 
tenus  trop  long-tems  épars  ,  ne  furent  plus  un  obi- 
tacle  à  leur  réunion.  Caftro  aufTi  décidé  que  s'il  eut 
vieilli'  fous  le  cafque  ,  ne  fît  pas  languir  leur  impa- 
tience. Ils  les  mena  à  l'ennemi.  Les  deux  aimées 
combattirent  le  feize  fepternbre  1^42  ,  à  Chapas 
avec  une  opiniâtreté  inexprimable.  La  victoire  après 
avoir  long-tems  balancé  fe  décida  fur  la  fin  du 
îoiir  pour  le  parti  le  plus  juflc.  Les  pUis  coupables 
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des   rebelles     qui    cra!gnoient    de    lanpuir   dans  de 

honteux  Tupi^liccs  provoQuoient  les   vainqueurs  aies 

ft^siïlicrcr^   criant   en   c'éfefpérés  :   ctfl  moi  cui   ai 

tué  Piiarre.  Leur   chef  fait    prifonnier  péiit  fiir  un 

échafiuid. 

Pendant  que  ces  fcenes  d'horreur  fe  palToient  en 
Amérique  ,  on  s  occup-oit  en  Europe  des  irioyens 
de  les  terminer.  Il  n'avoit  été  pris  aucune  mefure 
pour  les  prévenir.  Abandonné  ^uftni'alors  aulialard, 
le  Pérou  n'avoit  été  fournis  qu'à  l'audience  de  Pa- 
nama ,  trop  éloignée  poiir  veiller  au  mairtien  de 
l'ordre  ,  trop  peu  accréditée  pour  faire  rcfpefter 
fes^  décrets.  Il  futfo-nié  pow  lima  un  tribunal  fu- 
prême  qui  devcit  avoir  \t  dépôt  ô.Qi  loix  ,  &  une 
autorité  fuffifante  pour  arrcter  le  mal  ,  pour  faire 
le  bien.  Blafco  Nunnezvela  qui  le  préfidcit  con~.me 
vice-roi  arriva  en  i<;44  avecfes  fubaîternes  à  fa  ét'î- 
tmaîion  ,  où  il  trouva  tout  dans  une  confufion  hor- 
rible. 

Il  faut  luger   des    révolutions  que   produifent  les 
guerres  civiles  par  la  caufe  qui  les  fait  nsitie.  Lorf- 
que  l'horreur  de  la  tyrannie  ,  l'inflind-  de  la  liber- 
té, mettent  à  des   hommes  braves  les  armes  à  la 
main  ,  fi  la  faveur  de  1  sur  caufe  leur  donne  la  vic- 
toire ,    le    calm.e  qui  luccede  à  cette    calamité  pai- 
fagere  eft  l'époque  du  plus  grand  bonheur.  Toutes 
les  âmes  ont  acquis  de  l'énergie  &  l'ont  communi- 
quée  aux    niceurs.    Le  petit    nombre  de    citoyens 
qui  a  éié  le  témoin  &  l'inftrum.ent  de  ces  troubles 
réunit  plus    de  forces  morch:s   que  les  nations   les 
plus  nombrcufes.  L'homme  iufte  efl  devenu  le  plus 
tort  ,  &  chacun  eft   étonné    de    fe   trouver    à   la 
place    que  lui   avoit  miarqué  la  nature.  Mais  lorf- 
que    les    guerres  civiles    ont  une  fource    impure  ; 
lorfque  des    efclaves  fe  battent   pour  le  choix  d'un 
tyran  ,    des    ambitieux    pour   opprimer  ,    des  bri- 
gands   pour  partager    des   dépouilles  ,  la   paix   qui 
termine    ces   horreurs   eft  à  peine   préférable  à   la 
guerre    qui   les    enfanta.   Des    criminels    prennent 
les  places  des  iuges  qui  les  ont  flétries  &  devien- 
iiem  les  oradss  des  loi^:  qu'ils   avoiçnt  outragées 
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On  voit  des  hommes  ruinés  par  leurs  profilions  &C 
par  leurs  débauches  inlulter  par  un  talle  infoient  les 
vertueux  citoyens  dont  ils  ont  envahi  le  patrimoi- 
ne. Il  n'y  a  dans  ce  cahos  que  lespafuons  qui  l'oient 
écoutées.  L'avidité  veut  s'enrichir  fans  travail  ,  la 
vengeance  s'exercer  Tans  crainte  ,  la  licence  écarter 
tout  frein  ,  l'inquiétude  tout  renverfer.  De  TivrefTe 
du  carnage  on  pafle  à  celb  de  la  débauche.  Le 
lit  lacré  de  l'innocence  ou  du  miriage  efl  louillé  par 
le  fang  ,  l'adultère  &  le  viol.  La  Rireur  brutale  de 
la  multitude  fe  repait  dans  la  deilruftion,  &  fe  plait 
à  anéantir  tout  ce  dont  elle  ne  peut  iouir.  Ainfi  périf- 
fent  en  quelques  heures  les  monumens  de  pluueurs 
ilecles. 

Si  la  lafTituda ,  un  épuifement  entier  ,  ou  quelque» 
heureux  halards  lufpendent  ces  calamités  ,  l'habitude 
du  crirns  ,  des  meurtres  ^u  mépris  d^s  loix  qr.i  rab- 
fiûe  nécefiairement  après  tant  d'orages ,  efl  un  le*  ain 
tou]Ours   prtt   à  fermenter.  Les  généraux  qui   n'ont 

f>lus  de  commandement ,  les  foldats  licenciés  fans  paie  , 
e  peuple  avide  de  nouveautés  dans  l'eiperance  d'un 
meilleur  fort:  ces  matières  Scces  inllrumens  de  trou- 
ble fontj  toujours  fous  la  main  du  premier  faôieuji 
qui  faura  les  mettre  en  œuvre. 

Telle  étoit  la  difpofition  des  efprits  dans  le  Pérou 
lorfque  Nunnez  s'y  montra.  Il  falloit  la  changer. 
Il  falloit  adoucir  des  mœurs  féroces  ,  plier  au  ioug 
des  hommes  qui  avolent  touiours  vécu  dans  l'indé- 
pendance ,  réprimer  une  avidité  infatiable  ,  ramener 
a  des  principes  d'équité  l'injuflice  mém.e  ,  faire  con- 
courir au  bien  général  ceux  qui  n'avoient  connu 
que  des  intérêts  parcciJiers  ,  rendre  citoyens  des 
aventuriers  qui  avoient  oublié  iufqu'au  nom  de   leur 

f)atrie,  établir  des  propriétés  oii  l'on  n'avoit  connu  que 
a  loi  du  plus  fon  ,  faire  fortir  l'tjrdre  du  fein  du  dé- 
fordre  même  ,  convertir  en  un  mot  des  monftres 
en  hommes. 

Un  fi  grand  ouvrage  auroit  exigé  un  génie  pro- 
fond ,  le  talent  de  la  conciliation ,  une  patienc* 
inaltérable  ,  des  vues  étendues ,  un  caracle -o  fie-> 
JÙble ,  cent  qualités  qui  fe  tr ouvert  rarement  réuai^Si 
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Nunnez  n'avolt  aucun  de  ces  avantages.  La  natiira 
ne  lut  avoit  donné  que  de  la  droiture  ^  de  la  fermeté, 
de  l'ardeur  ;  &  il  n'avoit  rien  ajouté  à  ce  qu'il 
avoit  reçu  de  la  nature.  Avec  ces  vertus  qui  étoient 
prefque  des  défauts  dans  la  fitr.ation  où  on  fe  trou- 
voit,  il  commença  à  remplir  fa  miffion  fans  égard 
aux  lieux,  aux  perfonnes,  aux  circon{}ances. 

Contre  l'opinion  de  tous  les  gens  fages  qui  vou- 
loient  qu'on  attendit  de  nouvelles  inrtru£l:on s  d'Eu- 
rope ,  il  publia  les  ordonnances  qui  portoient  que 
les  terres  dont  les  conquérans  s'étoient  emparés  ne 
pafferoiejit  pas  à  leurs  defcendans  ,  &  qui  faifoient 
déchoir  de  leurs  poffelîions  tous  ceux  qui  avoient 
eu  part  aux  troubles  civils.  Tous  les  Péruviens  qui 
avoient  été  réduits  en  fervitude  par  les  moines  , 
par  les  évêcues,  par  les  membres  du  gouvernement, 
furent  déclarés  libres.  Ceux  qui  appartenaient  à  " 
d'autres  maitres  dévoient  voir  tomber  leurs  fers 
à  la  mort  de  leurs  opprefTeurs.  On  ne  pouvoit  plus 
les  forcer  à  s'enterrer  dans  des  mines ,  ni  exiger 
d'eux  aucun  genre  de  travail  fans  les  payer.  Leiu: 
tribut  étoit  réglé.  Les  Efpagnols  qui  voyagoient  à 
pied  étoient  d/  pcui'lés  du  droit  de  prendre  trois 
Indiens  pour  porter  leur  bagage  ,  &  ceux  qui  étoient 
à  cheval  du  droit  d'en  prendre  cinq.  On  déchargea 
les  Caciques  de  l'obligation  de  fournir  gratuitement 
au  voyageur  fa  nourriture  &  celle  de  fon  cortège. 
D'autres  établifTemens  tyranniques  alloient  fubir  la 
même  profcription  ,  &  les  peuples  conquis  fe  vo- 
yoient  à  la  veille  d'être  mis  fous  la  proteôion  des 
loix  qui  modéroient  du  moins  les  rigueurs  du  droit 
de  conquête ,  {i  elles  n'en  réparoient  pas  entièrement 
l'iniuftice  ;  mais  il  fembloit  que  le  gouvernement 
Efpagnol  ne  dût  être  malheureux  que  dans  le  bien 
qu'il  tenteroit. 

Un  changement  fi  peu  attendu  confterna  ceux 
qui  fe  voy oient  arracher  leur  fortune ,  &  ceux  qui  per- 
doient  l'efpoir  flatteur  de  tranfmettre  la  leur  à  leur 
poflérité.  Ceux  mêmes  qui  n'étolent  pas  remués  par 
cet  intérêt ,  accoutumés  à  ne  voir  dans  les  Indiens 
fiue  des  inurumens  &.  des  vit^mes  de  leur  avarice 
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ctoien:  confoiîclus  qu'on  pût  avoir  d'autres  idées.  De 
l'étonnement  ils  payèrent  à  l'indignation  ,  au  mur- 
mure ,  à  la  '"édition.  Le  vice-roi  {lit  dégradé  ,  mis  aux 
fers  ,  rélégué  dans '-ne  i!e  déferte  jufqu'à  ce  qu'on  pût 
le  faiflepaiTer  en  Efpagne. 

Gonzale  Pizarre  revenoit  alors  d'une  expédition 
difficile  q'.ù  l'avoit  conduit  iufqu'àla  rivière  des  Ama- 
zones ,  &.  l'avoit  occupé  aflez  lon2;-tems  pour  l'em- 
pêcher de  jouer  un  rôle  darislos  i  évolutions  qui  s'é- 
toient  fuccédées  fi  rapidement.  L'anarchie  qu'il  trouva 
établie  lui  fit  naître  la  penfée  defe  faifir  de  l'auto- 
rité. Son  nom  ôé  l'es  forces  re  pcrmireiît  pas  de  le 
rcfufer  ;  rr.ais  fon  uilu-pation  fut  fcellée  de  tant  d'a- 
trocités qr'on  resîrotta  Nunnez.  Il  flit  tiré  de  ion  exil ,, 
&.  ne  tarda  pas  à  le  voir  alTez  de  torces  potîr  tenir 
la  cam;iagn*.  Les  troubles  civils  recommencerent- 
La  il'.re'jr  fut  extrême  dans  1rs  deux  partis.  Per- 
for.ne  r.c  demandolt  ni  ne  Iriioit  quartier.  Les  In-" 
diens  prirent  part  à  cette  guerre  comme  aux  précé'^ 
dentés ,  les  uns  fous  les  étendards  du  vice-roi ,  les 
autres  fo!>.s  cjux  de  Gonzale.  Quinze  à  vingt  mille 
de  cesmalhejreux  répandus  dans  chaque  armée  traî- 
noient  l'artillerie ,  applaniflbient  les  chemins  ,  por- 
toient  le  bagage  &  s'égorgoient  mutuellement.  Ils 
avoient  appris  de  leurs  vainqueurs  à  être  fanguinaires. 
Après  d»s  fuccès  quelque  tems  variés ,  la  fortune  cou- 
ronna la  rébellion  fous  les  murs  de  Quito  dans  le 
mois  de  janvier  de  l'an  i^4'5.  Nunnez  &  la  plupart 
des  fiens  fiarent  maffacrés  dans  cette  exécrable  jour- 
née. 

Tout  étant  ou  paroiflant  fini ,  Pizarre  reprit  le  che- 
min de  Dma.  On  y  déli'oéra  fur  les  cérémonies  qu'on 
devoit  faire  à  fa  réception.  Quelques  Officiers  vou- 
loient  qu'on  portât  un  dais  fous  lequel  il  m.archeroit 
à  la  manière  des  rois.  D'autres  par  uni?  flatterie  en- 
core plus  outrée  prét?ndoient  qu'il  falloit  abattre  une 
partie  des  murs  de  la  ville  &  m.eme  quelques  mai- 
fons  comme  on  le  pratiquoit  à  Rome  lorfqu'un  gé-: 
néral  obtenoit  les  honneurs  du  triomphe.  Goii- 
zale  fe  contenta  d'entrer  à  cheval  précédé  par  fes 
iieutenaos  qui  marchoier.t  à  pied.  11  avoit  à  içs 
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côtés  quatre  évêques.  Les  Magiftrats  le  fulvoientl 
On  avolt  jonché  les  rues  de  fleurs.  L'air  reten- 
tiflbit  du  fon  des  cloches  &  de  divers  inftrumens 
<le  mufique.  Ces  hommages  achevèrent  de  tourner 
la  tête  d'nn  homme  naturellement  fier  &  borné. 
Il  parla  &  agit  en  defpote. 

Avec  du  jugement  &  l'apparence  de  la  modéra- 
tion ,  il  eut  été  pofTible  à  Gonzale  de  fe  rendre 
indépendant.  Les  principaux  de  fon  parti  le  defiroient. 
Le  grand  nombre  auroit  vu  cet  événement  d'un  œil 
indifférent,  &  les  autres  auroient  été  forcés  d'y 
confentir.  Une  cruauté  aveugle,  une  avidité  infa- 
tiable,  un  orgueil  fans  bornes,  changèrent  ces  difpo- 
fitions.  Ceux  mêmes  dont  les  intérêts  étoient  le  plus 
liés  avec  ceux  du  tyran ,  foupiroient  après  un  libé- 
rateur. 

Il  arriva  d'Europe.  Ce  fut  le  licencié  Pedro  de  la 
Gafca.  L'efcadre  &  les  provinces  des  montagnes  fe  dé- 
clarèrent d'abord  pour.uivhomme  revêtu  d'une  autorité 
légitime  pour  les  gouverner.  Tous  ceux  qui  vivoient 
cachés  dans  des  déferts,  des  cavernes  &  des  forêts,, 
fortirent  de  leurs  afyles  pour  fe  joindre  à  lui.  Gon- 
zale ,  qui  ne  voyoit  de  reflburce  pour  fe  foutenir  que 
dans  un  grand  fuccès,  prit  la  route  de  Cufco  dans 
la  réfolution  de  combattre.  Il  rencontra  l'armée 
royale  à  quelques  lieues  de  cette  place,  &  il  l'attaqua 
le  9  de  juin  1^48.  Un  de  fes  lleutenans  le  voyant 
abandonné  dès  la  première  charge  par  fes  meilleurs 
foldats,  lui  confeiUa  de  fe  précipiter  dans  les  bataillons 
ennemis  &  d'y  périr  en  Romain.  Ce  foible  chef  de 
parti  aima  mieux  fe  rendre  &  porter  i"a  tête  fur  un 
échafaud.  Carva]al  plus  cap  taine  &  encore  plus  féroce 
que  lui ,  fut  écartelé.  Ce  furieux  fe  vantoit  en  mou- 
rant d'avoir  maflacré  de  fa  main  quatorze  cens  EX- 
pagnols  &  vngt  mille  Indiens. 

Telle  fut  la  dernière  fcene  d'une  tragédie  dont 
tous  les  aâes  avoient  été  fanglans.  Le  gouvernement 
fut  aflez  modéré  pour  ne  pas  continuer  les  profcrip-' 
lions  ;  &  le  fouvenir  des  maux  horribles  qu'on  avoit 
foufrerts  contint  les  Efpagaols  dans  les  bornes  de 

Ja  fQumiffion,  Ce  q,\ù  rçftoit  de  cQmmotio»  dans 
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les  efprits  s'appaiia'  inlenfiblement  ,  comme  l'agita- 
tion des  vagues  après  une  longua  &  terrible  tem- 
pête. 

A  l'égard  des  Péruviens ,  on  prit  les  mefures  le» 
plus  cruelles  pour  les  mettre  dans  l'impcfTibilité  de 
remuer.  Tupac  Amaru  héririer  de  leur  dernier  roi 
s'étoit  réfugié  dans  des  montaenes  éloignées  où  il 
vivoit  en  paix.  Il  s'y  vit  fi  refTerré  par  des  troupes 
qu'on  avoit  envoyées  contre  lui  qu'il  fut  torcé  de  le 
rendre.  Le  vice-roi  françois  de  Tolède  le  fit  accufer 
de  plufieurs  crimes  qu'il  n'avoit  pas  commis ,  &  pour 
lefquc-ls  on  lui  fit  trancher  la  tête  en  1^71-  T^^^' 
les  autres  defcendans  des  Yncas  eurent  la  même 
defiinée ,  fous  prétexte  qu'ils  avoient  confpiré  contre 
leurs  vainqueurs.  L'horreur  de  cet  attentat  excita 
une  indignation  fi  univerfelle  ,  foit  dans  l'ancien  , 
foit  dans  le  nouveau  monde  ,  que  Philippe  IL 
crut  devoir  le  défavouer,  mais  la  poliriciue  atroce 
de  ce  prince  étoit  fi  connue  que  perlbnne  n'a- 
jouta foi  à  cette  démonftration  de  juiVice  &  d'hu- 
manité. 

Depuis  cette  époque  odieufe  ,  H  -jî'y  a  eu  qu'ur» 
léger  foulevement  dans  le  Pérou.  Un  Indien  de  la 
province  de  Xauxa  qui  fe  difoit  du  fang  des  Yncas 
mt  proclamé  roi  en  1742.  Ses  compatriotes  qui  fe 
flattoient  de  recouvrer  bientôt  leur  religion ,  leurs 
loix ,  leurs  terres  &  leur  gloire,  fe  rangèrent  en  foule 
fous  fes  étendards.  Us  furent  battus  &  dlfperfcs  après 
avoir  fait  d'affez  giands  progrès.  Leurs  prifonniers 
convinrent  qu'on  avoit  employé  trente  ans  à  for- 
mer ce  complot  :  exem.rle  unique  dans  l'hiftoire , 
&  qui  peut  être  regardé  comme  la  preuve  la  plus 
authentique  de  la  haine  des  Péruviens  pour  les 
Elpagnols. 

.  La  fource  de  cette  averfion  n'efc  que  trop  con- 
nue. L'empire  du  Pérou  ava'it  d'avoir  été  fubî'gué 
par  les  Efpagnols  s'étenc'oit  le  long  de  la  mer  du  fud 
depuis  le  golfe  de  Guavaquil  iufqu'au  Chili,  &  du 
côté  de  la  terre  n'étoit  borné  que  par  cette  fam.eufe 
chaîne  de  montagnes  çui  ccmme  une  erande  arête 
fortie  de  la  terre  magellanique  va  fe  perdre  dans  le 
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Mexique,  pour  unir,  ce  femble,  les  parties  méri- 
dionales du  continent  de  rAmérique  avec  les  fep- 
tentrionales.  Il  étoit  beaucoup  plus  long  que  large. 
Son  terrain  qui  eil  très-irréguJier  peut  êtr«  dlviié 
en  trois  clafTes. 

Les  principales  cordillieres  forment  la  première. 
La  cime  de  celle  qu'on  nomme  cotolpafci  eft  élevée 
au  deflus  de  la  fuperficie  de  la  mer  de  3126  tolfes 
qui  font  un  peu  plus  d'une  lieue  marine.  C'eft  la 
plus  grande  hauteur  connue  fur  la  terre.  Le  fommet 
de  ces  montagnes  quoique  fituées  fou*  les  tropiques 
eft  toujours  couvert  de  neiges  &  pourtant  rempli 
de  volcans.  Leur  pente  eft  plus  ou  moins  rapide , 
mais  toujours  d'une  ftérilité  abfolue  dans  la  partie 
qui  avoiiine  le  degré  de  la  co;igélation.  Au  delTous 
on  trouve  quelques  plantes  médecinales ,  &  plus  bas 
affez  conftamment  des  joncs  qui  ne  font  d'aucune 
utilité. 

En  defcendant  de  ces  montagnes  on  en  trouve 
d'autres  moins  confidérabks  qui  occupent  le  milieu 
du  Pérou.  L^iir  fommet  eft  communément  froid  , 
flérile  ,  rempli  de  m.ines.  Les  vallons  qui  les  féparent 
Tont  couverts  de  nombreux  troupeaux  &  femblent 
ofîrir  à  la  culture  les  moiiTons  les  pins  abondantes. 
On  n'y  éprouve  guère  que  deux  mois  d'hiver,  & 
dans  les  plus  gra!:des  chaleurs  il  fuffit  de  paffer  du 
foleil  à  l'ombre  pour  fe  fentlr  fous  une  zone  tempérée. 
Cette  alternative  rapide  de  lenlation  n'eft  p^s  pour- 
tant invariable  dans  un  climat  qui  par  la  kule  dif- 
pofition  du  terrain  change  fouvent  d'une  lieue  à  l'au- 
tre. Mais  quel  qu'il  fcit ,  on  le  trouve  toujours  fain. 
Il  n'y  a  point  de  maladie  particulière  à  ces  con- 
trées ,  &  les  nôtres  ne  s'y  naturalifent  guère.  Ce- 
pendant un  vaiifeau  d'Europe  y  apporta  en  1719 
une  épidémie  qui  coûta  la  vie  à  beaucoup  d'Efpa- 
gno's  &  de  Métis  &  à  plus  de  deux  cens  mille  In- 
diens. Un  préfent  plus  lunefte  encore  que  ces  peu- 
ples ont  reçu  en  échange  de  leur  or,  c'eft  la  petite 
vérole.  Elle  s'y  manifella  pour  la  première  fols  en 
i';88  &  n'a  cefle  depuis  d'y  faire  par  intervalles  dos 
ravages  inexprimables. 
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On  n'eiV  pas  moins  expofé  à  cet  horrible  fleau 
fur  les  côtes  connues  fous  le  nom  de  vallées.  Leur 
température  nt{k  pas  la  même  qu'on  trouve  ailleurs 
dans  une  égale  latitude.  Elle  êii:  fort  agréable  ;  & 
quoique  les  quati-e  faifons  del'ar.rée  y  loient  fer.fi- 
bles  ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  puifle  paiTer  pour  incom- 
mode. L'hiver  eft'  la  plus  marquée.  On  en  a  cherché 
la  caufe  dans  les  vents  du  pôle  auftral  qui  portent 
l'impreflion  des  neiges  &  des  glaces  d'où  ils  font  parti». 
Ils  ne  la  confervent  en  partie  que  parce  qu'ils  ibuf- 
flent  fous  le  voile  d'un  brouillard  épais  qui  couvre 
alors  la  terre.  A  la  vérité  ces  vapeurs  groffieres  ne  s'é- 
lèvent régulièrement  que  vei  s  le  midi ,  mais  il  eft  rare 
qu'elles  le  d:ffipent.  Le  ciel  demeure  communément 
affez  couvert  pour  que  fi  les  rayons  du  foleil  fe  mon- 
trent ,  il?  ne  puiflent  que  foiblement  modérer  le 
froid. 

Quelle  que  foit  la  caufe  d'un  hiver  fi  conilaat 
fous  la  zone  torride  ,  il  eft  cerîsin  que  les  vallées 
couvertes  de  monceaux  de  fable  font  abfol'tment 
ftériles  dans  un  eipace  de  plus  de  cent  lieues ,  de- 
puis Trnxillo  jufqu'à  Lima.  Le  refte  de^  la  côte  eft 
moins  fabloneux  ,  mais  il  i'eil  encore  trop  pour 
être  bien  fertile.  Ou  n'y  trouve  des  champs  qu'en 
puiiïe  appeller  féconds  que  clans  les  terres  arrc- 
lées  par  les  eaux  qui  tombent  des  rr.ontagnes. 
L'utilité  des  ruilTeaux  &  des  rivières  s'étendoit 
autrefois  plus  loiii  ;  mais  elle  eft  réduite  aux  avan- 
tages d'une  nature  brute  ,  depuis  qu'on  a  lailié 
périr  les-  canaux  que  les  foins  paternels  des  Yn- 
cas  avoient  creufés  dans  toutes  les  parties  de  leur 
empire  qui  en  avoient  befoin  ou  qui  en  étoient  fufcep- 
tibles. 

Les  pluies  pourroient  contribuer  à  donner  au  fol 
la  fertilité  qui  lui  manque  ;  mais  on  n'en  voit 
jamais  dans  le  bas-Pérou.  La  phifique  à  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  trouver  la  caufe  d'un 
phénomène  fi  extraordinaire.  Ne  pourrcit-on  pas 
l'attribuer  au  vent  du  fud-oueft  qui  règne  la  plus 
grande  partie  de  l'année  &  à  la  hauteur  prodi- 
gieufe  des  montagnes  dont  le  fommet  eil  toujoura 
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couvert  de  neiges  ?  Le  pays  fitué  entre-deux ,  con- 
tinuellement refroidi  d'un  côté  ,  continueHement 
échauffé  de  l'autre,  conferve  une  température  fi  égale 
que  les  nuages  qui  s'élèvent  ne  peuvent  iamais  fe 
cond?nferaii  point  de  le  rétouc're  en  eaux  formelle*, 
AulTi  les  maifons ,  quoique  bâties  feulement  de  brique 
crue  ou  de  terre  mêlée  avec  un  peu  d'herbe ,  du- 
rent-elles éternellement.  Leur  couverture  eft  une 
fimnle  natte  pofée  horizontalement  avec  un  doigt 
de  cendre  au  defliis  pour  ahforber  l'humidité  du 
brouillard. 

Les  mêmes  raifons  qui  empêchent  qu'il  ne  pleuve 
dans  les  vallées  ,  en  écartent  lans  doute  au'Tl  les  ora- 
ges. Ceux  de  leurs  habitans ,  qui  n'ont  jamais  voya- 
gé dans  les  montazies,  ignorent  ce  que  c'eft  que 
le  tonnerre  &l?s  éclairs.  Leur  frayeur  eft  égale  à  leur 
étonnement  la  première  fois  qu'ils  font  témoins 
hors  de  leurs  pays  d'un  fpeâacle  fi  nouveau  pour 
eux. 

Mais  ils  ont  à  craindre  un  phénomène  bien  plut 
dangereux  ,  &  oui  laifTe  à  fa  fuite  des  traces  bien  plus 
profondes  dans  l'imagination  des  hommes  (ine  ne  font 
la  foudre  &  les  ravarr^s  qui  l'acccmpagnert.Lestrcm- 
bÎMTtens  de  terre  fi  rares  ailleurs  qu'il  pafle  des 
générations  entières  fur  la  terre  fans  en  voir  un 
leul  ,  font  fi  ordinaires  dans  les  va.lé.'s  du  Pérou  qu'on 
y  a  tontraÛé  l'habitude  de  les  compter  comme  une 
fuite  d'é]xc;ues  d'autant  plus  m.émorables  que  leur 
fréquence  n'en  diminue  PaS  lakrce.  Il  eft  peu  d'en- 
droits Tar  cette  longue  côte  qui  r'ofïrent  des  monu- 
mens  épouvantables  de  ces  affrcufes  fecoufi'es  de  la 
terre. 

Le  phénomène  toujours  irrégulier  dans  fes  re- 
tours inopi'-é':  ,  s'annonce  cep?nda  it  par  des  avant- 
coureurs  feniihles.  Lorfqn'^l  doit  être  conf.dérable  , 
il  efl;  précédé  d'un  frémiiT^mmt  dans  l'air  dont 
le  bruit  eft  femblable  à  celui  d'une  greffe  pluie  qui 
tombe  d'un  nuaïe  diffous  &  crevé  tout-à-coup. 
Ce  bruit  paroit  l'effet  d'une  vibration  de  l'air  qui 
s'agit?  &  fe  tiemou  e  en  fens  conraires.  Les  oifeaux 
voient  alors  par  éiancemens.  Leur  queues  ni  leurs  ailo» 
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ne  leur  fervent  plus  de  raines  ni  de  gouvernail  pour 
nager  dans  le  tluiùe  des  cseux.  Ils  vont  s'ecial'er 
contre  les  murs  ,  les  arbres  ,  les  rochers  ;  loit 
que  ce  vertige  de  la  nature,  leur  caule  des  éblouif- 
iémtns  ,  eu  que  les  vapeurs  de  la  terre  leur  ôtent 
les  forces  &  les  Lcultés  de  maitrifer  leurs  mouve- 
mens. 

A  ce  fracas  des  airs  fe  joint  le  murmure  de  la 
terre  dont  les  cavités  &.  les  antres  fourds  gemil- 
fcnt  comme  autant  d'échos.  Les  chiens  répondent 
à  ce  prelTentiment  d'iin  défcrdre  générai  par  des 
hurlemens  extraordinaires.  Les  anim.aux  s'arrêtent 
court  ,  èc  par  un  inftinit  naturel  écartent  les  jam- 
bes pour  ne  pas  tomber.  A  ces  indices  les  hommes 
fiaient  de  leurs  maiions  ,  la  terreur  peinte  fur  le  vi- 
fage  ,  &  courent  chercher  dans  l'enceinte  des  places 
publiques  ou  dans  la  campagr.e  un  afyle  contre  la 
chute  de  leur  toits.  Les  cris  des  enians  ,  les  lamen- 
tations des  femmes ,  les  ténèbres  fubites  d'une  nuit 
inattendue  :  tout  fe  réunit  pour  agrannii  les  maux  trop 
réels  d'un  f.cau  qui  ler.verfe  tout ,  par  les  maux  de  l'i- 
maghiation  qui  le  trouble ,  fe  confond  &:  perd  dans 
la  contemplation  de  ce  delorcre  l'idée  ôc  le  courage 
d'y  remédier. 

Cependant  croiroit-on  qu'une  terre  fi  peu  ftable 
fur  fes  fcndemens  £t  depuis  lorg-tems  habitée ,  & 
que  le  Pérou  fût  m.ême  plus  peuplé  que  le  Me- 
xique &  fon  empire  d'une  antiquité  plus  conftatée. 
Au  milieu  de  ces  horreurs  de  la  nature  qui  lem- 
bloient  ne  devoir  faire  que  des  tyrans  ou  des  ef- 
claves  également  féroces  &  faroucb.es  ,  il  fut  tou- 
jours régi  par  des  princes  qu'on  ne  peut  s'empê-" 
cher  de  regarder  comm-i  des  m.odeles  de  bonté. 
Ses  loix  étoient  paternelles,  &  fa  religion  pleine 
d'humanité.  Une  inflitution  t' cs-fage  ordonnoit  qu'un 
jeune  homme  qui  ccmmettroit  une  faute  leroit 
puni  légèrement  ,  mais  que  fon  père  en  feroit  rei^ 
poniable.  C'eft  ainfi  eue  la  bonne  éducation  veil^» 
ioit  à  perpétuer  les  bennes  m.ceurs.  L'oifiveté  étoit 
punie  comme  la  fource  du  crime  ik  dès-lors  le  plus 
grand  des  crim.es.    Ceux  que  Tâge  &  les  incommo- 


Il  s  l-rjhire 

dites  mettoient  hors  d'état  de  travailler  ctoient  nour- 
ris par  le  pubKc,  mais  à  la  cliarge  de  prélcrvcr  les 
terres  eaiemencées  du  dégst  des  oifeaux.  Les  gaerres 
étoient  rares  ,  on  n'en  vit  poiiit  de  meurtrières, 
Hi  d'opiniâtres  ;  &  les  armées  les  plus  nombreufes 
ne  paUjient  jamais  ciaquante  mille  hommes.  Cette 
condiiite  qui  ne  fe  démentit  dans  aucune  circonftance 
doit  faire  préfiimîr  que  les  hommes  s'étoient  prcdi- 
gieufement  multipliés  d&ns  le  pays  des  Yncas.  On 
en  a  d'ailleurs  la  démor.iliation. 

Elle  eft  fenfible  dans  les  ruines  des  temples,  des 
fortereiTes,  des  acquéducs,  des  chemins  publics  que 
les  Péruviens  avoient  conflruits  ;  dans  les  îmonu- 
mens  qui  attcftent  que  ce  peuple  fage  avoit  couvert 
de  fes  nombreufes  colonies  toutes  les, provinces  qu'il 
avoit  conquises  ;  dans  ce  nombre  étonnant  d'hom- 
mes employés  au  gouvernement  &  tirant  de  l'état 
fa  labfiftaace.  Il  eft  évident  que  tant  de  leviers  & 
de  bras  employés  à  mouvoir  la  machine  fuppofent 
une  population  immenie  pour  nourrir  des  produ3:ions 
de  la  terre  une  claffe  fi  nombre ufe  de  fes  habitans 
qui  ne  la  cultivoient  pas. 

Par  quelle  tatalité  le  Pérou  fe  trouve-t-il  donc 
aujourd'hui  plus  défert  q.ie  le  Mexique  ?  En  remon- 
tant à  l'origine  des  chofes  ,  on  trouve  que  les  del- 
trudeurs  de  la  mer  du  fud  ,  brigands  fans  naiflance, 
fans  éducation  ,  &  fans  principes,  commirent  d'abord 
plus  d'atrocités  que  ceux  de  la  nouvelle  Elpagne. 
La  métropole  tarda  d'avantagé  à  donner  un  frein  à 
leur  férocité  nourrie  continuellement  par  les  guerres 
civiles  .longues  &  cruelles  qui  f.iivirent  la  conquête. 
Il  s'établit  depuis  un  fyflême  fuivi  d'oppreffion  dont 
il  convierit  de  faivre  la  marche  ,  quelque  horreur 
qu'elle  nous  infpire. 

Les  Péruviens  dirent  d'abord  dépouillés  de  leurs 
poiTeiîions  comme  l' avoient  été  les  Mexicains.  On 
leur  lailTa  feulement  en  commun  une  partie  des  terres 
qui  du  tems  des  Yncas  étoisnt  confacré?saux  befoins 

fjjbiics.  Elles  ont  été  diminuées  lucceffivement  par 
es  ufiirpations  des  gens  puiffans  &  fur-tout  des  moi- 
aïs.  L;-s  proc'uitions  de  celles  qui  leur  relient  pour 
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Tentretlen  des  infirmas,  des  vielhrds,  des  veuves, 
&  des  orphelins  ne  font  pas  plus  relpefcées.  Elles 
partent  k  plupart  dans  les  greniers  de  leurs  oppref- 
feurs. 

La  liberté  des  Indiens  eut  la  même  deflinée  que 
leurs  propriétés.  Ceux  qui  furent  efclaves  du  gou- 
vernement &  qu'on  emoîoya  aux  travaux  inlépa- 
rah'les  des  nouveaux  étabiilTemens  farcnt  mal  nourris, 
mal  vêtus.  Lorfqu'on  n'eut  point  d'occMpation  à  leur 
donner  ,  ils  furent  accordés  ?.ux  particuliers  dont  les 
fiefs  manquoient  de  cultivateurs.  A  la  vérité  ils  ne 
dévoient  a  ces  nouveaux  maîtres  qu'un  fervice  de 
fix  mois  après  lequel  ils  poiT/oient  retourner  à  1  iurs 
cabanes ,  mais  l'avarice  trouva  bientôt  des  moyens 
pour  rendre  perpétuelle  une  fervitude  paflagere.  Le 
traitement  réglé  pour  ces  malheureux  étoit  infulH- 
fant.  Ou  les  tenta  par  des  avances  que  leur  befoin 
leur  fit  accepter.  Dès-lors  ils  fe  trouvèrent  la  plu- 
part engagés  pour  leur  vie  ,  parce  qu'ils  n'avoient 
droit  de  le  retirer  qu'inrès  avoir  payé  les  dettes 
qu'ils  avoient  contraftées  ,  ce  que  leur  pauvreté 
les  metîoit  hors  d'état  de  faire.  La  tyrannie  fut 
jiouiTée  plus  loin  contre  ces  fortes  de  débiteurs  In- 
iolvables  qui  avoient  une  famille.  On  les  mit  en 
prifon.  Pour  les  en  tirer,  leurs  femmes,  leurs  en- 
tans  fe  firent  leur  caution  ,  &.  ce  lut  artant  de  nou- 
^^eaux  efclaves.  C'eit  ainfi  que  le  ioug  fut  perpétué. 
L'uiiique  confidération  c(ui  auroit  pu  fervir  de  frein 
à  cette  barbarie  ,  c'eil:  que  pendant  qu'on  avoit  ces 
Indiens ,  on  n'en  pouvolt  pas  avoir  d'autres  ;  mais 
c'étoit  toajours  un  grand  ^^•aaîage  de  conferver 
des  hommes  qu'on  avoit  formés  félon  fes  be- 
foins  ,  les  majiufafturiers  \\v  -  tout  qu'il  eût  été 
toujours  difficile  ,  Ibuvent  impofhble  de  rempla- 
cer. 

Tandis  que  les  Péruviens  de  la  couronne  tom- 
boient  la  plupart  dans  la  fervitude  de  la  manière 
que  nous  venons  de  dire  ,  ceux  qui  avoient  été 
r.lui'.s  en  commande  ?.utems  de  la  coîiquête  étoient 
eiicore  plas  malheureux.  Quoique  le  m^iitre  du  dépar- 
temerit  oii  ils  éioient  fcsés  ne  îlit  en  droit  d'exiger 
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d'eux  qu'un  trîbut  qu'il  par tagoit  avec  U  fifc,  il  s'ar- 
rogeoit  tout  leur  travail.  La  tyrannie  fut  pojffée  fi 
loin  qu'elle  réveilla  le  gouvernemuit.  il  a  luccefli- 
verui-Tît  lupprimé  toutes  ces  autorités  i:articulieres, 
&  il  nen  relloit  plus  en  i7<;o.  Cependant  les 
Indiens  que  ce  nouvel  arrangement  iembloit  rendre 
libres,  n'ont  ù'it  que  changer  de  fers.  On  les  a  def- 
tinés  à  remplir  le  vuide  des  Mitayos  ou  Indiens 
royaux  qui  ont  péri  au  fervice  de  ceux  auxquels 
on  les  accordait ,  &  leur  fort  devient  tous  les  jours 
le  même. 

Indépendamment  de  cette  oppiefTion  méthodique 
&.  auîorifée  qui  po^te  fur  toute  la  nation  ,  il  y  a  mille 
cruautés  de  détail  dont  Fhumanité  n'eft  pas  moins 
r-évokée.  il  eft  défendu  formellement  par  la  loi  de 
forcer  les  Péruviens  à  travailler  aux  raines  fouterrai- 
nes,  &  il  n'y  a  point  de  mineurs  qui  avec  du  crédit 
ou  des  facrKJces  d'argent  ne  puiflent  les  y  réduire.  Ces 
malheureux  font  condamnes  à  payer  cinq  piaÛres  de 
capitaùon  depuis  dix-huit  jufqu'a  cinquante  ans  dans 
-  la  plus  grande  partie  du  Pérou  :  les  termiers  exigent 
ce  tribut  énorme  au  delà  du  terme  fixé  ,  l'exigent 
même  deux  fois  dans  un  an  lorfque  la  quittance  a  été 
égarée.  Tout  î^ropriétaire  de  terre  qui  a  fait  périr  un 
Indien  en  l'excédant  de  travail ,  ou  en  le  laiffant 
manquer  du  nécefiaire ,  en  doit  perdre  un  de  foti 
privilège ,  &  il  n'y  a  pas  peut-être  deux  exemples 
de  cette  légère  punition  pour  un  crime  qui  fe  renou- 
velle tous  les  jours.  On  doit  prendre  tous  les  habitr.ns 
d'un  village  à  tour  de  rôle  pour  remplir  les  obli- 
gations impofées  à  la  comm-unauté  :  cette  deftina- 
tion  n'fft  iamais  remplie  que  par  ceux  qui  font  hors 
d'état  de  fe  rédimer  de  la  vexation.  Lorfqu'un  Ef- 
pagnol  a  cédé  une  portion  de  terre  à  un  Péruvien 
pour  le  fixer  dans  fon  dornaine ,  il  n'eft  en  droit  de 
l'en  dépouiller  qu'après  qu'un  arrêt  a  déclaré  les 
claufes  du  contrat  violes  :  le  plus  fort  mépriie  ces 
formalités  &  rentre  dafts  fa  pofreffion  aulli-tôt  que 
fon  intérêt  ou  f^s  cap/ices  la  demandent.  Les  voya- 
.geurs  qui  ne  devroient  rien  prendre  que  de  gré  à  g'*; 
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s'i^mpâi'er.t  audaci'^ufem'înt  de  tout  ce  cpi'ils  trouvent 
dans  les  c;7bu?ies,  C>.  piliap.e  cor.tinusl  ernpOche  les 
Indiens  de  rien  avoir  non  pas  même  desviviçs.  Il  ne 
(ejnent  da  msvs  qiic  ce  qu'il  leur  en  faut  &  le  ca-' 
Client  d=<ns  des  c-veroes  avec  un  loin  extrême.  Les 
chîfs  de  fantillo  cat  le-»ls  le  fecret  de  ces  déi)ôts  , 
6c  vont  tous  les  huit  jours  y  chercher  des  prorifions 
pour  la  Ismaine.  Les  corréaiidcrs  enfin  le  ibni  la 
plupart  approprié  le  droit  exciuhf  de  vendre  ad  In- 
Miens  de  lew  département  les  marchandifes  d'Europe: 
ou  ils  les  leur  font  payer  trop  cher  ,  ^n  ils  les  forcent 
à  en  acheter  dont  tis  nont  pas  befoin. 

Si  la  cour  de  Madrid  a  prétendu  prévenir  c^% 
iexcès  &c  mille  autres  iWi'Xi  crians,  en  donnant  aux 
Péruviens  un  protrftnur  Eipagnoi  obîigé  de  les  dé- 
fendrt  &  un  Cacique  du  pays  chyri>é  de  fuivre  leurs 
alïaires ,  elle  s'eft  troiripée.  Le  Protedeur  reçoit  an- 
nuellement de  chacun  d'eux  en  général  une  réale,' 
&  le  Ca::que  une  demi  réaie  cans  fa  jurifdifciorï 
particulière,  &  voilà  tout.  L'un  les  vend  à  qui  veut 
les  ôchetcr,  l'k  Fraure  efi  trop  avili  pour  pouvoir 
s'oopofer  à  cette   oppreHion. 

La  religion  n'a  pas  plus  de  force  que  les  loix  ,' 
tn  a  moins  encore.  Les  Curés  font  les  plus  grands 
ennemis  des  Péruviens.  Ils  les  font  travi'iller  fans 
les  payer ,  far.s  le-,  récompenler  de  leurs  pemes  , 
&  les  accablent  de  coups  pour  les  fjjets  les  plus 
légers.  Q-.if.nd  queiqu'\ui  de  ces  malheureux  manque 
au  caiéc.iifme.  ou  même  s'd  y  arrive  un  peu  trop 
tard,  ile.ielft  fur  le  champ  puni  ;  &  les  coup?  d«" 
bâton  forr.  la  correction  patîrnrlle  qu'in.^gent  ces 
paiteî;rs.  On  n'ofe  las  aborder  fans  quelques  préfens. 
Ils  ont  laiiié  à  leurs  paroiiliens  celles  de  leiu-s 
anciennes  uipeifiitions  qui  font  utues  à  l'églife  , 
comme  la  coutume  de  porter  beaucoup  de  vivres 
fur  le  tombeau  des  morts.  Les  C'orés  tixent  un  prix 
aJrbitraire  à  leurs  cérémonies  ;  ci  ils  ont  toiijours 
.quelques inventions  pieufes  qui  leur  donnent  occafion 
d'e;jiger  de  nouveaux  droitî.  Les  qnctes  des  moines 
font  de  véritables  exécutions  rniîitaires  ,  un  bri-î 
ganda^e  autorlfé ,  prefque  toujouvs  accompagné  d« 
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violences.  Cette  conduite  ne  pouvoit  pas  manquer 
de  rendre  notre  cuite  odieux  aux  indiens.  Ces 
peuples  vont  a  l'églife  comme  à  la  corvée  ,  en 
çieteftant  les  barbares  étrangers  qui  entaffeht  leurs 
lougs  &  les  fardeaux  fur  leurs  corps  &  lur  leurs 
âmes. 

Ils  ont  eénéraîement  confer\^é  la  religion  de  leurs 
ancêtres,  &  dans  les  grandes  villes  même  où  ils  font 
'ous  les  yeux  de  leurs  tyrans,  ils  ont  des  jours  fo- 
lemnels  où  ils  prennent  leurs  anciens  habillemens  , 
où  ils  portent  dans  les  rues  les  images  du  ibleil  & 
de  la  lune.  Quelques-uns  d'entr'eux  repréfentent 
une  tragédie  dont  le  fujet  eft  la  mort  d'Âtahualpa. 
L'auditoire  qui  commence  par  fondre  en  larmes  en- 
tre enfuite  dans  une  efpece  de  fureur.  Il  eft  rare 
que  dans  ces  fêtes  il  n'y  ait  quelciue  Efpagnol  de  tué. 
Peut-être  un  jour  cette  tragédie  fînira-t-elle  par  le 
mafTacre  de  toute  la  race  des  meurtriers  d'Atahualpa; 
&  les  prêtres  qui  le  facrifierent  feront  à  leur  tour  les 
vi^imes  de  tout  le  fang  qu'ils  ont  fait  verfer  fur 
l'autel  d'un  Dieu  de  paix  ,  ou  plutôt  de  l'avarice  6t 
de  l'ambition. 

Les  Péruviens  font  d'ailleurs  un  exemple  de  c« 
profond  abiaitifleirient  où  la  tyrannie  peut  plonger 
les  hommes.  Us  font  tombés  dans  une  indiftérence 
ftupide  &  univerielie.  Eh  !  que  pourroit  aimer  un 
peuple  dont  la  religion  élsvoit  l'ame  &  à  qui  l'ef- 
<lavage  le  plus  aviliflant  a  ôîé  tout  fentiment  de  gran^ 
«leur  &  de  gloire.  Les  richeffes  que  Iciu-  pays  leur 
a  données  ne  les  tentent  point  ;  le  luxe  où  la  natu- 
re les  invite  n'a  point  d'attrait  pour  eux.  C'eft  la 
même  infenfibilité  pour  les  honneurs.  Ils  font  com- 
me l'on  veut  &  fans  chagrin  ni  préférence  Caciques 
eu  Mitayos  ,  l'obiet  de  la  confidération  ou  de  la  riféa 
publique.  Ils  ont  perdu  tous  les  rclTorts  de  l'ame. 
Celui  même  de  la  crainte  ell  fom'ent  fans  effet  par 
ie  peu  d'attachement  qu'ils  ont  à  la  vie.  lis  s'eni- 
vrent ,  ils  danfent  ;  voilà  to-<j.$  Icots  plaifirs  quand  ils 
peuvent  y  oublier  leurs  malheurs.  La  parefle  eft  leur 
état  d'habitude.  Une  forte  récompcnfe  ne  peut  obte- 
jîji"  d'euit  la  plus  légère  fatigue.  Je  n'ai  pas  faim  3  di- 
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fent-ils,  fans  vouloir  rien  faire  ,  à  qui  veut  les  psyor 
pour  travailler. 

Ceft  Id  condition  cîc  prefçu3  tous  les  peuplas  qui 
n'ont  pas  de  propriété.  Dans  les  pays  chsuJ;  où  l'on 
vit  à  peu  de  frais  ,  où  la  terre  donne  beaucoup  &  de- 
mande peu,  quiconque  ne  peut  que  viv.e  fanspolTé- 
der  fe  repofe  &  mendie  ,  on  ne  travaille  ili  pour  le 
lendemain  ,  ni  pour  une  poilérité.  Le  vice  général 
des  mauvais  gouvcrnerne.is  ,  &  ils  le  font  prefque 
tous  ,  eft  dans  le  code  de  légiUation  fur  la  propriété. 
Ou  il  n'en  faut  pomt  du  tout ,  ou  il  faut  le  plus  grand 
équilibre  dans  cette  balance  fociale.  Mais  de  toutes 
les  fociétés  k  plus  deilructive  &  la  moins  durable ,  eft 
celle  d'une  nation  compofée  de  propi-iétaires  oififs  & 
d'efdaves  pauvres  furchargés.  Ce  n'eft  bientôt  qu'une 
fainéantife  générale  :  cruautés  ,  gibets  &  tortures  d'une 
part;  haines ,  poifons  &  foulévemens  de  l'autre,  raine 
&  deftrudion  des  deux  ;  dépérifTement  &  diiToîutioa 
de  la  fociété. 

Celle  du  Pérou  fut  réduite  à  un  tel  état  de  dépo- 
pulation qu'il  fallut  y  fuppléer  par  l'achat  d'une  race 
étrangère  ;  mais  ce  ilipplément  imaginé  par  le  rafi- 
nement  de  la  barbarie  Européenne  ,  ei\  encore  trop 
cher  pour  avoir  été  de  quelque  foulagement  à  l'in- 
humanité qui  l'emploie  dans  le  pavs  des  Yncas.  Elle 
n'en  retire  pas  tout  le  profit  qu'elle  s'en  propofoit. 
Le  gouvernement  y  a  fu  mettre  obrtacle  par  les  mo- 
nopoles &  les  taxes  qu'il  impofa  de  tout  tems  lùr 
les  vices  comme  fur  les  vertus  ,  fur  l'induftrie  &  la 
parefle  ,  (ur  les  bons  &  les  mauvais  projets  ,  fur  le 
droit  d'exercer  des  vexations  &  la  permiiuon  de 
s'y  fouftraire  ,  lur  la  faculté  de  pouvoir  faire  exécu- 
ter les  loix,  &  le  pnvilege  de  les  enfreindre  ou  les 
éluder.  Indépendamment  des  droits  exceflîfs  mis  fur 
i'introduéîion  des  ne2;res  dans  le  Pérou  ,  il  a  fallu 
les  recevoir  d'un  privilège  exclullf ,  d'une  main  étran- 
gère ;  les  faire  arriver  à  travers  des  mers  immenfcs , 
des  climats  m.al  fains  ,  foutenir  la  dépcnfe  de  piu- 
fleurs  débarqilemens  &  embarquemens.  L?.  nécelnté 
plus  forte  que  les  obilacles  a  cependant  plus  rr.ultiplié 
C€tt5  efpece  d'hommes  au  Pérou  qu'au  Mexique  :  les 
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Éfpagnols  s'y  trouvent  aulii  en  bien  plus  grand  nom- 
bre ,  &  voici  pourquoi. 

Au  tems  des  premières  conquêtes  ,  lorfque  les 
émigrations  étoient  le  plus  fréquentes ,  le  pays  des 
Yncas  ^voit  une  plus  grande  réputation  de  richeffe 
que  la  nouvelle  Efpagne ,  &  il  en  vint  en  effet  pen- 
dant long -tems  plus  de  trcfors.  La  pafTion  de  les 
partager  devoit  y  attirer  &  y  attira  réellement  un 
plus  grand  nombre  de  Caftillans.  Quoiqu'ils  y  fuf- 
îent  tous  ,  ou  prefque  tous  paffés  avec  l'erpoir  de 
venir  jouir  dans  leur  patrie  de  la  fortune  qu'ils  y  au- 
roient  faite  ,  ils  le  fiscrent  la  plupart  dans  la  colonie. 
Ils  fLirent  déterniincs  à  ce  parti  par  la  douceur  du 
tiimat  ,  par  la  ialubrité  de  l'air ,  par  la  bonté  des 
denrées  ,  avantages  que  le  Mexique  n'ofFroit  pas 
également.  Il  n'oppofoit  pas  non  plus  les  mêmes 
difficultés  au  retour ,  &  ne  permetioit  pas  d'efpérer 
une  aufn  grande  indépendance  qu'en  pays  infini- 
iTient  plus  éloigné  de  la  métropole. 

Cufco  attira  d'abord  les  conquérans  en  foule.  Ils 
trouvèrent  une  ville  immenfe  fitué5  à  cent  dix  lieues 
de  la  mer  dans  un  teirain  fort  inégal  &  fur  le  pen- 
,chant  de  plufieuîs  collines  dont  le  vaifmage  n'oftrôit 
pas  d'emplacement  plus  commode.  Cette  capitale 
aufTi  ancienne  que  TEmnire  n'avoit  été  d'abord  qu'un 
amas  de  cabanes  telles  qu'on  les  trouve  par -tout 
parmi  les  fauvages  ;  mais  elle  s'étoit  étendue  &  em- 
bellie avec  le  tems:  aux  paliffades  avoient  fuccédé 
des  murs  de  terre  qui  avoient  été  remplacés  par  des 
inaténaux  plus  folides.  Les  Pérm'iens  ne  s'avife- 
^ent  jamais  j  à  la  vérité,  de  faire  cuire  des  briques 
r.i  des  tuiles  ,  quoiqu'ils  en  euflent  la  matière  fous 
leur  main  ;  mais  ils  exécutèrent  des  chofes  moins 
tomimodes  &  plus  difficiles.  Le  fpectacle  des  torrens 
qu'ils  vcyoient  ie  creufer  un  lit  dans  les  rochers  , 
leur  donna  vraifernbkbkment  l'idée  de  fe  pafler  de 
fer  pour  tailler  les  pienes  les  plus  dures.  Avec 
des  naches  de  cilllou  &i  un  frottement  opiniâtre  , 
ils  parvinrent  à  les  bien  équarrir ,  à  îcS  rendre  pa- 
rallèles ,  de  même  hauteur  ,  &  à  les  joindre  par- 
feitçment  f^ns  aucune  apparence  de  jcimept.   Mais 
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fes  cailloux  iranchans  n'avolent  pas  autant  de  prife 
&  d'aftivité  fur  le  bois  que  fur  la  pierre.  Ces  mê- 
mes hommes  qui  travailloient  le  granit ,  quitbroient 
î'éméraude,  ne  furent  jamais  affembler  une  charpen- 
te par  des  mortaifes  ,  des  tenons  &  des  chevilles. 
Elle  ne  tenoit  aux  murailles  (lue  par  des  liens  de  ionc. 
Les  hâtimens  les  plus  remarquables  n'avoient  qu'un 
couvert  de  paille  foutenu  par  des  mâts  ,  comme  les 
tentes  de  nos  armées,  ils  ii'avoient  jamais  qu'un 
étage  ;  ils  ne  prenoient  du  jour  que  par  la  porte  , 
&  on  n'y  voyôit  point  cette  fiit^  de  pièces  qui  for- 
ment nos  appartemens.  Ce  n'étcient  que  des  cham- 
bres détachées  &  féparées  les  unes  dîes  autres  fans 
communication.  - 

La  m?!iniiicence  de  ce  qu'on  appelloit  les  palais 
du  fouverain  ,  des  princes  de  fon  fang ,  des  grands 
de  fon  empire  j  coniiftoit  dans  l'abondance  de  me-' 
taux  prodigués  p?J  leur  ornement.  On  diftinguoit 
fur-tout  le  temple  du  foleil  dont  les  murailles  étoient 
incruftées  ou  lambriflécs  d'or  &  d'argent,  ornées 
de  diveries  figures  ck  chargées  des  idoles  de  tous 
les  peuples  que  les  Yacas  avoient  éclairés  &  fournis. 
Des  moines  libertins  &  fainéans  ont  proflitué  ces 
riches  métaux  à  d'autres  fjperititions ,  remplacé  les 
préji^gés  utiles  du  climat  oar  des  préjugés  deilruc- 
teurs  ,  des  erreurs  naturelles  &  ar.alog'.ies  au  génie 
des  habitans  ,  par  des  dogmes  étrangers  ,  ablurdes , 
ennemi^  de  Tel  prit  humain  6c  contraires  à  toute  fo- 
ciété.  Par  une  fuite  de  cette  fatalité  qui  boulever- 
fe  l'univers  ,  les  mers  ,  la  terre  ,  les  empires  ,  les 
nations  ,  &  jette  {ùcceflivement  autour  du  globe 
la  lumière  des  arts  &  les  térebres  de  l'ignorance  , 
tranfplante  les  hommes  &  les  opinions  comme  les 
vents  &  les  courons  poufTerit  les  peinons  &  les  her- 
bes marines  fiir  Its  cotes  ,  des  rroines  bizarrement 
faftueux ,  énervés  à  la  fois  de  pareiïe  &  de  volup- 
té do.ment  iniolemment  fur  les  cendres  des  ver- 
tueux Yncas ,  au  m.i-ieu  d'isn  empire  aut'efois  for- 
tuné fous  ces  lég'flateurs.  Cette  profanation  n'em- 
pêche pas  q-.ie  les  Fcruviens  qui  détellent  en  géné- 
ral le  léjour  des  villes  parce  qu'elles  font  habitées  par 
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des  Efpagnols  ,  ne  fe  fixent  volontiers  à  Cufco.  Ils 
aiment  encore  à  voir  le  lieu  refpeflable  d'où  par- 
toient  les  faintes  loix  qiu  rendoient  heureux  leurs 
ancêtres.  Ce  iouvenir  leur  infpire  de  la  fierté  ,  & 
en  les  trouve  moins  abrutis  fur  ce  théâtre  célèbre 
que  dans  le  refte  de  l'Emrire. 

Au  nord  de  la  place  étoit  une  fortereiTe  dont  les 
ruines  caulent  encore  de  l'ctonnement.  On  ne  com- 
prend pas  comment ,  fans  outils  de  fer  &  fans  ma- 
chine ,  le;,  Péruviens  a^'oient  pu  tirer  de  fi  grandes 
pierres  de  la  carrière  ,  les  tranfporter  dans  les  lieux 
où  elles  avoient  été  employées  ,  &  les  faire  arriver 
à  une  fi  grande  élévation.  Les  ouvrages  intérieurs 
de  cette  fuperbe  citadelle  font  prcfqu'entiérement 
détriTiis  ;  mais  fes  dehors  très-bien  confervés  feront 
regretter  dans  tous  les  tems  qu'un  peuple  capable  de 
fi  grandes  chofes  ait  été  exterminé. 

A  quatre  lieues  de  cette  forterefîe  eft  un  vallée 
délicieufe  où  les  Yncas  &  les  grands  de  l'Empire 
avoient  leurs  maifons  de  campa2ne.  Leurs  débris  ne 
permettent  pas  de  douter  qif elles  n'eufTant  de  l'é- 
tendue &  de  l'agrément.  On  y  voyoit  des  bains  dont 
les  cuves  t<  les  tnyaux  étoient  d'or  eu  d'argent ,  des 
jardins  remplis  d'arbres  avec  des  fleurs  d'argent  6c 
des  fruits  d'or  ,  où  l'œil  trompé  prenoit  l'art  pour 
îa  nature  ,  des  champs  de  mays  dont  les  tiges  étoient 
d'argent  &  les  épis  d'or.  Si  l'imagination  fi'?.]oute 
rien  à  la  vérité ,  quelle  multitude  d'arts  &  d'in.ven- 
tions  le  génie  des  Péruviens  avoir  créée  ,  avant  d'éle- 
ver les  plus  riches  métaux  de  la  terre  à  ce  degré  de 
fouplefie  &  de  fécondité  pour  l'imitation  1  Ce  féjour 
enchanté  conferve  fi  bien  fa  réputation  que  les  plus 
riches  habitans  de  Cufco  croient  qu'il  manque  quel- 
que chofe  à  leur  bonheur  ,  lorfqu'ils  ne  peuvent  pas 
s'y  procurer  quelque  portion  de  terre.  Les  malades 
yVont  ordinairement  chercher  la  fanté  ,  &  il  eftrare 
qu'ils  ne  l'y  trouvent. 

Comme  ce  n'étoit  pas  le  foin  de  leur  conferya- 
tion  qui  occt'poit  les  Efpagnols  dans  les  premiers 
têms  ,  ils  n'eurent  pas  plutôt  pillé  les  richeffes  im- 
menfes  accumulées  à  Cufco  depuis  quatre  fiecles 
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eu'ils  partirent  en  grand  nombre  en  1^34  ^ous  les 
ordres  de  Séhaftien  de  Eelalcazar  pour  la  ruine 
de  Quito.  Les  autres  villes  de  l'Empire  furent 
parcourues  avec  le  même  efprit  de  ravage  ;  & 
par  -  tout  les  citoyens  &  les  Temples  furent  dé- 
pouillés. 

Ceux  des  conquérans  qui  ne  fe  fixèrent  pas  dans 
les  établiflemens  qu'ils  trouvoient  formés  ,  bâtirent 
des  villes  fur  les  côtes.  Il  n'y  en  avoit  point.  La 
llérilité  du  fol  n'avoit  pas  permis  aux  Péruviens  d« 
s'y  multiplier  beaucoup  ,  &  ils  n'avoient  pas  été 
invités  à  y  venir  du  fond  ces  terres  ,  parce  qu'ils 
naviguoient  fort  peu.  Paita  ,  Trv'.xillo ,  Callao ,  Pil- 
"co ,  Arica ,  furent  les  rades  que  lesEfpagnols'iugerent 
les  plus  convenables  pour  les  commuriications  qu'ils 
vouloient  avoir  entr'eux  &  avec  la  métropole.  Ces 
nouvelles  cités  profpérerent  en  raifon  de  leur  po- 
fition. 

Celles  qu'on  éleva  depuis  dans  l'intérieur  ow  ra^'s 
ne  furent  point  placées  dans  les  contrées  qui  ofïroient 
un  terroir  fertile  ,  des  moifTons  abondantes  ,  des  pâ- 
turages excellens  ,  un  cLmmt  doux  &  fain ,  toutes  les 
commodités  de  la  vie.  Ces  lieux  fi  bien  cultivés 
îu^fqu 'alors  par  des  peuples  nombreux  &  florif^ans 
n'attirèrent  pas  un  feul  regard.  Bientôt  ils  ne  préfen- 
terent  que  le  tal^lcau  déplorable  d'un  défert  afïreux  , 
&  cette  corRifion  plus  trille  &  pl'.is  hldeufe  que  ne 
deyoit  l'être  j'afpeél:  fauvage  de  la  terre  avant  l'o- 
rigine des  fociétés.  Le  voyageur  conduit  par  le  ba- 
zard  ou  la  curiofîté  dans  ces  plaines  défolées  douta 
d'abord  d'une  ancienne  prcfpérité  oue  tant  de  mines 
atteftoient  à  fes  yeux.  Son  cœur  fe  refafoit  à  l'idée 
des  c-imes  &  des  horreurs  dont  il  vovoit  les  traces 
^ans  les  refies  de  la  dêvafl-ation  ;  mais  il  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  abhorrer  les  barbares  &  fanguinaires  au- 
teurs ,  en  fongeant  que  ce  n'étoit  pas  même  aux 
cruelles  jlhifions  de  la  gloire,  au  fanarifme  des  conquê- 
tes, mais  a  la  flupide  &:  vile  aipidité  de  l'argent  qu'on 
avoit  facnfie  tant  de  richefTes  plus  réelles  ,  une  fx 
grande  population. 

Cette  foifinfatiable  de  l'or  fans  égard  auxfubfif- 
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tances,  à  la  sûreté,  à  la  politique,  décida  feul  de  rëîtt- 
placement  des  ctabMemens  nouveaux.  Quciques-urvs 
le  font  fcutenus.  Fluficurs  (ont  tombés  ;  il  s'en  eft 
formé  d'autres.  Tous  ont  fuivi  la  découverte  ,  la 
progrelîîon  ,  la  décadence  ;  pour  tout  dire ,  le  fort 
des  mines  auxquelles  ils  évoicnt  fubordonnés. 

On  s'égara  moins  dans  les  moyens  de  fe  pfocu* 
rer  des  vivres.  Les  naturels  du  pays  n'avoient  guère 
vécu  iufc'u'alors  que  de  mays ,  de  fi-uits  &  de  légu- 
mes où  il  n'entroit  d'autre  alTaifonnement  que  dti 
fel  &  du  piment.  Leurs  liqueurs  compofées  de  dif*- 
férentes  racir.es  étoicnt  plus  variées.  La  chicha  étoit 
la  plus  commune.  C'eft  du  miays  trempé  dans  l'ead 
&  retiré  du  vafe  lorfqu'il  commence  à  poulTer  fon 
germe.  On  le  fait  fécher  au  foleil  ,  puis  un  peu  rô- 
tir ,  &  enfin  moudre.  La  farine  bien  pétrie  eft  mife 
avec  de  l'eau  dans  de  grandes  cruches.  La  fermen- 
tation ne  fe  fait  pas  attendre  plus  de  deux  ou  trois 
jours ,  &  ne  doit  pas  durer  plus  long-tems.  Le  granJ 
inconvér:ient  de  cette  boiflbn  qui  prife  avec  peu  de 
modération  enivre  sî rement,  eft  ce  ne  pouvoir  paa 
fe    comerver  plus  de  huit  jours  fans  s'aigrir.    Soa 

Eoût  eft  agrccibLe,  &  reftemble  aiTex  à  celui  du  cidre. 
lie  eft  rafraichii^ante  ,  elle  eft  nourrifil^nte  ,  ell© 
eft  appéritive.  On  lui  attribue  l'avanlsge  qu'ont  le» 
Indiens  de  n'être  jamais  fujets  à  des  fupprefîlon» 
d'urine. 

Les  conqucrans  ne  s'accommodèrent  ni  des  boif- 
fons  ,  ni  de  la  nourriture  du  peuple  vaincu.  Ils  fi- 
rent venir  de  l'ancien  monde  des  ceps  dé  vigne  qui 
fe  m.ultipiierent  bientôt  afT.'z  dan?  les  f^les  de  la 
côte  à  Ica  ,  à  Pbco  ,  à  Nafca  ,  à  Moquequa  ,  à 
Trux'lîo  pom-  fournil  les  vins  &  les  eacx  -  de  -  via 
nécefïàires  à  la  colonie.  Les  oliviers  réiuTirent  en-» 
core  mieux  ,  &  donnèrent  une  grande  abondance 
d'huiles  fort  fupérieures  à  celles  de  la  métropole.  Les 
autres  fruits  furent  tranfplantés  avec  le  même  fuccès.- 
Le  fucre  rétftit  en  paiticuUer  fj  bien  qu'il  n'y  en  a 
point  dans  l'univers  qu'or/  puiffe  comparer  à  celui 
qui  croît  dans  ces  lieux  cù  il  ne  rkut  jamais.  L'in- 
térieur du  pays  cultiva  le  froment  &  l'grge  ,  fit  c^ 
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vit  bientôt  au  pied  des  montagnes  tous  nds  quadru" 
pédes  naturalifés. 

G'étoit  un  grand  pas  de  fait ,  mais  il  en  reftoit 
un  plus  grand  à  faire.  Apres  avoir  pourvu  à  una 
fubfiflance  meilleure  &  plus  variée  ,  les  Eipr.gr.ols 
voulurent  avoir  un  habillement  plus  ccm.mode  & 
plus  agréable  que  celui  des  Péruviens.  C'étoit  pour- 
tant le  peuple  de  l'Amérique  le  mieux  vêtu.  Il  de- 
voit  cette  lupériorité  à  l'avantage  qu'il  avoit  d'avoir 
feul  des  animaux  dcmelliques  qui  lui  fervoient  à  cet 
ufage  ,  le  Lama  &  le  Paco.  Le  Lama  eft  un  animal 
haut  de  quatre  pieds  &  long  de  cinq  ou  fix  ;  mais  le 
cou  feul  occupe  la  moitié  de  cette  longueur.  Il  a  la 
tête  bien  faite  ,  avec  de  grands  yeux  ,  un  mufeau 
allongé  ,  &  les  lèvres  épaifles.  Sa  bouche  n'a  point 
de  dents  incifives  à  la  mâchoire  fupcrieure.  11  a  les 
pieds  fourchus  comme  le  bœuf,  mais  aidés  d'un  éperon 
en  arrière  qui  lui  fert  à  s'accrocher  dans  les  endroits 
éfcarpés  où  il  aim.e  à  grimper.  Une  laine  courte  iur 
ic  dos  m.ais  longue  fur  les  flancs  &  fous  le  ventre  fait 
panie  de  fon  utilité.  Le  mâle  a  cela  de  fingulier 
que. par  la  conform.ation  &  la  rcfition  de  fon  mem- 
bre ,  il  pifTe  en  arrière.  Quoique  très-lafcif ,  il  s'ac- 
couple avec  peine.  Envain  la  femelle  qui  fe  prof- 
terne  pour  le  recevoir  l'invite  par  fes  foupirs  ;  ils 
font  quelquefois  un  icur  entier  à  gémir,  à  gronder, 
uns  pouvoir  jouir  ,  fi  rhom.me  ne  les  aide  à  remplir 
le  vœu  de  la  nrture.  Ainfi  plufieurs  de  nos  animaux 
domeftiques  enchaînés  ,  dcmtés  ,  forcés  ,  &  con- 
tr?jnts  dans  les  miouvemens  &  les  fenfations  les  plus 
libres  ,  perdent  en  de  vains  efforts  dans  des  étables 
les  geimes  de  leur  repiodv-6iicn  ,  quand  on  ne  fup- 
plée  pas  par  les  foins  &  les  fecours  d'une  attention 
économique  à  la  liberté  qu'on  leur  a  ôtce.  Les  fe- 
Tnellcs  du  Lam^a  n'ont  que  deux  m.amelks  ,  jamais 
plus  de  deux  petits  &:  ccmimunément  un  feul  qui  fuit 
la  m.ere  en  naiffant ,  fon  accrciffcment  eft  prompt  & 
fa  vie  allez  courte.  A  trois  ans  il  fe  reproduit,  con- 
serve fa  vigueur  jufqu'à  douze  ,  puis  dépérit  jufqu'à 
quinze  .  ufe  par  le  travail. 

On  emploie  les  k^mas  comme  les  mulet§  à  tranf- 
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porter  fur  le  dos  des  ch?rges  qui  vont  depuis  le 
poids  de  cent  cinquante  livres  jurqu'à  deux  cens 
cinquante.  Ils  marchent  lentement  d'un  pas  grave 
&  ferme  ,  mais  nfïuré  ,  faisant  quatre  ou  cinq  lieues 
par  jour  dans  des  pays  impraticables  pour  les  au- 
tres animaux  ,  defcendant  des  ravines  &  gravif- 
fant  des  rochers  où  les  hommes  ne  peuvent  les 
fuivre.  Après^  quatre  ou  cinq  jours  de  marche  , 
ils  prennent  d'eux-mêmes  un  repos  de  vingt-quatre 
heures. 

La  nature  les  a  faits  pour  les  hommes  du  cli- 
mat  où  ils  naiffent  ;  doux  &  flegmatiques  ,  mefu- 
rés  &  prudens  comme  les  Américains.  Pour  s'ar- 
rêter ,  ils  plient  les  genoux  &  baificnt  le  corps 
av  îc  la  précaution  de  ne  pas  déranger  leur  charge. 
Au  coup  de  iifRet  de  leur  conduôeur ,  ils  fe  relè- 
vent avec  la  même  attention  &  marchent.  Ils 
broutent  en  chemin  l'herbe  qu'ils  rencontrent ,  St 
ruminent  la  nuit  ,  même  en  dormsnt  appuyés  fjf 
la  poitrine  &  les  pieds  repliés  fous  le  ventre.  Le 
jeûne  ni  le  travail  ne  les  rebutent  point  ,  tandi» 
qu'ils  ont  des  forces  ;  mais  quand  ils  l'ont  excédés 
ou  qu'ils  fuccombent  fous  le  faix  ,  il  eft  inutile  de 
les  harceler  &  de  les  frapper  :  ils  s'obftinent  iufqu'à 
ië  tuer  en  frappant  la  tête  à  droite  &  à  gauche 
contre  la  terre.  Jamais  ils  ne  fe  défendent  des  pieds 
ni  des  dents,  &  dans  la  fureur  de  l'indignation  ,  ils 
fe  contentent  de  cracher  à  la  face  de  ceux  qui  les 
înfultent  une  efpece  de  falivc  que  la  colère  rend  acre 
&.  mordicante  ,  au  point  de  faire  des  empouies  iur 
la  peau. 

Le  paco  eft  au  lama  ,  ce  que  l'âne  eft  au  cheval  , 
une  efpece  fuccurfale  ,  plus  petite  avec"  des  jambes 
plus  courtes  ,  un  muffle  plus  ramaffé  ;  mais  du  même 
naturel,  des  mêmes  mœurs ,  du  même  tempérament 
que  le  lama  ,  fait  comme  lui  à  porter  des  fardeaux  , 
mais  plus  obliiné  dans  fes  caprices  peut  -  être  parce 
<îu'il  eft  plus  fcible. 

Les  lam.as  &  les  pacos  font  d'autant  plus  utiles  à 
l'homme  que  leur  fervice  ne  lui  coûte  rien.  L<^ur 
fourrure  ép^e  l^ur  tient  lieu  de  bât ,  le  peu  d'herbe 
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«fU'ils  trouvent  en  marchant  fuffit  à  les  nourrir  &  leur 
fournit  une  falive  abondante  &  fraîche  qui  les  difpen- 
fe  de  boire. 

Parmi  les  lamas  il  y  en  a  d'une  efpece  fauvage 
qu'on  nomme  guanacos  ,  plus  forts  ,  plus  vifs  &  plus 
légers  que  les  lemas  domeftiques ,  courant  comme 
le  cerf  ,  grimpant  comme  le  cham.ois  ,  couverts 
d'une  laine  courte  &  de  couleur  fauve.  Quoique 
libres  ,  ils  aiment  à  fe  rafiembler  en  troupe  quel- 
quefois de  deux  ou  trois  cens.  S'ils  voient  un 
homme  ,  ils  le  regardent  d'abord  d'un  air  plus  éton- 
né que  curieux.  Enfuite  fouffiant  des  narines  & 
benniïïant,  il=  courent  tous  enfemble  au  fommet  des 
montagnes.  Ces  animaux  cherchent  le  nord  ,  voya- 
gent dans  les  glaces  ,  féjournent  un  peu  au  deilus 
des  neiges  ,  craignant  la  chaleur  des  terres  bafles  ; 
vigoureux  &  nombreux  dans  les  Sierras  qui  font  les 
hauteurs  des  Corcillieres  ,  cheiifs  &  rares  dans  les 
landes  qui  font  au  bas  des  montagnes.  Quand  on 
en  fait  la  chafTe  pour  avoir  leur  toifcn  ,  s'ils  gagrient 
leurs  rochers  ,  les  chaffeurs  ni  les  chiens  ne  peuvent 
les  atteindre. 

Les  vigognes  efpece  fauvage  de  pacos  aim.ent  en- 
core plus  la  hauteur  des  montagncî  ,  la  neige  ,  &  la 
place.  Elles  ont  une  laine  plus  longue  ,  plus  touffue 
&  beaucoup  plus  fine  que  celle  des  guanacos.  Elle 
eft  d'une  couleur  de  rofe  feche  &  tellement  fixée 
par  la  nature  qu'elle  ne  peut  s'altérer  dans  les  mains 
qui  mettent  la  laine  en  rruvre.  Elles  font  fi  timides 
que  leur  frayeur  même  les  livre  au  chafTeur.  Des 
hommes  les  entourent  &  les  pouffent  dans  des  dé- 
filés à  l'ifTue  defquels  on  a  fufpendu  des  morceaux  de 
drap  ou  de  linge  fur  des  cordes  élevées  de  trois  à 
quatre  pieds.  Ces  lambeaux  agités  par  le  vent  leur 
font  tant  de  peur  qu'elles  relient  attroupées  &  ferrées 
l'une  contre  l'autre  fe  laifTant  tuer  plutôt  que  de  s'en- 
frjr.  Mais  s'il  fe  trouve  parmi  les  vigognes  quelque 
guanaco  qui  plus  hardi  faute  par  -  dpÀus  les  cordes  , 
elles  le  fuivent  &  s'échappent.         ^f^ 

Tous  ces  animaux' appartiennent  tellement  à  Vk- 
merique  méridionale  Ôc  fur-tout  aux  plus  hautes  Coï- 
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JiUiêrtT  qu  on  n'en  voit  janiais  dti  côté  du  Mexfquc 
où  ce?  meniagnes  s'abaiflent  confidérublement.  On 
a  tenté  de  les  r  aturaKfer  en  Europe  ,  mais  ils  y  ont 
tous  péii.  Les  Efpagntls  ,  fans  penfer  que  ces  ani- 
maux au  Pérou  même  cherchoient  le  froid  ,  les 
ont  tranlportés  dans  les  plaines  brûlantes  de  l'An- 
dalouiîe.  Ces  efpeces  auroient  pcisl-être  rcufli  au 
pied  des  Alpes  ou  des  PjTenées.  Cette  conjeélure 
de  Monfieur  de  BufTon  à  qui  nous  devons  tant  de 
confidérations  utiles  &  profondes  fur  les  animaux  , 
eft  digne  de  l'attention  des  hommes,  d'état  que  la 
philofophie  doit  éclairer  dar^s  toutes  leurs  cémai- 
■  ches. 

La  chair  des  lamas  eft  bonne  à  manger  quand  ils 
font  ieunes.  La  peau  des  vieux  fert  aux  Indiens  de 
cliaufliire  ,  aux  Efpagnols  pour  des  harnais.  Les  gua- 
nacos  peuvent  auffi  fe  masger  ,  m.ais  les  vigognes  ne 
font  recherchées  tine  pour  leur  toifon  &  peur  les  bé- 
zoards  qu'elles  proddfent. 

En  générai  la  laine  des  lamas ,  des  pacos  .  des  gU2- 
nacos  ,  tics  vigognes,  étoit  utilement  employée  par 
les  Péi'uvien5~a%^ant  la  conqv^ete.  Cifco  en  fahriqucH 
pour  l'iih^e  de  la  cour  des  tap-ile:  ie-ï  où  on  voyoit 
des  fleuis  ,  des  oifeaux  ,  des  aibies  die/  bien  imités. 
Elle  fervdit  ailleurs  à  faire  ^.<is  mantes  qui  couvroient 
tout  le  corps  par-defius  une  cfcemife  de  coton.  On 
les  retrouffoit  pour  avoir  les  bras  libres.  Les  giands 
les  attachoient  avec  des  agraffes  d'or  &  d'argent  , 
leurs  femmes  avec  des  épingles  de  ces  mêmes  métaux 
ornées  d'éméraud-es  ,  &  le  peuple  avec  des  étnnes. 
Les  mantes  des  gens  coafidérables  dans  les  pays 
chauds  étoîent  de  toile  de  coton  afTez  fine  &  teinte 
de  pkifieurs  couleurs.  Les  gens  du  commun  fous  le 
même  climat  n'avoient  pour  tout  vêtement  qu'une 
ceinture  tilTue  de  filemens  d'écorce  d'arbre  qui  cou- 
vroient dans  les  hommes  &  dans  les  femmes  ce  que 
}a  pudeur  défend  de  montrer. 

Après  la  conquête  ,  on  obligea  tous  les  Indiens 
à  s'habiller.  Comme  l'oppremon  fous  laquelle  ils 
gémùffoient  ne'  leur  permettoit  pas  de  fuivre  leur 
ancienne  induftrie ,  ils  eurent  recours  à  des  mauviis 
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draps  d'Europe  qu'on  leur  faifoit  payer  fort  cher. 
Lorlque  l'or  &  l'argent  qui  avoient  échappé  à  la  ra- 
pacité des  conquérars  eurent  été  épuifés ,  on  penfa 
a  rétablir  les  manuf^ft'.ires  nationales.  Elles  forent 
interdites  quelque  tems  après  à  caufe  du  vuide  qu'elles 
occafiono^ent  oi^ns  les  exportation?  de  la  métropole. 
L'impoflibilité  oii  le  trouvèrent  les  Péruviens  d'acliâ- 
ter  des  étoffes  étrangères  &  de  payer  leur  tribut, 
fit  ccnfentir  au  bout  de  dix  ans  à  leur  renouvelle- 
ment. Eli-3s  n'ont  pp.s  difcontinué  depuis ,  &  fe  font 
perfeftionné  2s  autant  qu'une  tyrannie  continuelle  a 
pu  le  permettre. 

On  labrlque  à  Cufco  &  for  fon  territoire  avec  de 
la  laine  ne  vigogne  des  bas,  des  mouchoirs  de  poche, 
des  écharpes  pour  couvrir  le  cou  &  î'efi:omac  dan$ 
les  [lays  froids.  Cer  ouvrages  fercient  plus  multipliés 
fi  reiprit  de  deftruclion  n'aveit  pas  porté  for  les  ani- 
maux comme  for  les  hom.mes.  La  même  laine  mêlée 
rivec  la  laine  extrémemeut  dégénérée  de  l'Europe 
fort  à  ikire  des  tapis  &  d'afTez  beaux  draps.  Les  ma* 
tieres  Liférisuies  font  errployées  en  couvertures  de 
cheval  qui  forvei;t  fouvent  de  lit  aux  voyageurs.  On 
eu  fait  ailleurs  des  forges  ,  des  drogucts  ,  toutes  for: 
tes  de  draps  greffiers. 

Cependant  les  grandes  manufa^lures  font  dans  la 
province  de  Quito.  On  y  fabrique  une  quantité  pro- 
digieufe  de  chapeaux,  de  draps  communs ,  d'étamines 
&  de  bayettes.  Elle  a  dû  cet  avantage  à  la  perte  de 
fes  mines  que  leur  méd'ccrité  à  fait  abandonner , 
&  au  bas  orix  de  fos  denrées  qui  fort  d'une  abon- 
dance extrême.  Indépendamment  de  fa  confom- 
mation  ,  Ion  indul^rie  lui  produifoit  autrefois  annuel- 
lement im  million  de  piaftres.  Avec  ce  fecours  elle 
payoit  les  vins,  l:s  eaux-de-vie  ,  les  huiles  qu'il  ne  lui 
a  jamais  été  permis  de  cultiver  ;  le  poilTon  foc  & 
{àlé  qui  lui  venoit  des  côtes  ;  la  favoji  qui  fe  fait  à 
Truxiio  avec  la  graifTe  des  chèvres  qui  s'y  font  ex-' 
trèmement  multipliées  ;  le  fer  néceflaire  à  fon  agri- 
culture; tous  les  objets  de  luxe  que  lui  fournif* 
foit  l'ancien  monde.  Ce  commerce  eft  diminué 
^é  plus  de  \sl  moitié,  Doos  tous  les  tems  oa  avgit 


T54  TTifioire 

eu  l'ai-nLltlon  de  s'habiller  de  draps  d'Europe  cou- 
rus dans  toute  l'Amérique  fous  le  nom  de  draps  de 
Caftille.  Cette  fantaihe  eft  devenue  plus  générale 
depuis  que  les  vaifTeaux  de  regiftre  ont  remplacé 
les  galions.  La  facilité  d'avoir  continuellement  de  les 
étoffes ,  &  de  les  avoir  à  meilleur  marché  à  fait 
tomber  celles  de  Quito  qui  s'eft  trouvé  infenfible- 
ment  dans  une  mifere  extrême. 

Il  s'eil:  vu  forcé  par  ces  malheurs  de  renoncer  à 
la  confommation  des  manufactures  de  luxe  établies  à 
■  Arequipa  ,  à  Cufco  &  à  Lima.  On  fabrique  dans  ces 
trois  villes  une  grande  abondance  de  bijoux  d'or  , 
de  vaifTelle  pour  les  particuliers  ,  d'arp,enterie  pour 
les  églifes.  Tous  ces  ouvrages  font  groffiérement  tra- 
vaillés &  mêlés  de  beaucoup  de  cuivre.  On  ne  trouve 
guère  plus  de  goût  dans  les  galons ,  dans  les  broderies 
qui  forte nî  des  mêmes  atteliers.  Il  n'en  efiipasainfi 
tout-à-fait  des  dentelles  qui  mêlées  avec  celles  de 
l'Europe  ont  afTez  d'éclat.  Cette  induflrie  eft  com- 
munément entre  les  mains  des  religieufes  qui  y  oc- 
cupent les  jeunes  Péruviennes ,  les  jeunes  Métifies  des 
villes  ,  qui  avant  de  fe  marier  paffent  la  plupart 
quelques  années  dcns  le  cloître. 

D'autres  mains  s'exercent  à  peindre,  à  dorer  des  cuirs 
pour  les  appartemer.s  ;  à  faire  avec  de  l'ivoire  &  du 
bois  des  m-orceaux  de  marqueterie  &  de  fculpturej 
à  tracer  des  figures  fur  du  marbre  trouvé  à  Cuenca 
ou  fur  des  toiles  de  lin  apportées  d'Europe.  Ces 
dîfférens  ouvrages  qui  fortent  prefque  tous  de  Cufco 
fervent  à  l'ornement  des  maifons ,  des  palais  ,  des 
temples.  Le  defTein  n'en  eft  pas  mauvais  ,  mais  les 
couleurs  m.anquent  de  variété  &  ne  font  pas  diu-ables. 
Si  les  Indiens  qui  n'inventent  rien  ,  mais  qui  favent 
imiter ,  avoient  de  maîtres  habiles ,  d'excellens  mo- 
dèles on  en  auroit  fait  au  moins  de  bons  copiftes. 
Il  fut  porté  à  Rome  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  des 
ouvrages  d'un  peintre  Péruvien  nommé  Michel  de 
Saint  -  Jacques  où  les  connoifieurs  trouvèrent  du 
géîîie. 

Ces  détails  intérefteront  ceux  de  nos  leâeurs  à 
qui  nous  aurons  eu  le  bonheur  d'infpirer  quelque 
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amour  pour  un  des  meilleur?  peijples  çu'il  y  ait  jamais 
eu,  quelque  eftime  pour  une  des  plus  belles  irifti- 
tjtions  qui  aient  honoré  l'efpece  humaine.  Ceux  qui 
n'ont  pas  dans  le  cœur  cette  bienveillance  univer- 
felle  qui  embrafTe  toutes  les  nations  &  tous  les  âges 
ont  éprouvé  d'autres  lentimens.  Accoutumés  à  ne 
voir  dans  le  Pérou  que  le  produit  de  les  mines,  ils 
doivent  regarder  comme  très-frivole  tout  ce  qui  n'a 
pas  un  rapport  direâ: ,  avec  leur  avidité.  Elle  dlmi- 
nueroit,  elle  cefferoit  peut-être  s'ils  vouloient  le  re- 
tracer Ibuvent  ce  qu'elle  a  coûté  de  crimes  &  de 
barbaries. 

Sans  cornoître  l'ufage  des  monnoles ,  les  Péruviens 
connoiîToient  l'ufage  de  l'argent  &  de  l'or.  On  en 
faifolt  des  vafes,  des  meubles,  &  de  la  vaiiTeîle  ; 
<ies  ugures  placées  dans  des  niches  qui  repréfentoient 
lies  hommes  &  des  anim.aux  ;  des  bas  reliefe  qui  imi- 
taient fi  parfaitement  les  herbes  &  les  plantes ,  celles 
lur-tout  qri  crcifTent  fur  les  murailles,  qu'elles  fem- 
bloienty  avoir  pris  naifiance.  On  les  réduifoiî  même 
en  petits  grains  plus  fins  que  la  femence  de  perle  pour 
en  couvrir  les  habillemens  deftinés  aux  iours  de 
cérémonie.  Indépendamment  de  ce  que  les  torrens 
&  le  hazaid  procuroient  de  ces  métaux  ,  on  avoit 
ouvert  quelques  miines  qui  avoient  peu  de  profon- 
deur. Les  Efpagnols  ne  nous  ont  point  tranimis  la 
manière  dont  ces  riches  prcdufâons  étoient  tirées 
du  fein  de  la  terre.  Leur  orgueil  qui  nous  a  dérobé 
tant  de  connoiflances  précieufes  leur  fit  croire  fans 
doute  qu'il  n'y  avcit  rien  dans  les  inventions  d'un 
peuple  qu'ils  appelloient  barbare  cjui  méritât  d'être 
confei-vé. 

Cette  indifférence  pour  la  manière  dont  les  Pé- 
ruviens exploitoient  leurs  mines  ne  s'étendit  pas 
pas  aux  mines  mêmes.  Les  conquérans  en  ouvrirent 
de  tous  les  côtés.  Celles  d'or  tentèrent  d'abord  la 
cupidité  du  plus  grand  nombre.  Des  çxi-^ériences  fu- 
TJefles  en  dégoûtèrent  ceux  que  la  pafiion  n'aveu- 
gloit  pas.  Ils  virent  clairement  que  pour  quelqiies 
fortunes  énormes  que  ce  genre  d'induftrie  élevoit , 
il  en  détruifoit  un  très- grand  nombre  de  médiocres. 
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Ces  mines  tombèrent  dans  un  tel  difcrédit  que  pcr* 
qu'on    ne  les    abandonnât  pas  le  gouvernement  ' 
vit  forcé    de   fe  réduire  au  vingrieme  de  leur  prc 
duit    au    lieu    du    cinquiem.e    qu'il    recevoit     d'a- 
bord. 

Les  mines  d'argent  furent  plus  communes  ,  plir 
égales  &  plus  riches.  11  y  en  eut  même  d'uni 
elpece  finguliere  qu'on  n'a  jamais  vu  ailleurs.  "Vers 
la  côte  de  la  mer  on  trouve  dans  les  fables  des 
grands  morceaux  de  ce  métal.  La  phyfique  qui 
jie  penfe  pas  cju'ils  aient  pu  s'y  former  a  eu 
recours  aux  tremblemens  de  terre  fi  ordinaires 
dans  cette  partie  de  l'Amérique  pour  expliquer  ce 
phénomène.  Selon  fes  conjeaures ,  les  feux  fouter- 
rainsqui  cccafionent  ce  grand  accident  de  la  nature 
ont  allez  d'a^livité  pour  fondre  les  métaux  qui  fe 
rencontrent  dans  leurs  foyers,  &  pour  communi- 
quer à  la  matière  liquifiée  une  chaleur  qui  puiïïe 
durer  long-tems.  Les  métaux  ainfi  fondus  doivent 
nécelTairement  couler  ,  &  s'infinuant  dans  les  plus 
grandes  cavités  de  la  terre  continuer  à  courir  iuf- 
qu'à  ce  que  s'étant  refroidis  ils  fe  condenfent  & 
reprennent  leur  première  confiilance  conjointe- 
ment avec  les  corps,  étrangers  qu'ils  ont  rencon- 
trés. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  mines  infiniment  plus 
importantes.  On  les  trouve  dans  les  rochers  &  fur 
les  montagnes.  Pluiieurs  donnent  de  faulTes  efpé- 
rances.  Telle  fut  en  particulier  celle  d'Acuntaya 
découverte  en  ly»"?.  Ce  n'étoit  qu'une  croûte  d'ar- 
gent preUjue  maiTif  qui  rendit  d'r.bord  plufieurs 
millions,  mais  qui  fjt  bientôt  épuifée. 

D'autres  qui  avoi«nt  plus  de  profondeur  ont  été 
également  abandonnées.  Leur  produit  quoique  égal 
à  celiù  des  premiers  tems  ne  fufiifoit  pas  pour  fou- 
tenir  les  dépenfes  d'exploitation  devenues  tous  les 
jours  plus  confidérablas.  Les  mines  de  Qu'^to,  du 
Cufco  ,  d'Arequipa  ont  éprouvé  cette  révolution  que 
le  temps  réierve  à  beaucoup  d'autres  encore. 

Il  en  eft  un  grand  nombre  de  très-riches  dont 
l^s  eau#  fç  font  emparées.  La  difpofition  du  terrain 
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5ui  du  fommet  des  Co'rdillieres  va  touioiirs  en  pente 
jufqu'à  la  mer  du  iud  a  dii  rendre  ces  événeraens 
plus  communs  au  Pérou  qii'aiUeurs.   Cet  incofl'.'é- 
nient  qu'avec  plus  do  foin  &  d'intelligence  onautoit 
pu  fou\"cnî  prévenii-  ou  diminuer  a  été  réparé  dans 
quelques  circonftances.  Vr\  feu)  exemple  fuifira  pour 
montrer  qu'on  peut  lutter  contre  l'avaiice  de  la /na- 
ture quand  elle  rouj  cache  &  nous  retire  fes  trtfors. 
Joleph  SaJcedo  avoir  découvert  vers  l'an  1660  non 
loin  de  la  vill»?  de  Puno  la  mine  de  Laycacota.  Elle 
étoit   fi   abondante    qu'on  coupoit   fcuN'e/it  l'argent 
au  cifeau.   La  profpéiité ,  qui  eft;  le  poil'on  des  pe- 
tites âmes,  avoit  fj  fort  é'evé  celle  du  propriétaire 
de  tant  de  richeffes  qinl  perm-ettoit  à  tors  les  Ef- 
pagnols  qui  venoient    chercher  fortune  dans  cette 
partie  du   nouveau    m.onde   de  travailler   quelques 
jours   pour  leur    compte ,  fans  pefer  ni  menu-ei-  le 
don  qu'il  leur  faifoit.  Cette  générofité  attira  autour 
de  lui  une  infinité  de  gens  que  leur  avidité  brouilla. 
L'argent  leur  mit  les  armes  à  la  main  ;  ils  fe  char- 
gèrent ,  &  leur  bienfaiteur  «jui  n'rivoit  négoce  aucun 
moven  de  prévenir  £i  d'étouffer  leurs  divilions  fan- 
glantes  fut  pendu  comme  en  étant  auteur.  Pendant 
qull  étoit  encore  en  prifon ,  l'eau  gagna  fa  mine.  La 
iuperllition  fit  bieniot  imaginer  (:rx\^  c'étc-it  en  puni- 
tion  de  l'attentat  commis  contre  lui.   On   reîpefta 
Ion2-tems  cette  idée  de  la  vengeance  célc^lie.  Mais 
enfin  en  ^  1740  Diego  de  Baena  s'afibcia  avec  d'au- 
tres perionnes  opulentes  pour  détourner  les  fources 
qui  avoient  noyé  tant  de  tréiors.  Les  tvavaujî  qu'«:;i- 
geoit  cette   entreprife  difficile  n'ont  été  firiis  qu'en 
i7W'  La  mine  rend  autant  aujourd'hui  qve  dans  fa 
nouveauté.  On  en  connoit  de  plus  riches  encore  qui 
n'ont  éprouvé  aucurie  révolution,  celle   de  Potcfi 
en  '•articulier. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  l'hiftolre  du  Pérou  font 
mftruits  que  Icrfrue  Xm  E'pjigr.ols  eurent  fuhir.gué 
Pefpace  im.menfe  qui  s'étend  depuis  Tumbcziu.CM'à 
Cufco ,  ils  tournèrent  leur  ambition  vers  les  parties 
les  plus  éloignées  de  l'empire.  Gonzale  Pizarre  s'a- 
yaiiça  eu  17^8  jufqu  à  los  Chaicas  qu'il  ne  r^dujiit 
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qu'après  avoir  éprouvé  une  afllez  grande  réfiftaflce» 
Cette  vafte  contrée  où  étoit  fituée  la  mine  de  Porco 
que  les  Yncas  faifoient  exploiter  acquit  une  nouvelle 
&  plus  grande  célébrité  après  que  la  mine  de  Potofi 
y  eût  été  découverte. 

Un  Indien  nommé  Hualpa  qui  en  i<;4Ç  pourfui* 
Voît  des  chevreuils  falfit  pour  efcalader  des  rocs 
efcarpés  un  arbrifleau  dont  les  racines  fe  détachè- 
rent &  l^fTerent  appercevoir  un  lingot  d'argent. 
L'Indien  s'en  fervit  pour  fes  ufages  &  ne  manqua 
pas  de  retourner  à  ion  tréfor  toutes  les  fois  que  fes 
pefoins  ou  fes  defirs  l'en  foliicitoient.  Le  changement 
arrivé  dans  fa  fortune  fut  remnrcjué  par  fon  compa- 
triote Guanca  auquel  il  avoua  fon  fecret.  Les  deux 
amis  ne  furent  pas  jouir  de  leurtréfor.  Ils  fe  brouil- 
lèrent. L'indifcret  confident  découvrit  tout  à  fon 
maître  Villaroel  ,  Efpasnol  '  établi  dans  le  voilinage. 
La  mine  fut  reconnu^  &  exploitée. 

Cette  première  miiie  fvit  aDpellée  la  dîcouvreufe 
paice  Qu'elle  flit  loccafion  de  toutes  les  richt^s 
qui  fe  découvrirent  dans  la  fuit'"^.  Bientôt  anrès  on 
en  trouva  une  féconde  à  laquelle  on  donna  \z  nom 
de  réiam;  enfuite  une  troiheme  qui  fct  lurnomiP.é^ la 
riche ,  &  enfin  une  quatrième  qui  fin  appellée  m««- 
dïêla.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres  m.oins  confidé- 
rables.  Les  principales  font  dans  la  patrie  fepten- 
trionsle  de  la  montagne  &  leur  direftion  eft  du  nord 
au  fud.  Les  plus  habiles  gens  du'Pérou  ont  obferv'é  (|ue 
c'ell  en  général  la  direôion  des  mir.f  s  les  plus  riches. 

Le  bruit  de  ce  qui  fe  pafToit  au  Potofi  ne  tarda  pa» 
à  fe  répandre  ;  &  bientôt  il  fe  forma  au  bas  de  la 
montagne  une  ville  compofée  de  foixante  mille  In- 
diens &  de  dix  mille  Efpagnols.  Laftérilité  du  terroir 
ne  retarda  pas  d'un  inftant  la  population.  Les  grains, 
les  fruits,  les  troupeaux,  les  étoffes  de  l'Amérique, 
le  luxe  de  l'Europe ,  y  arrivoient  de  toutes  parts. 
L'induftne  qui  fuit  par-tout  le  cours  de  l'argent  n« 
pouvoit  mieux  le  trouver  qu'à  fi  fource.  Il  efl  prouvé 
qu'en  ly"??  il  hioit  forti  par  an  de  ces  mines  quatrt 
millions  deux  cens  cinquante- cinq  mille  quarante- 
trois  piaflres,  fans  compter  ce  qui  n'avQit  pas  été 
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enrégiflré  &  qui  s'étoit  écoulé  en  fraude.  Les  pro- 
duits ont  fi  fort  diminué  depuis  ce  tems-là  que  la 
monnoie  ne  bat  plus  que  la  huititme  partie  de  ce 
qu'elle  battoit  autrefois. 

La  mine  de  Potofi  &  toutes  les  mines  de  l'A- 
mérique méridionale  emploient  pour  purifier  leur 
or  &  leur  argent  le  mercure  que  leur  fournit  celle 
de  Guançavelica.  Le  mercure  fe  trouve  en  deux 
états  difFérens  dans  le  fein  de  la  terre  :  où  il  eft 
tout  pur  &  fous  la  forme  fluide  qui  lui  eft  propre  , 
&  alors  on  le  nomme  mercure  vierge ,  parce  qu^'il  n'a 
point  éprouvé  l'aâion  du  feu  pour  être  tiré  de  fa 
mine:  ou  bien  il  fe  trouve  combiné  avec  le  fouffre, 
&  alors  il  forme  une  fubftance  d'un  rouge  plus  ou 
moins  vif  que  l'on  nomme  Cinabre. 

Jufqu'à  la  mine  de  mercure  vierge  découverte 
dans  les  derniers  tems  fous  les  édifices  de  la 
ville  même  &  que  pour  cette  raifon  on  n'exploitera 
vraiiemblablement  iamais  ,  il  n'y  en  avoit  pas  d'autres 
bien  connues  en  Eurone  que  celles  d'Yndrla  dans 
la  Carniole.  Elles  font  dans  une  vallée  an  pied  des 
hautes  montsgnes  appellées  par  les  Romains  Alpes 
Julia.  Le  hazard  les  fit  découvrir  en  145)7.  Leur 
profondeiir  eft  d'environ  neuf  cens  pieds.  On  y  des- 
cend par  des  puits  comme  dans  toutes  les  sutres 
mines.  Il  y  a  fous  terre  une  inf:r.'.té  de  galeries  dont 
ouelques-unes  font  fi  bafies  que  l'on  eîft  obligé  de 
le  courber  pour  y  pouvoir  paiTor  ;  &  il  y  a  des 
endroits  où  il  fiiit  fi  chaud  que  pour  peu  qu'on 
s\  arrête  ,  on  eil:  dans  une  fueur  très-abondante. 
C'eft  de  ces  fouterrains  que  l'on  tire  le  mer- 
cure. Quelques  pierres  en  font  tellement  remplies 
que  lorfqu'on  les  brife,  cette  fubftance  en  fort  fous 
la  forme  de  globules  ou  de  gouttes.  On  le  trouve 
aufli  dans  une  efpece  d'argille.  Quelfuefois  m.cme 
l'on  voit  ce  mercure  couler  en  forme  de  pluie,  & 
fuinter  fi  copieufement  au  travers  des  rochfrs  qui 
forment  les  voûtes  des  fouterrains  ,  qu'un  homme 
a!  fouvent  recueilli  jufqu'à  trente-fix  livres  en  un 
jour. 

Il  y  a  quelques  hommes  paflîonnés  pour  le  mefr 
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veilleux  qui  préfèrent  ce  mercure  à  l'autre,  C*efl 
un  préjugé.  L'expénence  prouve  que  le  meilleur  mer- 
cure qu'on  puifle  employer  ,  &  dans  la  pharmacie  & 
dans  la  métallurgie ,  eft  celui  qui  a  été  tiré  du  cinabre. 
Pour  féparer  la  combinaifon  faite  par  la  nature  du 
loufFre  6£.  du  mercure  ,  deux  matières  volatiles ,  il 
faut  avoir  nécefiairement  recours  à  l'aétion  du  teu 
&  y  joindre  un  intermède.  C'eft  ou  de  la  lim.allle 
de  fer  ,  ou  du  cuivre  .  ou  du  recule  d'antimoine  ou 
de  la  chaujs  ,  ou  du  fel  Alkaii  fixe.  On  tire  cette 
dernière  eipece  de  mercure,  de  Hongrie, d'Efclavo- 
nie  ,de  Boherrin,  delaCarinthie  ,  dii  Frioul  ,  de  lai 
Normandie ,  .'ur-tout  d'Almadenen  Espagne  mine  cé- 
lèbre du  tsms  même  des  Romains ,  S»'-  qui  partage  de- 
puis neu  le  lervice  des  colonies  Efpagnoles  avec  celles 
de  GuaiKàvelica. 

_  L'opinion  commutie  veut  que  cette  dernière  mmé 
ait  été  découverte  en  i':^6^.  Le  commerce  du  mercur» 
étcit  alors  encore  libre,  il  devint  exclufif  en  1^71.  A 
cette  époque  toutes  les  mines  de  m.er'-Hire  furent  fer- 
mées &  on  p=  borna  à  exploiter  celle  de  Guançavoiica 
dont  le  roi  leréferva  la  propriété.  On  ne  s'apperçoit 
pas  qu'elle  din^-inue. 

C etL?  rr;iv  c  '.•{k  creirft  e  dans  une  montagne  fort  vafte 
_à  loixant'3  lieues  de  Lima.  On  voit  dans  fes  abymes ,  de» 
rues,  desj^iaces ,  une  chapelle  v.ù  l'on  célèbre  les  rnyi- 
teres  de  la  religion  tous  les  ^ours  de  fête.  Des  millit;rs 
de  fi<.mbeaux  l'éclairent. 

La  terre  qui  contient  L?  vif-argent  de  cette  mire 
efl  ,  dit  on  voyageur  célèbre  ,  d'un  rouge  blanchâtre 
comme  de  la  briqv.e  mal  cuite.  On  ia  concafte  ,  & 
on  la  r^ict  da^:s  un  fourneau  de  terre  dont  le  chapiteau 
eft  une  voûte  en  cul  de  four  un  peu  fphéroïde.  Elle  eft 
étendue  fu*  une  gnile  de  fer  recouveîte  de  t>?rre.  fous 
laquelle  on  entretient  un  petirfeu  avec  de  l'herbe  kh0 
qui  eft  plus  proj^e  à  cette  opération  que  toute  autre 
matière  combrftible  ,  &  que  pour  cette  raifon  il 
eft  défendu  de  couper  à  vingt  llef.es  à  la  ronde. 
La  chaleur  cm  perce  cette  terre  échaufîe  teUemcnt 
le  mirerai  concafTé  que  k  vif-ageni:  en  fort  vola- 
yjilé  en  tionée.  Mais  comme  le  chapiteau  eft  exac- 
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tement  bouché,  elle  ne  trouve  d'ilTue  que  par  un  petit 
trou  qu!  communique  à  une  fuite  de  cucurbites  oe  terre 
rondes  ,  &  embôitées  par  le  cou  les  unes  dans  le» 
autres.  Là  cette  lumée  circule  &  fe  con  dénie  par  le 
moyen  du  peu  d'eau  qui  efl  au  fond  de  chaque  cucur- 
bite.  Le  vif-argent  tombe  alors  en  liqueur  bien  formée, 
11  s'en  forme  "moins  dans  les  premières  qu»  dans  îei 
dernières: les  unes  &  les  autres  s'échautl^roieni  afiez 
pour  caiîer,  fi  on  n'avoit  l'attention  de  les  rafraîchir: 
extérieurement  avec  ce  l'eau. 

Des  particuliers  exploitent  à  leurs  frais  la  mine.  Ils 
font  obligés  de  livrer  au  gouvernement  à  un  prix  con- 
venu tout  le  mercure  qu'ils  en  tirent.  Dès  qu'on  a  la 
Çrovifion  que  les  beioine  d  un  an  exigent,  les  travaux 
font  fufpendus.  Vnç.  partie  du  mercure  fe  vend  fur  le» 
lieux  ;  le  reûe  eil  envoyé  dans  les  maganns  royaux 
de  tout  le  Pérou  qui  le  diftribucnt  au  même  prix  qu'il 
eft  vendu  dans  le  Mexique.  Cet  arrangement  qui 
a  fait  tomber  beaucoup  de  mines  &  qui  a  empê* 
ché  que  d'autres  ne  s'ouvriffent  eft  inexcufable  dans 
le  fyftême  Efpagnol.  La  cour  de  Madrid  mérite  les 
mêmes  reproches  quon  feroit  ailleurs  à  un  miniilere 
aflez  aveuah  pour  mettre  des  impôts  fur  les  infini-*, 
mens  de  laboi:rage. 

La  mine  de  Guançavclica  qui  communique  généra- 
lement des  monvemer-s  convulfiis  à  ceux  qui  y  tra- 
vaillent, &le&  aunes  mi'- es  qui  ne  font  guère  moins 
mal-foines,  font  toutes  exploitées  par  des  Péruviens.' 
Cesinfomnées  ^Hélimes  d  ime  avidité  infatiable  font 
entaflces  nues  dans  des  abym.es  la  plupart  profonds,  tous 
extrêmement  froids.  La  tyrannie  a  imaginé  ce  rafine- 
ment  de  cruauté ,  pour  qu'il  fut  impoflîble  de  rien  fouf- 
traire  à  fon  inquiète  vigilance.  S'il  fe  trouve  quelques 
malheureux  qui  iiu-vivent  long-tems  à  tant  de  barba- 
ries ,  c'efi  l'u'age  da  coca  q'oi  les  conferve. 

Le  coca  eft  un  arbrifl'eau  oui  ne  s'éîeve  guère  que 
de  tTois  à  quatre  pieds.  Son  fruit ,  dont  les  grains  fecs 
fervoient  autrefois  de  monnoie  a'.i  peuple  comme  \t 
cacao  aux  Mexicains,  eft  diipc^é  en  grappes.  Il  eft 
rouge  lorfqu'U  commence  à  mûrir  ,  &  noirs  lorfqu'J 
'  jl  atteint  fa  maturité.  La  feiùlle  molle  d'un  verd  pale , 
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&  affoz  femtlable  à  celle  du  myrth-  f.iit  les  délice» 
des  Péruviens.  îk  la  mâchent  après  l'avoir  mêlée  avec 
une  terre  blanche  qu'ils  nomment  mainhi  ;  &.  quand 
elle  ne  rend  plus  de  jus  ,  ils  la  rejetent.  Elle  leur 
tient  lieu  de  nouniture  ;  elle  fortifie  l^jur  eftomac  ; 
elle  foutient.  leur  co-u-age.  Si  ceux  qui  font  enterrés 
dans  les  mines  en  manquent ,  ils  ceflent  de  travailler 
quelgues  moyens  qu'on  emploie  pour  les  y  forcer. 
Aufïi  leurs  oppredeurs  leur  en  fourniffent-ils  tant  qu'ils 
veulent ,  en  rabattant  fon  prix  liir  leur  falaire  jour- 
Hiillers.  Les  environs  de  Cufco  fournilFent  le  meil- 
leur coca. 

Cette  plante  ,  les  autres  produftlons  du  pays,  tous 
les  âults  de  l'induftrie  ,  fe  répandent  dans  l'empire 
j;^ar  trois  voies  différentes.  Les  villes  fituées  fur  la  côte 
tont  approvifionnées  par  des  bâtimens  convenables 
à  ces  mers  toujours  paihbles.  Urie  multimde  innom-' 
brable  de  mulets  tirés  du  Tucuman  fervent  aux  liai- 
f«jns  qu'ont  entr'elles  plufieurs  provinces.  La  plus 
grande  circulation  fe  fait  par  le  Guayaquil  ,  la  feule 
rivière  navigable  que  la  nature  ait  accordée  au  Pé- 
rou. 

Sur  ce  fleuve  qui  prend  fa  fource  dans  les  Cordll- 
iiv?ras  ,  les  Efpagnols  bâtirenî  au  tems  de  la  conquête 
une  ville  aiïez  confidérable  à  fix  lieues  de  la  mer  , 
&  à  deux  degrés,  onze  minutes  vingt-une  fécondes  de 
latitude  auftrale.  Trois  forts  nouvellement  élevés  &. 
défendus  feulement  par  une  garde  bourgeoifc  la  pro- 
tègent. Ils  font  compofés  de  greffes  pièces  de  bois 
diipofées  en  manière  de  paUlTades.  La  nature  du  bois' 
qui  efl  à  l'épreuve  de  l'eau  convient  à  l'humidité  du 

K)l. 

Le  territoire  de  Guayaquil  oftre  une  laine  fmgu- 
liere.  L'arbre  appelle  ceïbo  qui  la  produit  eft  haut  & 
touffu.  Son  tronc  efl  droit ,  fes  feuilles  fort  rondes 
&  médiocves.  Elles  environnent  une  petite  tleur  dans 
laquelle  fî  forme  un  cocon  d'environ  deux  pouces  de 
ïong  fur  un  pouce  de  diamètre.  Dès  que  ce  cocon 
cil  mûr  &  fec  ,  il  s'ouvre  &  laiffe  voir  un  flocon 
de  laine  Un  peu  rouge  ,  plus  fine  que  le  coton  ôc  pref- 
çiue  autaiu  que  la  loie.  Cette  finefle  à  fait  défefpérer 
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jufqu'ici  de  la  liler  ,  &  on  s'eit'  borné  a  l'employer 
dans  les  couchers.  Mille  expériences  toutes  heureu- 
iz%  n'or,t  pas  encore  diffipé  le  préjugé  où  font  une 
infinité  de  gens  que  cette  laine  eit  trop  froide  pour 
être  faine. 

On  trouve  fur  cette  côte  auiTi-bien  qu'à  ceDe  de 
Guatimala  ,  les  limaçons  qui  donn<^ivt  cette  pourpre 
ii  célébrée  par  les  anciens  &  que  les  modernes  ont 
cru  perdue.  La  coquilla  qui  les  renierme  eft  atta- 
chée à  des  rochers  que  la  mer  baigne.  Elle  a  le 
volume  d'une  grofTe  noix.  On  peut  extraire  la  liqueur 
de  cet  animal  de  deux  manières.  Les  uns  le  tuent 
^près  l'avoir  tiré  de  ia  coquille  ,  le  preffent  avec  un 
couteau  depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue  ,  ieparent  du 
corps  la  partie  oùs'eft  amallee  la  liqueur  &  jettent 
le  refte.  Quand  cette  manœuvre  répétée  iur  pli'fieurs 
limaçons  a  donné  une  certaine  quantité  de  liqueur; 
on  y  plonge  le  fil  qu'on  veut  teindre  ,  &  l'opéra- 
tion eft  faite.  La  couleur  d'abord  blanc  de  lait  de- 
vient enluite  verte  &  n'eft  pourpre  que  lorfque  le 
fil  eft  fec.  Ceux  qui  n'aiment  pas  cette  méthode 
tirent  en  partie  l'annimal  de  fa  coqisiile  ,  &  en  le 
comprimant  lui  font  rendre  une  liqueur  qui  teint. 
On  répète  juiqu'à  quatre  fois  en  clfférens  tems  j 
mais  toujours  moins  utilement ,  cette  opération.  Si 
l'on  continue  ,  l'animal  meurt  à  force  de  perdre  ce 
qui  fait  le  principe  de  fa  vie  &  qu^il  n'a  plus  la  force 
de  renouveller.  On  ne  connoît  point  de  couleur  qu'oïl 
puifTe  comparer  à  celle  dont  nous  parlons ,  ni  pour 
l'éclat,  ni  pour  la  vivacité,  ni  pour  la  durée.  Elle 
réuftit  mieux  avec  le  coton  qu'avec  la  laine  ,  le  lin 
ou  la  foie. 

^  Outre  ces  objets  de  ciiriof  té  Guayaquil  fournit  à 
l'intérieur  de  l'empire  des  boeufs ,  des  mulets ,  du  fel, 
du  poiftbn  falé  ,  une  grande  quantité  de  cacao  de  mé- 
diocre qualité  à  l'Europe  ,  à  la  nouvelle  Efpagne,  ÔC 
le  peu  qui  s'en  coniomme  au  Pérou  où  on  pré- 
fère^ généralement  le  punch  &  l'kerbe  du  Paragay. 
C'eft  le  chantier  uni^/erfel  de  la  mer  di^  fud  ,  &  il  pour- 
roit  le  devenir  en  partie  de  la  métropole.  On  ne 
coojioît  point  de  contrée  fur  la  tène  qui  offre  lû 
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d'aulfi  beaux,  ni  autant  de  bois  de  conftruflîon  & 

^e  mature.  Le  chanvre  &  le  goudron  qià  lui  man- 

•mient  lui  fcroiant  aiiement  fournis   par  le  Chili  &  le 

Guatimala. 

Mais  ce  qui  rend  Guayaqull  plus  confidérable  en- 
•^ore ,  c'eft  l'avantage  qu'il  a  d'être  l'entrepôt  nécef- 
faire  tk  le  lieu  de  communication  des  montagnes  du 
Pérou  avec  ies  vallées  ,  avec  Panama,  avec  le  Mexi- 
xjue.  Toutes  les  marchandifes  que  ce  pays  échange 
.paffent  parles  mains  de  fes  négocians.Les  plus  gros 
vaiffeaux  s'arrêtent  au  port  do  l'Ile  de  Puna  placée 
^  l'enirée  du  goiie  ;  les  autres  remontent  environ  qua- 
rante lieues  dans  le  fleuve. 

Malgré  tant  de  moyens  de  s'élever  GiiayaquiJ  dofit 
la  population  efl  de  vingt  mille  âmes,  n'a  que  de  l'ai- 
fance.  Les  fortunes  y  ont  été  fucceirivemsnt  renver* 
fées  par  nei^t'  incendies  qu'on  y  a  attribués  au  mécon- 
ïentezTient  des  negres/Scpar  des  corfaires  qui  ont  deux 
fois  facca^é  la  ville.  Celles  qui  ont  été  faites  depuis  ces 
ipjneftes  époques  n'y  font  pas  reilées.  Un  climat  où 
les  chaleurs  iont  intolérables  toute  l'année  ,  où 
les  pluies  font  continuelles  pendant  fix  mois,  oii  des 
infères  dangereux  &  dégoûtansneliifientpasun  inf- 
•  tant  de  tranquilliré  ,  où  paroilTent  s'ctre  réunies  les 
maladies  des  températures  les  plus  oppofées .  où  on 
vit  dans  la  crainte  continuelle  de  perdre  la  vie  :  un 
tel  climat  n'eft  guère  propre  À  fixer  fes  habicans.  On 
n'y  voit  que  ceux  qui  n'ont  pas  acquis  alTez  de  bien 
pour  a^ler  co-.ilof  ailleurs  des  purs  heureux  dans  l'oifi- 
veté  &  dons  le?  délices.  Un  goût  qui  efl:  général  dans 
l'empire  conduit  ks  plus  op'jens  à  Lima. 

Cette  capiralc  du  Pérou  fi  renommée  dans  toutes 
les  parties  du  monde  eft  fituée  à  deux  lieues  de  la 
mer  q^ns  ime  phi:i3  délicieuie  ,  environ  à  égalq 
diilan^ce  deréquateur&  du  tiopique  du  fud ,  comme 

FQiif^Véxmix  toutes,  les  richelTes  &  ies  douceurs  de 
Amérique  méridional?.  Sa  vue  fe  promené  d'un 
côté  fur  un  océan  tranquille  ,  &  de  l'autre  elle 
s'étend  à  trente  lieri'îs  iufqu'aux  Cordillieres.  Le  (oV 
de  fon,  territoire  n'eft  qu'im  amas  de  pierres  à  fufdque 
la  mer  a  fans  doute  entafleesavec  les  fiecles,mais 

couvertey. 
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couvertes  d'une  coude  de  terre  à  TépaiiTeûr  ô^^^in  pied, 
tjue  les  eaux  de  foui-ce  qu'on  y  trcu%'e  par-tout  en 
creufant  y  ont  amenée  des  montagnes.  Envain  les  Es- 
pagnols veulent  attribuer  l'origine  de  ces  eaux  à  la 
tiltration  de  la  mer;  la  théorie  du  globe  &  Ta  cor.ftruc- 
tion  phinque  dépofent  contre  une  opinion  que  toutes 
les  expériences  démentent. 

^  Des  cannes  à  fucre  ,  des  multitudes  incroyables 
d'oliviers,  quelques  vignes,  des  prairies  artificielles^ 
<l-s  i^âturages  pleins  de lel qui  donnent  au  m.outon un 
Coût  exquis,  des  menus  grains  deftinés  à  élever  des 
volailles  qui  font  parfaites ,  des  arbresfruitiers  de  toutes 
Tes  cfpeces,  quelques  autres  cultiirer.  couvrent  ces  cam- 
pagnes fortunées.  Une  mer  poiifonneule  achevé  d'y 
rendre  les  vivres  abc;  d-nsà  un  pr'X  modéré.  L.i  ré- 
colte de  Tcrge  &  du  fr:  r.\er.t  augrrîen'oit  mt-efoiê 
cettelieureule  reilource;  màs  •'^n  tremblement  de  terre 
y  fît  il  y  a  près  d'-;n  fiecîe  une  fi  grande  révolution  que 
îcsfemencos  po'infTf  ient  fars  germer.  Après  quarante 
ans  de  Ûérilité  ,  le  laboureur  voyant  le  fol  s'améliorer 
voulut  reprendre  fes  anciens  favau::.  Le  Chili,  qui 
par  un  privilège  ex^lufif  approviiionnoit  Dma  ,  s'op- 

Sofa  à  la  cvdtivation  de  fon  territoire  ;  &;  la  capitale 
e  l'Efpagnene  permit  qu'en  17150  a  celle  du  Pérou  d« 
revivre  de  fon  propre  fonds. 

Lima  fondé  il  y  a  plus  de  deux  fiecles  &  bâti,  par 
l?s  dét"u6leurs  du  Pérou  a  éré  renverfé  en  détail  par 
onze  tremblemens  de  terre.  Le  douzième  du  2,8  ■-fto- 
bre  1746  engloutit  en  trois  minutes  la  ville  ,  fon  port 
de  Callao ,  tous  les  vailfeaux  de  la  côte  ,  avec  trois 
cens  millions  de  piaftres ,  dit-on ,  en  a!  gent  monno}'é, 
ouvré  ou  en  lingots.  Les  efprits  tonihb  depuis 
long-tems  comme  en  léthargie  ont  été  réveUles  par 
cette  violente  fecoalTe.  Uns  nouvelle  activité  ,  une 
nouvelle  émulation  ont  prcd-jit  le  travail  6c  Finduf- 
trie.  Lima  ,  quoique  moins  riche  ,  ell;  aéhiellement 
plus  agréable  qu'en  1687.  lorfque  fes  portes  ofTi-irent 
à  l'entrée  du  duc  de  Palata  des  rues  pavées  d'ar- 
gsnt. 

"Elles  ne  font  aujourd'hui  que  bien  aHignée5: ,  d'uae. 
largeur  aifée ,  avîc  dei.msifons  Icgeaaies ,  rc9.>.lleres  3 
Tçmc  nu  '  '  Q. 
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t<.  des  édifices  pubb'cs  où  l'on  remarque  de  l'intelli- 
gence  &  du  goût.  Les  eaux  dé  la  rivière  qui  baigne  fes 
murs  ont  été  iilTcrvies  &  diftribuées  à  la  commodité 
des  cito^'^ens ,  à  l'ornement  des  jardins,  &  à  la  fertilité 
des   campagnes. 

Mais  ces  murs pechetnt  par  la  foliditémême  de  leurs 
fondemens.  On  en  voit  à  quelques  lieues  de  Lima  d'en- 
ciennement  bâtis  ou  lecésfur  la  lijperficie  de  la  terre, 
fans  aucun  ciment.  Cependant  ils  ont  réfifté  aux  dS- 
fauts  &  aux  ccnvulfions  qui  ont  renverfé  les  édifices 
profonds  des  Efpagnols.  Les  naturels  du  pays  ,  quand 
lis  les  virent  ouvrir  des  fondemens  &  bâtir  avec  d^• 
mortier  ,  dirent  que  leurs  tyrans  creufoient  des  tom- 
beaux pour  s'enterrer.  C'étoit  peut-être  une  confo- 
ktion  au  mallieur  des  vaincus  de  prévoir  que  la  terre 
elle-même  les  vengeroit  de  fes  dévaftateurs  ;  mais 
deux  fieclcs  de  châtimens  ne  les  ont  pas  corrigés.  Le 
plaihr  d'avoir  des  maifons  commodes  ou  la  vanité  d'en 
élever  d'efpacieules ,  l'emporte  encore  fur  le  danger 
d'en  être  écrafés. 

Les  fléaux  de  la  nature  qui  ont  introduit  le 
befoin  des  arts  à  Lima  ,  n'y  ont  fait  aucune  heu- 
reufe  révolution  dans  les  moeurs.  La  fuperftition 
qui  règne  généralement  fur  toute  la  face  de  la  do- 
mination Efpegole  ,  tient  au  Pérou  deux  fceptres 
dans  les  maiiis  ,  l'un  d'or  ^our  la  nation  triom- 
phante des  ufurpateurs  ,  &  l'autre  de  fer  pour  les 
habitans  efclaves  &  dépouillés.  Le  fcapulaire  &  le 
refaire  font  toutes  les  marques  de  religion  que  les 
moines  exigent  des  hfpagnols.  C'eft  fur  la  couleur 
&  la  forme  de  ces  livrées  que  le  pei-ple  &  les  grands 
fondent  la  profpérité  de  leur  fortune  ,  le  fuccès  de 
ïeurs  intrigues  amour eufes  ,  l'efpérance  de  leur 
falut.  L'habit  religieux  eft  la  dernière  reflburce  des 
gens  riches.  Ils  croient  pieufement  que  s'ils  fe  font 
enterrer  dans  ce  vêtement  redoutable  au  démon, 
il  ne  viendra  point  dans  leurs  tombeaux  s'empa- 
rer de  leur  ame.  Si  leurs  cendres  repofent  près 
de  l'autel ,  ils  efperent  participer  aux  prières  &  aux 
facrifices  des  prêtres  beaucoup  plus  que  les  pauvres 
&  les  efdaves.  L'efpérance  d'une  vie  immortelle  , 
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ia  vanité  d'éternifer  leur  nom  les  engagent  à  l..'g-:v-'r 
à  dos  moines  qui  leur  promettent  l'un  ik  rar.tre  une 
fortune  dont  ils  ne  peuvent  plus  jouir.  Ils irultrent leurs 
propres  familles  d'un  héritage  bien  ou  mal  acquis  pour 
enrichir  ces  familles  qui  fe  font  vouée"s  àlapr.uvreîé 
de  peur  d'y  être  expoîées.  Ainfi  renverfant  l'ordre  des 
fcntim-îns ,  des  idées  &  des  choies  ,  ils  aiment  mieux 
"rcdiiire  leurs  enfans  à  une  mendicité  forcée  que  de  ne 
pas  laifTer  une  partie  de  leurs  richeffes  à  des  mendians 
volontaires.  L'émulation  de  léguer  à  l'Eglife  eft  (i  ;':#.- 
turelle  à  une  nation  qui  traîne  fes  prqugés  dans  tout 
l'univers ,  qii'aa  Pérou  tous  les  biens  fonds  appartien- 
nent au  clergé  ou  en  relèvent  par  redevances.  Tebfont 
les  fruits  d'un  monacliifme  qui  paroît  être  depuis  long- 
tems  Felpiit  national  de  ces  CaÛillans  autrefois  fi  re- 
doutables. 

Ces  extravagances  pourroient  faire  penfar  qu  ■  le» 
créoles  du  Pérou  (ont  entièrement  abrutis.  On  fe  trom- 
peroit.  Ceux  des  montagnes  ne  manquent  pas  de  péné- 
tration ,  quoique  ceux  des  vallées  en  aient  davantage. 
Les  uns  &  les  autres  fe  croient  fort  lupérleurs  aux  Et- 
pagols  Européens  qu'ils  traitent  enti'eux  de  cavallos 
c'elt-à-dire  bêtes. 

Leur  courage  n'égale  pas  leur  efprit.  Tous  ces  peu- 
ples font  également  Ibumis  au  gouvernement  Efpa- 
gnol  quoique  mécontens.  Ils  redoutent  jufqu'au  nom 
des  officiers  royaux.  Quatre  foldats.  envoyés  par  le 
vice-roi  font  trembler  des  villes  entières  à  quatre  cens 
lieues  de  la  capitale. 

Cette  timidité  eft  le  principe  ou  peut-être  une  fuite 
de  leur  molleffe.  On  les  trouve  occupés  à  boire  de  l'her- 
be du  Paraguay  ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  chez  des  cour- 
tifanes.  On  craindroit  d'ôter  les  plnifirs  à  l'amour  en 
lui  donnaht  des  nœuds  même  légitimes.  La  pîuparr 
des  habitans  fe  marient  derrière  l'Egiife  ,  c'eil  leur 
exprelfion  qui  iignitie  vivre  dans  le  concubinage.  Les 
enfans  iffus  de  ce  commerce  héritent  qxiand  ils  foat 
reconnus  par  leur  père  ,  &  leur  naiifance  alors  ne 
retient  aucune  tache.  Les  évêques  excommunient  tous 
les  ans  à  Pâques  les  perfonnes  engagées  dans  ces 
fortes  de  liaifons  illégales  ;  mais   leurs  foudres  toa- 
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lient  envain  contre  ramour ,  autorifé  p.ir  l'iifage ,  par 
la  tolérance  &  l'exemple  des  Eccléfiafliques  du  lecond 
ordre,  parle  climat  qui  réfifle  long-tems,  &  l'empor- 
te à  la  fin  lur  tontes  les  loix  religieules  ou  civiles  con- 
traires à  fon  influence. 

■  Les  femmes  du  Pérou  ont  plus  de  charmes  que 
les  armes  fpiritueires  de  Rome  n'infpirent  de  ter- 
reur. La  plupart ,  fur-tout  celles  de  Lima  ,  ont  des 
yeux  brillans  de  vivacité  ,  une  peau  blanche  ,  un 
teint  délicat  ,  animé  ,  plein  de  fraîcheur  &  dévie, 
une  taille  moyenne  &  bien  prife  qui  femble  fe  jeter 
dans  les  bras  de  l'amour  ;  elles  ont  tout  ce  qui  règne 
-  fans  commander.  Mais  ce  qui  met  les  hommes  à  leurs 
genoux  ;  c'eft  la  petitefle  d'un  jol'  pied  qu'on  leur 
façonne  dès  l'enfance  par  une  chauiture  étroite.  On 
laiiTe  les  grands  pieds  des  Efpagnoles  pour  fe  jeter 
à  ceux  d'une  Péruvienne  qui  joint  à  l'artifice  de  le  ca- 
cher d'habitude  l'heureufe  adrelTe  de  les  montrer  quel- 
quefois. 

A  ces  petits  pieds ,  loigncz  une  longue  chevelure 
qui  pcurroit  fervir  de  voile  à  la  pudeur  ,  tant  elle  eft 
épaiffe  &  noire ,  tant  elle  fe  plait  à  croître  &  à  des- 
cendre ?  Mais  les  femmes  de  Lima  en  relèvent  quel- 
ques trelTes  fur  la  tttt ,  &  laifTent  flotter  le  refte  autour 
de  leurs  épaules  ,  en  forme  de  cercle  ,  fans  boucles  ni 
irifure.  Elles  n'y  mettent  pas  le  moindre  ornement , 

Î)Our  les  faire  briller  dans  leur  propre  beauté.  Les  pèr- 
es, les  diamans  font  réfervés  pour  les  pendans  d'oreille, 
pour  les  larges  colliers  ,  pour  les  bracelets  ,  pour  les 
bagues  ,  pour  briller  far  une  plaque  d'or  fufpencTue 
au  milieu  d'un  fein  par  un  ruban  qui  fait  le  tour  du  corps. 
Une  femme  ians  titre  ?«'  fars  nobleffe  ne  fort  guère 
dans  toute  fa  parure  qu'elle  n'étale  en  pierreries  la  va- 
leur de  vingt  à  trente  miille  piaftres.  Encore  eft-il  du 
bel  air  d'affecter  beaucoup  d'indifférence  pour  ces  mi- 
feres-là  ,  d'en  laifier  perdre  eu  tomber  Ians  y  prendre 
garde  ,  en  forts  qu'il  y  ait  toujours  à  y  reparer  ou 
ajouter. 

Mais  le  plus  agréable  de  tous  les  ornemens  pour 
les  yeux  ,  c'cfl:  un  habillement  qui  laifTant  à  découvert 
le  fein  &.  les  épaules  ne  defcend  qu'à  mi-jambe  à 
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travers  de  laqi;elle  en  voit  pendre  les  bouts  des 
jarretières  brodés  d'or  eu  ^'argent ,  &  garnis  de 
perles.  Le  linge .  le  iupon  ,  l'habit  ,  tout  eft  fur- 
chargé  des  dentelles  les  plus  fines.  Une  femme  ne 
paroit  guère  en  public  fans  être  accomp^ignée  de 
trois  ou  quatre  efclaves  Indiennes,  en  livrée  comme 
les  laquais  &  en  dentelles  comm.e  fa  maitrefTe. 

Ces  damnes  aiment  beaucoup  ks  odeurs.  On  ne 
les  furprend  jamais  fans  airbre.  Elle  s'en  fottent 
fous  les  oreilles.  Elles  en  répandent  dans  leur  linge  & 
leurs  habits  ,  même  dans  leurs  bouquets  ,  comme 
s'il  manquoit  quelque  chofe  au  parfum  naturel  des 
fleurs.  L'ambre  eft  fans  doute  une  Ivreffe  de  plus 
pour  hs  homm.es  ,  &  les  fleurs  donnent  un  nouvel 
attrait  aux  femm.es.  Elles  en  gamifient  leurs  man- 
ches &  quelqi.efois  leurs  cheveux  comme  des  ber- 
gères. On  voit  tous  les  jours  dans  la  grande  place 
de  Lima  où  il  fe  vend  pour  quatre  à  cinq  mille 
piafties  de  fieurs  les  dam.es  en  calèches  dorées  acheter 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rare ,  fans  regarder  au  prix  ,  &  les 
homm^es  en  foule  ado'-er  Si  contempler  ce  que 
la  nature  nous  a  fait  de  plus  charmant  pour  embellir, 
pour  enchanter  le  fonge  de  la  vie. 

Où  pouToit-on  mieux  jouir  de  ces  délices  qu'au 
Pérou  ?  C'ei^  aux  femmes  qu'il  appartient  de  les 
fennr  &  de  les  com.muniq!;er.  Celles  de  Lim.a  aim.ent 
entr 'autres  plaifirs  celui  de  la  mufic-ue  avec  paiTion. 
De  toutes  parts  on  n'entend  que  des  chanfons  ,  des 
concerts  de  voix  ,  &  d'ir.ftnim.ens.  Les  bals  font 
très-fréquens.  On  y  danfe  avec  une  légèreté  fiir- 
prenante  ;  mais  on  néglige  les  grâces  ces  bras  pour 
s'attacher  à  l'agilité  des  pieds  &  fur-tout  aux  in- 
flexions du  corps  qui  font  les  vrais  m.ouvemens  de 
la  volupté  ,  fans  parler  de  l'exprefTlon  du  vifage  qui 
eft  le  premier  accompagnement  de  la  danfe.  Si  les 
bras  aident  à  l'attitude,  a  renf?mble  ;  c'eft  le  corps 
fans  doute  qui  peut  bien  exprim.er  ce  qu'il  fent.  Dans 
les  jpays  où  les  fenfations  font  les  plus  vives  ,  la 
danfe  agira  plus  des  pieds  &  du  corps  que  des  bras. 

Tels  font  les  plaif  rs  que  les  fem.mes  goûtent  & 
De  là  jufqu'à  la  cheville  du  pied  pend  une  dentelle  au 
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rcpardcnt  à  L'ma.  Pa|pii  tant  de  chofes  qui  relèvent 
6c  ccnfervent  leurs  R.zrémens  ,  elles  ont  un  ufage 
auquel  on  a  defiré  qu'elles  vouludenî  rcr.c-cer;  c'eft 
c'efi:  le  limpion.  On  donne  ce  nom  à  de  petits  rcu- 
leaiix  de  tabac  de  quatre  pouces  de  lonjî  Hir  neuf 
lignes  de  diamètre,  envelopj^és  d'un  fil  trc  s-blanc  d'où 
on  les  tire  par  degrés  ,  à  mefure  qu'on  ufe  de  ce  tabac. 
Les  D^mes  ne  font  que  porter  le  bout  du  limpion 
à  la  bouche  pour  le  mâcher  un  inftant.  Cette  prati- 
que inconnue  à  Mexico  ,  fitué  dans  le  fond  des  ter- 
res ,  fous  un  ciel  humide,  au  pied  des  montagnes , 
eft  néceflaire  à  Lima  pays  volfm  de  la  mer,  où  le 
fel  conofii  d'un  air  chaud ,  fec  &  fans  pluies  agit 
fur  les  dents  &  les  gencives.  L'ufi^.ge  du  tabac  dont 
le  fel  fulforeux  provoque  une  faiivaticn  modérée  & 
continuelle  e{l  vraifembLiblement  uî'lc  pour  em- 
pêcher la  déformation  delà  bouche.  Ainf.  le  limpion, 
ri'cft  pas  une  déprcvatior  dî  ?oi;t  auTcrou  comme 
le  cro'^c-!t  trno  c<~rr.mi!r-,.f--;-;iem  ceux  à  qui  la  rr.ïura 
a  r-îulé'i'efprit  d'obicrvation. 

_^  Cette  mallication  cil  fur-tout  d'ufyge  dans  les  lisr.x 
t'afTernblée  où  les  femmes  reçoivent  compagnie. 
C'efl  une  chambre  de  parade  où  règne  (^'j.n  côté 
tout  le  long  du  mur,  une  eftrade  d'un  demi  pied 
de  haut  fur  cinq  ou  fix  pieds  de  large.  C'eli-là  que 
nonchrlrmm.ent  affifes  &  les  jambes  croifées  fur 
des  tapis  &  des  carreaux  fuperbes,  elles  paffcnt  les' 
iournces  en'jerc?  ,  fans  changer  de  poflure  m.cme 
ypux  m.arger.  On  les  fert  fur  de  petites  tables  qui 
iont  toujours  devant  elles  pour  les  ouvrages  dont 
elles  s'cmufent.  Les  hommes  qu'elles  admettent  à 
leur  c»nverfation  font  aflîsfur  des  fauteuils,  à  m.oins 
cfu'une  grande  familiarité  n'appelle  ces  adorateurs 
jufqu'à  l'eflrade  qui  efl  comme  le  fanfluaire  du 
culte  &  de  l'idole.  Les  divinités  aiment  mieux  y 
être  libres  que  fieres  ;  &  banniffant  le  cérémonial  , 
elles  jouent  de  la  harne  &  de  la  guitsrre ,  ou  chan- 
tent &  dar.fent  quand  on  les  en  prie. 

Leurs  maris  ne  font  pi^s  ceux  qui  éprouvent  le 
pîuî  leur  complaifance.  Comme  la  plupart  des  citoyens 
confidérables  de  Lima  fe  livrcut  à   de-s  courtifanes. 


phîlofoph^qnc  &  politique.  i  y  i 

les  rich?s  héritières  fe  réferveat  à. des  Européens 
qui  viennent  en  Amérique.  L'a^'antage  qu'elles  ont 
de  faire  la  fortune  de  leurs  maris,  les  porte  na- 
turellement à  vonloir  dominer.  Mais  qu'on  leur  cède 
l'emr.ire  dont  elles  font  ialoufcs ,  &  elles  feront 
conilamoient  ridelles  ;  tant  la  vertu  fe  joint  à  une . 
certaine  fierté  ! 

Les  mœurs  des  Métis  ,  des  MuJritres  libres  qui 
forment  la  plus  grande  population  de  Lima  &  qui 
tiennent  les  arts  dans  leu':s  mains  ne  s'élo';:?;ncnt  guère 
des  mœurs  des  Efpagnois.  L'habitude  qu'ils  ont  con- 
traciée  de  dormir  après  leur  dîné  &  de  f?  repofer 
une  partie  de  la  iournée ,  rend  leur  induftrie  iort 
chère.  Il  iàx\x  que  le  tems  qu'ils  donnent  au  travail 
leur  procure  uîie  vis  commode  '5cfoutienne  leur  luxe 
qui  ordinairement  sit  pouffé  fort  loin;  Leurs  femmes 
en  particu'ier  fc  pi'-nnrt  ds  m3;^n'Gccp-C2  àc-.nz  k-;--s 
meubles  cjL  d^ns' ieurs  ; -jrures.  Elles  ne  fbrronr  ja- 
mais qu'en  voitures,  &  copient  leo  dames  du  p];:s 
haut  rai'g  iufquè  dans  leur  chauffure.  Llies  fe  pref- 
fent  habiti-eilement  les  pieds  pour  en  cacher  la  gran- 
deur namrelle  qui  a  été  rarement  diminuée^  par  l'édu- 
cation. Quoiqu'elles  pouffent  l'imitation  ]ufqu'à  for- 
mer des  cercles  ,  des  aflem'olées  comme  leurs  m.ode- 
les ,  elles  ne  '_'ar<."iennent  jamais  à  leur  reflembler. 
Leurs  ma  is  approchent  encore  moins  du  ton  de 
l'ElpagnoI  Ei'.ropéen  ou  du  Créole  quoiqu'il  y  ait 
plus  de  mérite  réel  ou  d'adreffe  à  le  copier.  Ils  font 
rudes ,  altiers  ,  inquiets  ;  mais  ces  défauts  fâcheux 
dans  la  fociété  ,  font  rarement  pouffes  à  des  excès 
ou  des  éclats  qui  troublent  l'ordre  du  public. 

Tout  le  commerce  qui  fe  fait  à  Lima  eit  exercé 
par  les  Espagnols  dont  le  nombre  efl  de  quinze  à 
feize  mille.  Les  capitaux  qu'ils  y  emploient  font 
immenfes.  Il  n'y  a  pas  à  la  vcriré  plus  de^dix  ou 
douze  mai'ons  dont  le  fonds  excède  cinq  à  fix  cens 
mille  piaflres  ;  mais  celles  de  cent  à  trois  cens  mille 
font  communes  &  celles  de  cinquante  à  cent  mille 
beaucoup  davantage.  Le  defir  de  jouir ,  la  vanité 
de  paroitre  ,  la  paflion  d'orner  les  églifes  empê- 
chent les  fortunes  des  Créoles  de  s'élever  aulTi  haut 
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^ue  la  nature  des  affaires  le  comporterolt.  Les  Ef- 
pagr.ols  Européens  uniquement  occupés  du  proi^t 
<ie  retourner  dans  leur  patrie  font  voir  ou'avec  de 
l'aftivné  &  de  l'économie  on  peut  s'enrichir  fort 
vite.  Les  négocians  qui  ont  befoin  de  fecours  font 
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&  par  les  feuls  revenus  de  leur<.  bieî.s  fonds ,  la  plu- 
part ne  fe  font  foutenues  qu'en  prenant  part  aux 
affaires  de  commerce.  Uu  e;enre  d'indufliieu  digne 
<le_  l'homme  dont  il  étend  à  la  fois  les  luinieres ,  la 
puiffance  &  l'sdlivité,  ne  leur  a  pas  paru  déroger  à 
leur  noblefTe  ;  &  fur  ce  point  unique  elles  ont  aban- 
donné les  idées  faufles  &  romaneiques  de  leurs  an- 
cêtres. Ces  moyens  réunis  aux  immenfes  dépots  qui 
viennent  de  l'intérieur  des  terres  ont  rendu  Lima  le 
centre  de  toutes  les  affaires  que  Vs  Pio%'mces  du 
ïérou  ne  ccfîcnt  de  faire  fcit  entr'eiks  ,  folt  avec 
le  Mej.iqi'c  de  Chili,  foit  avec  h,  métropole.^ 

Ledctroitde  Mdgellan  paiciiTolt  !a  feule  voie  ou- 
verte pcur^  cette  dernière  iiaiiun.  La  longueur  du 
trajet ,  la  frayeur  qu'infpii oient  des  m.ers  crageufes 
&  peu  connues,  la  crainte  d'exciter  l'ambition  des 
autres  rations  ,  l'iirpclTîbilité  de  trouver  un  afyle 
d?-ns  des  évcnemens  malheureux  ;  d'aïuics  confidéra- 
ticrs  peut-être  tournèrent  toutes  les  \ti.es  vers  Panama. 

Cette  ville  ,  qui  avoit  été  la  porte  y.is  où  on  étoit 
entré  au  Férou  ,  eft  fltuee  à  huit  degvés  cincuante- 
ieyt  minutes  ciiarante-huit  fécondes  &  demie  de  bti- 
tude  nord.  Elle  s'étoit  élevé?  à  une  grande  profpé- 
rité  Icrfqu'cn  1670  elle  fiiî  pillée  &  btiilée  par  des 
pirates.  On  la  rebâtit  dans  un  lieu  plvs  avantageux  à 
quatre  ou  cinq  milles  de  fa  première  place.  Son  port 
nomm.é  Perico  eff  t:ès-fûr.  Il  efl  formé  par  un  archi- 
pel de  quarante-huit  petites  iîes,  &  peut  contenir  les 
plus  nombreufes  flottes. 

La  pLce  peu  de  temiS  après  fa  fondation  devint 
la  capitsle  du  royaume  de  Terre-fp:m.e.  Les  trois 
jîrovinces  de  Panama,  c'e  Dariçr  &l  de  Verpguss  qui 
ccompcloicnt  donnèrent  d'aboi d  quelques  efpcraû» 
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"ces.  Cette  profpèrhé  s'évanouit  comme  un  éclair. 
Les  fauvages  du  Darien  recouvrèrent  leur  indépen- 
dance ,  &  les  mines  des  deux  autres  provinces  ne 
fe  trouvèrent  ni  aiTez  abondantes  ,  ni  d'afTez  bon  aloi 
pour  qu'on  pût  continuer  à  les  exploiter.  Cinq  ou 
fix  bourgades  où  Ion  voit  quelques  Européens  très- 
miférables&  un  fort  petit  nombre  d'Indiens  qu'on  eft 
parvenu  à  fixer  ,  forment  tout  cet  état  que  les  Elpa- 
gnols  ne  craignent  pas^  d'honorer  du  grand  nom 
de  royaume,  il  eft  généralement  ftérile  ,  mal  fain , 
&  n'offre  au  commerce  que  des  perles. 

Cette  pêche  fo  fait  dans  les  îles  du  golfe.  La  plu- 
part des  habitans  y  em.ploicnt  ceux  de  leurs  nègres 
qui  font  bons  nageurs  &  qui  ont  la  relpiration  longue. 
Ces  efclaves  après  avoir  mis  autour  de  leur  corps 
une  corde  attachée  à  une  chaloupe ,  &  s'être  char- 
gés d'un  petit  poids  pour  crfcncer  plus  aiiement, 
plongent  dans  la  mer.  Arrivés  au  fond  ,  ils  arrachent 
des  huitres  qu'ils  mettent  fous  leurs  bras ,  qu'ils  tien- 
neut  dans  leurs  mains  ,  ou  même  dans  la  bouche 
fuivant  leur  capacité.  Ils  plongent  de  nouveau.  Cet 
exercice  violent  continue  iufqu'à  l'épuifement  des 
forces  ou  du  courage  des  plongeurs. 

Chaque  nègre  eft  taxé  à  un  ncrr  bre  d'huîtres.  Celles 
où  il  n'y  a  point  de  perle ,  où  la  peile  n'eft  pas  figée 
ne  font  pas  comptées.  Ce  qu'il  prend  au  delà  de  la 
taxe  qu'on  lui  a  compofée  lui  appaitient.  Il  peut  le 
vendre  à  qui  bon  lui  femble  ;  mais  peur  l'ordinaire  il  le 
cède  à  fon  maître  pour  un  prix  modique. 

Des  monftres  marins  plus  communs  aux  îles  où 
fe  trouvent  les  perles  que  fur  les  côtes  vcifmes,  ren- 
dent cette  pêche  dangereufe.  Quelques-uns  dévorent 
en  un  inflant  les  plongeurs  qiv'ils  peuvent  faifir.  Le 
mantas  qui  tire  fon  nori  de  fa  ligure  les  enveloppe  , 
les  roule  dans  fon  corps  comme  dans  une  couverture 
&  les  étouffe  à  force  de  les  preHer.  Il  refTemble  à 
la  raie ,  mais  il  efl  beaucoup  plus  gros.  Pour  fe  dé- 
fendre contre  un  ennemi  fi  redoutable  ,  chaque  pê- 
cheur efl  armé  d'une  efpece  de  poignard.  Dès  ciu'il 
iippercoit  quelqu'un  de  ces  poiflbns  voraces,  il  l'a- 
taque  avec  précaution,  le  bleÛe  &.  le  met  en  flûte. 
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Lesnegies  qui  ont  Imipeàion  fur  bs  autres  efclaves^ 
veillent  de  leur  barque  à  l'approche  de  ces  cruels 
animaux ,  &  ne  manquent  pas  d'avertir  le  plongeur 
en  fecouant  la  corde  qu'il  a  autour  du  corps.  Souvent 
mêjne  ils  fe  jettent  tout  armés  dans  les  flots  pour 
le  lecourir  ;  mais  ces  précautions  n'ernpèchent  point 
qu'il  ne  périffe  toujoui-s  quelques  pêcheurs  ,  ^  qu'il 
riy  en  ait  un  grand  nombre  d'eftropiés. 

Les  perles  de  Panama  font  ordinairement  de  très- 
belle  eau.  Il  s'en  trouve  miéme  de  rem.arquablespar 
leur  groflour  &  par  leur  figure.  On  les  vendoit  au- 
trefois à  l'Europe  en  concurrence  avec  celles  de  la 
Marguerite  de  Roncheria  &  de  l'Indoftan.  Depuis 
que  l'art  eft  parvenu  à  les  imiter ,  &  que  la  paflion 
pour  1er  diam.ans  en  a  fait  tomber  ou  prodigieufe- 
ment  diminuer  l'ufage ,  elles  ont  trouvé  un  nouveau 
débouché  plus  avantageux  que  le  premier.  On  les 
porte  au  Pérou  où  elles  font  extrêmement  recherchées. 

Cette  branche  de  commerce  a  pourtant  infinirnent 
moins  contribué  à  donner  de  la  célébrité  à  Panama, 
que  l'avantage  dont  il  a  joui  long-tems  d'être  Fen- 
trepôt  de. toutes  les  produôions  du  pays  des  Yncas 
tlefrinées  pour  Tarcien  monde.  Ces  richeiïes  arrivées 
par  une  flolille  étoient  portées,  les  unes  à  dos  de 
mulet,  les  autres  par  le  chagre ,  à  Porto-btlo  fimé 
fur  la  côte  feptentrionale  de  l'Iflhm.e  qui  fépare 
les  deux  mers. 

Quoique  la  pofition  de  cette  ville  eut  été  reconnue 
&  approuvée  par  Cclom.b  en  1^02,  elle  ne  fut  bâtie 
qu'en  1^84  des  débris  du  nom.bre  de  Dios.  Elle  eft 
difpofée  en  forme  de  croifTant  fur  le  penchant  d'une 
montagne  qui  environne  le  port.  Ce  port  célèbre 
autrefois  fi  bien  défendu  par  des  forts  que  l'amiral 
Vernon  détruifit  en  174O,  paroit  offrir  une  entrée 
large  de  fix  cens  toifes  ;  mais  elle  eft  tellement  ré- 
trecie  par  des  rochers  à  fleur  d'eau ,  qu'elle  fe  trouve 
réduite  à  un  canal  étroit.  Les  vaifTeaux  n'3/  arrivent 
qu'à  la  toue,  parce  qu'ils  trouvent  toujours  des  vents 
contraires  ou  un  grand  calme.  Ils  y  jouifTent  d'une 
sûreté  entière. 

L'intempérie  du  climat  de  Porto-beio  eft  h  connue 
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qu'on  a  furnommé  cette  ville  le  tombeau  des  Ef- 
pagnols.  Plus  d'une  fois  on  y  a  abandonné  les  gallons 
qui  y  avoient  perdu  la  plupart  de  leurs  équipages. 
Les  Anglois  qui  bloquèrent  cette  place  en  1726  au- 
roient  été  trop  foibles  pour  regagner  la  Jamaïque  , 
s'ils  avoient  attendu  quelques  iours  de  plus.  Les  ha- 
bitans  eux-mêmes  n'y  vivent  pas  long-tems  .'&  ont 
tous  un  tempérament  foible.   Il  eft  honteux  d'être 
réduit  à  y  habiter.  On  n'y  voit  que  quelques  nègres  , 
quelques  mulâtres ,  un  très-petit  nombre  de   blancs 
qui  y  font  fixés  par  les  emploits  que  le  gouvernement 
leur  confie.   La  garnifon  même  ,  quoique  cornooiés 
feulement  de  cent  cinquante  hommes  n'y  relie  ja- 
mais  plus  de  trois  mois  de  fuite.  Jnfqu'au  commen- 
cement du  uecle  aucune  femme  n'avoit  ofé  y  accou- 
cher. Ole  auroit  cru  vouer  fes  enfans ,  fe  vouer  elle 
même  à  une  mort  certaine.  Il  efl  établi  que  les  ani- 
maux domeftiques  de  l'Europe  qui  fe  font  prodigleu- 
fement  multipliés  dans  toutes  les  parties  du  nom  eau 
monde  perdent  leur  fécondité  en  arrivant  à  Porto- 
belo  ;  &  à  en  iuger  par  leur  rareté  ,  malgré  l'abon- 
dance des  pâturages  ,  on  feroit  porté  à  croire  que 
cette  opinion  n'eft  pas  fans  fondement.   Les  plantes 
tranfplantées  dans  cette  région  funefle  où  la  chaleur, 
l'humidité  ,  les  vapeurs  font  excefîîves  &  continuel- 
les ,  n'ont  iamais  profpéré.   Il  feroit  ttop  lorg  de 
rapporter  tous  les  maux  qu'on  y  éprouve ,  difficile 
d'en  troiiver  les  caufes ,  &  peut-être  impoffible  d'en 
indiquer  le  remède. 

Ces  inconvéniens  n'empêchent  pas  que  Porto- 
belo  ne  devint  le  commerce  du  plus  riche  théâtre 
_  qui  ait  jamais  exiflé.  Tandis  que  les  richefTes  du 
nouveau  monde  y  arrivoient  pour  être  échangées 
contre  l'induflrie  de  l'ancien ,  les  vnlfTeaux  partis  d'El^ 
pagne  &  connus  fous  le  nom  de  gcJions  s'y  rendoient 
de  but  côté,  chargés  de  tous  les  cb'iets  de  nécefTité, 
tle  commodité ,  de  luxe  qui  pouvoient  tenter  les  pof- 
feffeurs  des  mines. 

_  Auffi-tôt  les  députés  des  deux  commerces  mu- 
nis des  liiles  de  ce  qui  étoit  a  vendre ,  de  ce  qu'on 
vouloit  acheter,  régloient  à  bord  de  l'amiral  le  prix  des 
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jnarchandires  fous  les  yeux  du  commanc^ant  éd 
Tefcadre  &  du  pî  éiident  de  Panama.  L'efiimation  ne 
portoit  pas  fur  fa  valeur  intrinfeque  de  chaque  chofe, 
mais  fur  fa  rareté  &  fon  abondance.  Il  arrivoit  de  là 
qu'on  gagnoit  quelquefois  cinq  cens  pour  cent  lur 
des  bagatelles ,  tandis  que  ce  qui  étoit  le  plus  pré- 
cieux .ne  rendcit  que  cent  pour  cent  qui  étoit  le 
moindre  bénéfice  qu'on  pût  faire.  L'habileté  des  agens 
confifloit  à  fi  bien  faire  leurs  combinaifons  que  la 
cargaifon  apportée  d'Europe  abforba  tous  les  tré- 
fors  venus  du  Pérou.  On  regardoit  la  foire  comme 
mauvaife  lorfcju'il  fe  trouvoit  des  marchandifes  in- 
vendues faute  d'argent  eu  de  l'argent  fans  emploi 
faute  de  m.arcbandifes.  Dans  ce  cas  feulement,  il 
étoit  permis  aux  riégocians  Efpagnols  d'aller  faire 
leur  commerce  dans  la  mer  du  fud^  &  aux  négocians 
Péruviens  de  faire  des  remilcs  à  la  métropole  peur 
leurs  achats. 

On  n'avoit  ])as  plutôt  arrêté  les  prix  que  les  né- 
gociations comniençoient  entre  les  particuliers.  Elles 
n'étoient  ni  longues  ,  ni  difficiles.  La  ffanchife  la  plus 
noble  en  étoit  la  bafe.  Les  échanges  fe  faifoient  avec 
tant  de  bonne  foi,  qu'on  n'ouvroit  pas  les  caiffes  de 
piaftres ,  qu'on  ne  vérifioit  pas  le  contenu  des  ballots. 
L'expérience  iuftifia  touiours  cette  droiture  ,  cette 
élévation.  Il  fe  trompa  plus  d'une  fois  des  facs  d'or 
mêlés  parmi  des  facs  d'argent,  des  articles  qui  n'é- 
toient pas  portés  fur  les  factures.  Tout  étoit  exaûc- 
ment  reflitué  avant  le  départ  des  galions  ou  à  leur 
retour.  Seulement  il  arriva  en  16^4  un  événement 
qui  auroit  pu  altérer  cette  confiance.  On  trouva  en 
Europe  que  toutes  les  piaflres  reçues  à  la  dernière 
foire  avcient  un  cinquième  d'alliage.  La  perte  fu: 
fuppcrtée  par  les  ccmmerçans  Efpagnols  ;  mais 
comme  le  tréforier  de  la  m.onnoie  de  Lima  fut  re- 
connu pour  auteur  de  cette  m.alverfation,  la  réputation 
des  marchands  Pémviens  ne  fouftrit  aucune  atteint*. 

La  foire  dont  la  mauvaife  qualité  de  l'air  avoit  fait 
fixer  la  durée  à  quarante  jours,  fe  tenoit  régulière- 
ment. Ou  voit  par  des  afies  de  i<;9<;  que  les  galions 
éevoierit  (3tre  expédiés  d'Efpa^ne  tous  les  ans ,  au 
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pKis  tard  tous  les  dix-huit  mois  ;  &  les  douze  flottes 
parties  depins  le  4  août  1628  lulqu'au  trois  ]iiin  1^4^ 
prouve  qu'on  rie  s'écartoit  pas  de  cette  rep.le.  Elles 
reTenoient  au  bout  de  onze  ,  dix  ,  quelquefois  même 
de  huit  mois,  avec  vingt ,  trente,  quarante  millions 
de  piafires  en  or,  en  argent  &  en  marchanùifts. 

Cette  piofpérité  continua  fans  interruption  ]ufqu'au 
milieu  du  dix-feptieme  fiecle.  Avec  la  peite  de  la  Ja- 
maïque commença  une  contrebande  confidérabîe  qui 
jufqu'alors  aA  oit  été  peu  de  choie.  Le  fac  de  Panama 
en  1670  par  le  pirate  Anglois  Jean  Morgan  eut  des 
fuites  encore  plus  faneftes.  Le  Pérou  qui  y  envoyait 
fes  fonds  d'avance  ne  les  y  fît  plus  pafTer  qu'après  î'ar- 
rivée  des  galions  à  Carihagire.  Les  retaids ,  les  in- 
certitudes ,  la  défiance  turent  les  fuites  du  nouvel 
arrar  gcmcnt.  Les  foires  diminuèrent ,  ^  le  commerce 
interlope  augmenta. 

Un  plus  grand  mal  menrçoit  TEipagne.  Les  Ecoflbis 
portèrent  en  i6q8  dans  le  golfe  de  Darien  douze  cens 
hommes  de  dtbarcuernenc  :  leur  projet  étoit  de  ga- 
gner la  confiaïK-e  des  fauvages  que  les  Caltillans  n'a- 
vcient  pu  domtcr,  de  lei.T  mettre  Ls  arm.es  à  la 
main  contre  une  ration  qu'ils  détefioient,  de  fermier 
un  établiffement  fur  leur  territoire  ,  de  rompre  la 
communication  de  Carthagene  avec  Porto-beîo  , 
d'intercepter  les  galions  _,  &  de  combiner  leurs  forces 
avec  celles  de  la  Jamaïque  pour  prenure  une  fupé- 
riorité  décidée  dans  cette  partie  du  nouveau  mionde. 
Ce  plan  qui  n'avoit  rien  de  chimérique  tut  dérangé 
par  des  maladies  qui  détx'-uifirent  la  colonie  nalilante  , 
&  par  la  politique  de  l'AngleteiTe  qui  ci;.ignoIt  qu'un 
fuccès  de  cette  nature  ne  retaidât ,  n'emipêchat  même 
l'union  des  deijx  loyaumies  qu'elle  méditoit  déjà  & 
qui  fut  en  effet  efTeéluée  qnelque-tems  après. 

On  eut  à  peine  le  te.iis  de  fe  rciouir  de  cet  heureux 
hazard.  L'élévation  d'un  prince  François  fur  le  trône 
de  Charlequint  ullum.a  une  guerre  générale ,  &  dès  les 
premières  hoflilltés  les  galions  furent  brûlés  dans  le 
port  de  Vigo  où  l'impcffilirté  de  gagner  Cadix  les 
avoit  forcés  de  fe  réfugier.  La  communication  de 
rEfpagne  avec  Port^-bclo  fut  alors  tout-à-fait  in- 


terrompue  ;  &  la  mer  du  fud  eut  plus  que  iamais  des 
liaifons  direftes  &  irivies  avec  l'étranger. 

La  pacification  d'Utrech  de  qui  on  erpéroit  Ja  iirï 
ciu  déiordre  y  mit  le  comble.  Philippe  V  qui  recevoit 
la  loi  fe  vit  réduit  à  retirer  le  traité  de  LalFiento  aux 
François  qui  malheureux  dans  tout  le  cours  de  la 
guerre  &  peu  Inftruits  alors  dans  le  commerce  mari- 
time, en  iouiffoient  depuis  1602  avec  peu  d'avantage. 
Ils  furent  remplacés  par  les  Anglois. 

La  compagnie  du  fud  qai  exerça  le  privilège 
devoir  fournir  quatre  mille  huit  cens  Africains ,  & 
payer  au  roi  d'Efpagne  pour  fou  droit  trente  trois 
piaftres  &  demie  par  tête  de  nègre.  Elle  n'étoit  obli- 
gée de  donner  que  la  moitié  pour  ceux  qu'elle  in- 
troduit au  defius  de  ce  nombre  pendant  les  vingt- 
cinq  premières  années  de  l'arrangement.  Dans  les 
cinq  dernières ,  il  lui  écoit  défendu  d'en  porter  au 
delà  de  ce  qui  étoit  fpéciné  da-s  le  contrat. 

Il  lui  étoit  permis  d'envoyer  d'Europe  far  des  bâ- 
tîmens  de  cent  cinquante  tonneaux  dans  les  pays  du 
nord  des  habits ,  des  médicamens ,  des  provifions  , 
des  agrêts  pour  fes  eiclaves,  fes  fa£teurs  &  fes  na- 
vires. Elle  pouvoit  vendre  toutes  fes  marchandifes 
EUX  vaifTeaux  Efpagnols  qui  en  auroient  befoin  pour 
leur  retour. 

A  caufe  de  l'éloignement ,  la  compagnie  étoit  au- 
tcrifée  à  bâtir  des  maifons  fur  la  rivière  de  la  Plata , 
à  prendre  des  terres  à  ferme  dans  le  voifmage  de 
fes  comptoirs ,  à  les  faire  cultiver  par  des  nègres  ou 
par  les  naturels  du  pays  :  c'efl-à-dire  à  s'emparer 
de  tout  le  commerce  du  Chili  &  du   Paraguay. 

Elle  n'avoit  pas  moins  de  facilité  pour  la  mer  du 
fud.  Il  lui  évcit  permis  de  fréter  à  Panama  &  dans 
tous  les  autres  ports  de  cette  côte  des  bâtimens  de 
quatre  cens  tonneaux  pour  tranfporter  ces  nègres  fur 
toutes  les  côtes  du  Pérou  ,  de  les  équiper  à  fon  gré  , 
d'en  nommer  les  officiers  ,  de  rapporter  le  produit 
de  fes  vtntes  en  denrées,  en  or,  en  argent  fans  être  , 
alluiettie  à  aucun  droit  d'entrée  ou  de  fortie.  Elle 
pouvoit  envoyer  à  Porto-belo  &  faire  paffer  de-ià  à 
Fanama  tout  ce  qui  étoit  nécefîaire  pour  l'équipement 
des  navires  qu'elle  expédieroit. 
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Quoique  ces  facrifices  duffent  beaucoup  coûter  à 
l*Elpagne  ,  l'Angleterre  qui  Tavoit  profiter  de  fa  fupé- 
riorité  lui  en  arracha  un  plus  douloureux  encore.  Elle 
obtint  la  permifTion  d'envoyer  tous  les  ans  un  vaiffeau 
chargé  de  marchandiies  à  la  foire  de  Porto-belo.  II 
arrivoit  toujours  avec  mille  tonneaux  au  lieu  de  cinq 
cens  qu'il  avoit  la  liberté  de  porter.  Ou  ne  lui  don- 
noitni  eau,  ni  vivres,  ni  aucun  des  embarras  inlépa- 
rables  d'un  armement.  Quatre  ou  cinq  bâtimens  qui 
le  fuivoient  fournifibient  à  fesbefoins.  &  fubftituoient 
fouvent  des  marcliandiies  à  celles  qui  étoient  vendues. 
Les  galions  écrafés  par  cette  concurrence  l'étcient 
encore  par  tout  ce  que  les  Anglois  verroient  dans  îes 
ports  où  ils  portoient  des  nègres.  Ertlln  il  tut  impol- 
iible  après  l'expédition  de  17-^7  de  ioutenir  plus  lor.g- 
tems  ce  commerce  ;  &  on  vit  tinir  ces  fameules  foires 
fi  enviées  des  nations  ,  quoiqu'on  pût  K  s  regarder 
comm.e  le  tréfor  commun  de  tous  les  peuples.  Depuis 
cette  époque  Panama  &  Porto-belo  ont  infiniment 
déchu.  Ces  deux  villes  ne  fervent  plus  que  de  pafTa- 
ge  aux  nègres  qui  font  pv^irtés  dans  la  mer  dn  fud, 
&  à  quelques-autres  branches  peu  importantes  d'un 
commerce  languifTant.  Les  aftaires  plus  confidérabîes 
ont  pris  une  autre  direOion. 

On  fait  que  Magellan  •iécouvrlt  en  i<;iO  le  fameux 
détroit  qui  porte  fon  ncm.  î!  eft  fitué  entre  le  cin- 
quante-troificme  &  le  cinquante- quatrième  degrés  de 
latitude ,  &  il  fépare  la  partie  la  plus  méridionale  de 
l'Amérique  dt:  L  terre  de  Feu.  On  lui  donne  Cent  dix 
lieues  de  long ,  &  en  quelques  endroits  inoins  d'une 
lieue  de  large.  Quoique  ce  flit  lor.g-tems  le  feul  paf^ 
fage  connu  pour  arriver  à  la  mer  du  fud,  les  dangers 
qu'on  y  couroit  l'y  frcnt  pre'que  oublier.  La  har- 
dielTe  du  célèbre  navigateur  Driik  qui  porta  par  cette 
voir  le  ravage  fur  les  côtes  du  Pérou,  détermina  les 
Efpagnols  à  former  en  it;82  au  détrc't  de  Mageilan  un 
établifTcment  delliné  à  devenir  la  clef  de  cette  partie 
du  nouveau  monde.  La  nouvelle  colonie  périt  toute 
entière  faute  de  vivres.  Trois  ans  après  il  n'y  r>  Aoit 
que  Fernando  Gomez  que  le  cctfaire  Anglois  ThO" 
mas  Candish  ramena  en  Europe. 
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Ce  Fut  un  moindre  malheur  qu'on  ne  le  craignoit. 
Le  détroit  de  MagtUan  cefTa  bientôt  d'être  la  route 
des  pirates  que  leur  avidité  conduifoit  dans  ces  ré' 
gions  éloignées.  Quelques  navigateurs  hardis  ayant 
doublé  le  cap  de  Horn  ;  ce  fut  dans  la  fuite  le  che- 
min que  fuivirent  les  ennemis  de  l'Elpagne  qui  vou- 
loient  pafier  dans  la  mer  du  fud.  Il  fut  encore  plus 
fréquenté  par  les  vaifTeaux  François  durant  la  guerre 
qui  bouleverfa  l'Europe  au  commencement  du  fiecle. 
L'impcfnbilité  où  fe  trouvoit  Philippe  V  d'approvi- 
fionner  lui-même  fes  colonies  enhardit  les  fujets  de  Ton 
aïeul  à  aller  au  Pérou.  Le  befoin  où  on  étoit  de  tou- 
tes chofes  les  fît  recevoir  avec  joie  ,  &  ils  gagnèrent 
dans  les  premiers  tems  jufqu'à  huit  cens  pour  cent. 
Ces  profits  énormes  ne  fe  foutinrent  pas.  La  con- 
currence à  la  fin  fut  fi  confidérable  ,  les  marchandilés 
tombèrent  dans  un  tel  avilifTement  (ju'il  fut  impof- 
■fible  de  les  vendre ,  &  que  plufieurs  armateurs  les  brû- 
lèrent pour  n'être  pas  réduits  à  les  rapporter  dans  leur 
patrie.  L'équilibre  ne  tarda  pas  à  fe  rétablir  •&  ces 
négocians  étrangers  faifoient  des  bénéuces  aiîez  con- 
sidérables lûrlque  la  cour  de  Madrid  prit  en  1718 
des  mefures  efficaces  pour  les  éloigner  de  ces  parages 
•qu'on  trouvcit  qu'ils  fréquentoient  depuis  trop  long- 
tems. 

Alors  s'arrêtèrent  les' expéditions  pour  la  mer  du  fud 
par  le  cap  de  Horn.  Les  Efpagnols  les  reprirent  eux- 
mêmes  en  1740  avec  une  u.iiité  médiocre.  Ils  fe  tla- 
toient  qu'à  l'expiration  du  traité  de  LafTiento  le  com- 
merce du  Pérou  redeviendroit  ce  qu'il  avoit  été.  Les 
fuites  on  dû  les  défabufer.  La  colonie  n'a  pas  fourni 
plus  de  quinquina  ,  de  laine  de  Vigogne  ,  de  cacao 
qu'elle  n'en  donnoit  ;  Se  fes  mines  le  font  trouvées  fi 
confidérablement  diminuées  que  les  retours  annuels 
€n  or  &  en  argent  n'ont  pas  pafie  trois  millions  deux 
cens  cinquante  mille  piaflres.  Il  n'y  a  eu  même  rien 
dans  cette  fomme  peur  le  gouvernement  ,  parce 
que  ,  quoiqu'il  ait  établi  les  mêmes  impôts  au  Pé- 
.rou  que  dans  le  Mexique  &  dans  tous  fes  autres 
•«tabliflemens  ,  les  frais  d'adminiftration  ont  tout 
abforbé» 
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Les  affaires  ne  iont  prs  conduites  avec  plus  d'intel- 
ligence ,  de  prchité  Si.  <i'éconon''ie  oai-'^  la  \  ice.-i oyau- 
te  de  la  r.ouvelle  Grenade  qui  eft  un  dcmcmbrenî'înt 
de  celle  du  Péioi].  Cette  rcuvelle  ccrnination  tbr- 
jnée  en  1718  s'étend  iur  la  mer  du  fud  depms  Panama 
juiqu'au  golfe  de  Guayaqiiil;lur  la  mer  du  nord  depuis 
le  Mexique  jufqu'à  Lorenoque  ;  &  elle  5' enfonce  fi 
avant  dans  les  terres  quelle  embraîTe  le  royaume  de 
Quito. 

L'intérieur  de  cette  grande  partie  de  l'Amérique 
méridionale  eft  en  général  rempli  de  montagnes  ,  cou- 
vert d'épïJffes  forêts  ,  &  le  plus  communém.ent  fté- 
rile.  Les  Efpagncb  le  trouvèrent  habité  par  une  iiifi- 
nité  de  nations  peu  nomhreufes,  la  plupart  errantes, 
prefque  toutes  féroces  &  parefïeufes.  Les  hommes  y 
étoient  plus  agiles,  les  femmes  plus  belles  &  plus  blan- 
ches que  dans  les  climats  voifins.  Loin  des  grandes  ri- 
vières on  faifoit  quelquefois  vingt,  trem^  &  quarante 
lieues  fars  trouver  une  cabane.  Dcp';;3  la  conquête  , 
cette  foible  population  n'a  euere  cimir.ué  ,  parce  qu'il 
ne  s'eft  point  établi  de  cu*iur€  meurtrière  ,  &  que 
les  peuples  fournis  n'ont  pas  été  condamnés  aux  tra- 
vaux des  mines.  On  exige raremerit  autre  chofe  d'eux 
que  le  tribut  qu'or.  ki;r  a  impofé.  Les  uns  le  paient  en 
denrées  ;  les  autres  avc-c  l'cr  qu'ils  trouvent  dans  les 
torrens  ou  fur  les  rivières.  Il  y  en  a  même  qui  rem- 
pliflent  cette  efpece  d'obligation  avec  les  béi^én- 
ces  qu'ils  font  fur  queloues  marchardifes  d'Eu- 
rope qu'ils  veiiucnt  aux  Indiens  qui  n'ont  pas  été 
afluiettis. 

_  A  l'extrémité  de  cesimme'^fes  contrées  ,  qui  ne  lont 
ni  ne  peuvent  être  la  pli:rr:rtforîi;bondantesen  produc- 
tions précieufes,eft  le  vafle  pavsde  Qi'iro  qi:i  faifcit 
autrefois  une  partie  très-corficérable  de  l'empire  des 
Yncas.  Sa  fitiiation  l'a  fait  incorporer  à  ce  que  les  Efça- 
gncls  aipeilent  le  nouveau  royr.um.e.  L'e^race  le  m.ieux 
peuplé  d:-  cette  agréable  province  eft  celui  qinla;fo  en- 
tr'elles  les  deux  Corc:l;eies.  cesm.cr.tcgresdcvrnues 
fi  célèbres  dans  l'hiftoire  des  ^ciences  d- r  uis  qu'elle";  ont 
fer\i  pour  ainfi  dire  d'échelle  5c  de  théâtre  poui  obfer- 
ver  la  terre  ,  pour  meforer  (Se  détcrmber  fa  figure. 
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An  centre  delà  zone  torride, fous l'éciuatenr  même, 
on  jouit  •ans  ceiTe  de  tous  les  charmes  du  printems.  La 
douceur  Je  l'air,  l'égalJté  des  iours  &  des  nuits  font 
trouver  mille  délices  dans  un  pays  que  le  foleil  cmbraf- 
fe  d'une  ceinture  de  f.in.  On  le  préfère  au  climat  des 
zones  tempérées  ,  où  le  changement,  des  liàfons  fait 
éprouver  des  fenfations  trop  oppofées  pour  n'être  pas 
fâçheufes  par  leur  inégalité  même.  La  nature  femble 
avoir  réuni  fo'is  la  ligne  qui  couvre  tant  de  mers  &  û 
peu  de  terre  un  concours  de  chdfes  qui  fervent  à  tem- 
pérer l'ardeur  du  foleil  dans  un  climat  qui  eu  pour  ainfi 
dire  un  foye"  de  réflexion  pour  fes  fe\ix  :  l'élévat'on  du 
globe  dans  c^tte  fommité  de  fa  fphere  ;  le  voifm?/2;e  des 
montagnes  d'une  hauteur,  d'une  étendu?  immenfe  Sc 
toujours  couvertes  de  neiges.,  des  vents  continuels, 
t^ui  rafi-HÎchijTor.t  les  CPirrr^gnés  toute,  l'année  ,^  en 
h3t?rromr>anî  r;.--cè'V!ré  -ks  ïîîvoo*  nerr-endiculalre!»- 
de  !a  ch-rdeur.  L'i^aiveçs  ^vùor  î;'cvTrirorî  i-<-:nt  d(» 
féjour  aulli  n;5--éabie  que  le  territoire  de  Qi-:ita  ,  fi 
tant  d'avantages  n'étoient balancés  par  des  inconvé- 
nîens ,  dans  un  pays  où  la  terre  en  équilibre  fur  fon  cen- 
tre de  gravité  femble  participer  également  aux  torreas 
de  bien  &  de  mal  que  la  nature  verfe  fur  les  hu- 
mains. 

A  une  ou  deux  lieures  après  midi ,  tems  où  finit  une 
matinée  prefque  toujours  belle  ,  les  vapeurs  commen- 
cent à  s'élever,  l'air  fe  couvre  deïfombres  nuages  quife 
convcrtiffent  bientôt  en  orages.  Tout  reluit ,  tout  pa- 
roît  embrafé  du  feu  des  éclairs.  Le  tonnerre  fait  retentir 
les  montagnes  avec  un  fracas  épouvantable.  Il  s'y  loint 
fouvent  d'affreux  tremblemens.  Quelquefois  l'unifor- 
mité de  cette  alternative  eft  un  peu  changée.  Si  ce  chan- 
gement vient  à  rendre  le  tems  confiant  pendant  quin- 
ze jours,  foit  de  pluie  ou  d'un  foleil  ardent ,  la  confier- 
nation  efl  univerfelle.  L'excès  de  l'humidité  ruine  les 
femences,  &  lafechéreffe  produit  des  maladies  dange- 
reufes. 

Mais  hormis  ces  contretems  qtii  font  fort  rares  ,  le 
climat  de  Quito  efl  un  des  plus  fains.  L'air  y  eu  géné- 
ralement û  pur  qu'on  n'v  connoît  pas  ces  infeftes  dé- 
goûtans  qui  affligent  la  plupart  des  provinces  de  l'A- 


fb'lofophique  à"  politique.  i6i 

mérique.Quo:(jue  le  libertinage  ce  la  négligence  y  ren- 
dent les  mrJ'adies  vénériennes  j^reique  (générales  ,  on 
s'en  refient  peu.  Ceux  qui  or.t  hérité  cl^  cette  contagion 
ou  qui  l'ont  méritée  vieiilifTent  également  fans  danger 
&  iàns  iîKommodité. 

Laiertilité  du  terroir  répond  à  tant  d'avantages.  L'hur 
pidité  &  l'aûion  du  foléil  étant  continuelles  &  tou- 
jours -ufifantes  pour  développer  &  fortifier  les  germes, 
on  a  continuellement  fous  les  yeux  l'agréable  tableau 
des  trois  belles  fai-xns  de  l'année  :  à  melure  que  l'her- 
be feche  ,.il  en  revient  d'autres  ,  &  l'émail  des  prai- 
ries efl  à  peine  tombé  qu'on  le  voit  renaître.  Les  arbres 
font  fans  cefTe  couverts  de  feuilles  vertes  ,  ornés  de 
fleurs  oio;iférantes  ,  fans  ceffe  chargés  de  fruits  dent 
les  couleurs ,  la  forme  &.  la  beav.té  varient  par  tous 
le    ■      ■    ■     ■      ■  -    .       .^ 
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gr'.îîîops  d'une  fccc>rd  ié  tO'.rjO'.'^s  rer.aiUa.'' e-,  Oî'î* 
vuii  d'un fe-;!  coup d'çsil-g.-i-îTuer  le fcrûcr.ccs  nouvelles, 
c^autres  grandir  &  fe  hériffer  d'éplts  ,  d'auires  j_au- 
n'ir ,  d'autres  enfin  tomber  fous  la  faux  du  moifton-* 
neur.  Toute  l'année  fcpaffe  à  feiner  &  àjecuei'îir 
dans  l'enceinte  d'un  mcme  cham.p  ou  du  même  horl- 
fcn.  Cette  variété  conib.nte  dépend  de  la  fituaùon 
des  m.ontagnes,  des  coii.nes  ,  des  plaines  ,  &  des 
vallée?. 

L'abondance  du  bled  ,  du  mays,  du  fucre ,  des 
troupeaux  ,  de  toutes  les  denrées  &i  le  l)as  prix  où 
les  tient  néceffairement  rimpofiibilité  de  les  exporter, 
ont  plongé  daviS  la  plus  grande  oifiveté ,  dans  les  plus 
grands  excès  la  province  entière  ,  fur-tout  la  ca- 
pitale. 

Quito  conquis  par  les  Efpasnols  en  i<;  ^4  &  bâti  fur 
le  penchant  de  la  célèbre  m.ontagne  dePhichincha  dans 
les  Cordillieres ,  peut  avoir  cinquante  mille  habitans 
tous  livrés  à  une  débr.uche  honteufe  &  habituelle. 
Quoique  ces  mœv.rs  foiert  allez  commune?  c'ans  tou- 
tes les  colonies  Efpagnoles  ,  nulle  part  ailleurs  elles 
p'ont  été  poufTées  à  cet  excès  de  corruption.  Le 
jeu  rempft  les  intervalles.  Cette  pafiiîon  eft  fi  gé- 
nérale que  les  perfonnes  les  plus    confidérables  y 
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fuinent  leurs  affaires,  que  ceux  d'un  moindre  rang  y 
perdent  leurs  habits  ,  les  habits  même  de  leurs  fem- 
mes.  L'ivrognerie  dont  on  ne  foupçonneroit  pas  une 
nation  naturellement  fi  fobre  com.ble  la  mefure  du 
défordre.  Les  fortunes  n'étant  pas  affez  confidérables  ' 
pour  permettre  les  excès  du  vin  qui  vient  de  fort  loin, 
t>n  fe  livre  avec  fureur  au  maté  ,  liqueur  compofce  de 
î'herbe  du  Paraguay  ,  du  fucre  ,  de  citron  &  dé 
fleurs  odoriférantes.  On  joint  avec  profufion  à  cette 
boiflbn,  l'eau-de-vie  de  lucre  qui  en  fort  commune. 
Les  pins  pauvres  Métis  ,  les  Indiens  ,  le  peu  qu'il  y  a  de 
noirs  dans  un  pays  fi  éloigné  des  mers  noient  leur  rai- 
fon  dans  la  chicha. 

La  métropole  ne  cefTe  d'accufer  cette  dépravation 
de  mœurs  &  la  mifere  qu'elle  engendre  d'avoir 
fait  tomber  les  mines  d'or  &  d'arpent  qu'on  ex- 
ploita après  la  conquête,  &  d'avoir  fait  né^l'ger 
celles  qui  ont  été  découvertes  depus.  Elle  eémir  fur- 
tout  de  ce  qu'aucune  des  dix-huit  \eires  qvi  furent 
trouvé-^"s  en  1718  dans  la  iundî<fàon  de  Pviobamba 
n'a  iam?is  été  fuivie.  La  province  pourroic ,  dit-on, 
fe  livrvT  à  ce  genre  d'indufb^ie  avec  d'autant  plus 
de  fuccès  qu'elle  efl  plus  peuplée  en  Indiens  &  en 
Efpagnols  qu'aucune  autre  centrée  du  nouveau 
morde  ,  &.  qu'elle  tire  de  fon  fein  une  prcdi- 
giei  fe  abondance  d'excelL^rs  vivres  qu'ailleurs  il  faut 
Élire  venir  de  fort  loin  &  à  très-grands  frais.  Alors 
cette  contrée  autrefois  fi  oj^ulente  pourroit  redeve- 
nir ce  ç'.i'elîe  a  été,  &  reprendre  rn  éclat  que  les  pré- 
jugés &-  la  difpofition  des  lieux  l'empêcheront  touiours 
d'cbtenir  de  fon  agriculture  &  de  feî  mani'fafiures. 

Les  E'pagnolsnés  à  Quito  ,  &la  nlupart  de  ceux 
qu'on  y  envoie  d'Eurore  pour  le?  gouverner  trou- 
vent ces  reproches  mal  fondés.  Ils  penfent  c(;m- 
munément  que  les  mines  de  cette  province  ne  font 
pas  affez  abondantes  pour  couvrir  les  frais  de  leur 
exploitation.  Il  feroit  témiéraire  de  prononcer  fur 
cette  conteflation.  Cependant  po'jr  peu  qu'on  veuil- 
le fe  rappeller  la  pafïion  que  ce  peuple  conquérant 
a  toujours  montrée  pour  ce  genre  de  richeffes ,  qui 
ikns   aucun  travail  de  la  part  ne  lui  a  coûté  que  le 
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fang  C'C  ceux  qui  le  pofîëd'.-:ent,  on  (  rémmera  qu'il  r:  "f 
a  qu'une  entière  impcihLihîé  toncée  lur  rt-xpeiie'^ci 
qui  puifle  déterminer  cette  nation  à  le  iefufer  à  fon 
attrait  naturel  &  aux  prelTantes  foUicitations  de  la 
métropole. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  cft  certain  que  le  Quito  ne 
fournit  au  commerce  d'Ei'pagne  que  tUi  quinquina. 
L'arbre  qui  donne  ce  fameux  rerr.ede  a  raremeit  plus 
de  deux  toifss  &  demi  de  haut.  Son  tronc  iSc  les  bran- 
ches foftt  d'une  grofleur  proportionnée,  il  crcit  dans 
les  forêts  au  milieu  de  b^iucoup  d'autres  plantes  , 
&  fe  reprodu't  par  los  graines  qui  tombent  natu- 
rellement à  terre.  Sa  feiilc  partie  précieuse  ,  c'eft 
fon  écorce  dont  on  le  dépouille  ,  &  à  laquelle  on 
ne  donne  d'autre  préparation  que  de  la  faire  fécher. 
On  a  préléré  la  plus  épaiOe  infqu'à  ce  que  des  ana- 
lyles  lavantes  faites  en  Angleterre  &  des  expériences 
répétées  aient  démontré  que  la  plus  légère  avoit  plus 
de  vertu. 

On  a  cru  long-terrs  que  l'arbre  du  quinquina  ne 
fe  trouvoit  que  li'r  le  territoii e  de  Loia  ville  fondée  eri 
If  46,  par  le  cr.îritaiiie  Alor.l'o  de  Mercadillo.  Le  plus  ef- 
timé  étoit  celui  qui  croilToic  à  deux  lieues  au  iud  de  la 
place  fur  la  montagne  de  C^ianuma;  £<  il  n'y  a  pas 
pl'.'.s  ae  quarante  ans  que  les  néj^ocians  fe  faifoient 
donner  par  des  notaires  un  certihçat  qui  faiîoit  foi  que 
l'écorce  qu'ils  achetoient  étoit  de  ce  lieu  devenu 
célèbre.  I.e  même  arbre  a  élé  trouvé  dans  les  der- 
niers tems  aux  environs  de  Riobamba  ,  de  Cuença 
&  dans  quelques  auaes  lieux  tous  de  la  province  de 
Quito. 

Le  quinquina  dont  on  venoit  de  faire  d'heureu- 
fes  épreuves  à  Lima  fut  connu  vers  l'an  1639  à 
Rome.  Les  Jéfuites  qui  l'y  avoient  porté  le  diflribue- 
rent  gratuitement  aux  pauvres  ,  &  le  vendirent  au 
poids  de  l'argent  aux  riches.  L'anr.ée  fuivante  Jean 
de  Vega  médecin  d'une  vice-reine  du  Pérou  qui 
en  avoit  reflenti  les  falutaires  eflets  l'établit  en  Ef- 
pagne  à  cent  écus  la  livre.  Ce  rémede  eut  bien- 
tôt une  grande  réputation  ,  &  elle  fe  foutlnt  juf- 
qu'à  ce  que  les  habitans  de  Loja  ne  pouvant  pas  fournir 
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aux  demandes  qu'on  leur  taifoit,  s'aviferent  de  mê'er  p'u- 
■fuf u! s  ecorces  ciiffércntos  à  cjiie  qu;  :ioit fi  roch ^rcaee. 
Cette  infidélité  diminua  la  conhance  qu'on  avoit  au 
qiunquina,  ôè  par  conféctuent  ion  prix.  Les  mefures  que 
prit  la  cour  de  Madrid  pour  remédier  à  un  défordre  fi 
criant  n'eurent  pas  un  luccès  compiet.  Les  nouvelles 
découvertes  doivent  avoir  rendu  cette  production  fi 
cominLine  ,  qu'il  ne  paroit  pas  vraifemblahU  qu'on  coa- 
tinue  à  la  îalfifier. 
C'eft  une  opinion  généralement  reçue  que  les  naturels 
du  pays  ont  connu  Ibr t  anciennemciit  l'ufage  du  quin- 
quina. Ils  le  t'ailbient ,  dit-cn,  infui'er  dans  l'eau  pendant 
un  jour ,  &  donnoient  la  liqueur  à  boire  au  malade  lans 
le  marc.  La  crainte  d'indiquer  aux  Efpagnols  leurs 
tyrans  un  remède  fi  l'al'.itaire  les  y  fit  renoncer  eux- 
.  mêmes.  Ils  en  avoientfi  bien  perdu  le  louvenir  qu'ils 
peafoient  que  l'Europe  ne  l'employoit  que  dans  fes 
teintures.  Juiîieu  botannifte  François  leur  ouvrit  les 
yeux  il  y  a  environ  vmgt  ans.  Il  leur  apprit  à  diftin- 
guer  les  médiocres  efpeces  de  quinquina  des  bonnes  , 
des  excellentes  ;  &le5  accoutuma  à  recourir  comme 
nous  à  fa  vertu  fpécifique  contre  les  nevres  intermit- 
tentes. 

Ce  peuple  n'a  pas  été  fi  docile  aux  inftru6Hons 
des  hommes  éclairés  qui  ont  voulu  lui  perfuajier  de 
s'attacher  à  la  culture  de  la  cochenille.  On  en  trou'/e 
dans  quelques  contrées  de  la  province  abiblument 
de  la  même  qualité  que  celle  de  la  nouvelle  Elpagne. 
Elle  ell  employée  toute  entière  dans  les  manufaftures 
de  Loja  &  de  Cuença  ,  ce  qui  allure  {la  fupériorité 
à  leurs  étofFes  &  à  leurs  tapis  lur  ceux  de  Quito  où 
on  n'en  fait  pas  ufage.  Si  les  Efpagnols  peuventjamais 
ïbrdr  de  leur  ina£Hon  pour  fuivre  ce  genre  d'induf- 
trie  ,  ils  s'ouvriront  avec  l'Europe  une  branche  de 
commerce  qu'on  groffira  fi  l'on  veut  du  produit  de 
la  cannelle. 

Vers  le  côté  oriental  des  Cordillères  font  fitués  le 
pays  deQuixos  &  celui  de  Macas  qui  furent  conquis 
en  i^'îg,  &  annexés  à  la  province  de  Quito.  On  n'y 
trouve  que  quelques  villages  épars  &  très-miféraLles. 
La  première  de  ces  contrées  n'a  jamais  été  utile  à 
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la  méoopole  ;  &  la  féconde  a  ccîli  ùt  l'ctre  depuis 
que  le  foulévement  des  Indiens  a  fait  abandonner 
les  riches  mines  cju  on  y  explôitoit.  L'une  &  Tantre 
produilent  de  la  cannelle  qui  eil  d'un  ulage  commun- 
dans  le  Pérou  &  qui  poiuroit  s'étendre  beaucoup 
plus  loin  ,  il  on  vouloit  le  donner  les  Ibins  nécef- 
iaires.  Cette  cannelle  ,  quoique  viûblement  de  la 
même  nature  que  celle  de  Ceylan  ,  luieft  acVuelîe- 
iTient  fort  inférieure  ;  m.ais  p'-in-être  parviendroit-on 
■  à  lui  ôter  ce  qu'elle  a  de  défeftucux.  Nous  ferions 
d'autant  plus  portés  à  lepenfer  que  l'arbre  r.-i  la  pro- 
duit ,  lorfqu'il  eft  dans  un  terrain  bien  découvert  , 
éloigné  d'autres  plantes  qui  le  couvrent  communé- 
ment ce  leur  ombre  ,  dé'-arrafTédes  racines  étrangères 
qui  pourroientlui  dérober  la  nourrir,  re  dont  il  u  t  efoin 
pour  donner  au  fruit  ia  perfeftion  ,  offre  une  écorce 
dont  l'odeur  &  le  goijt  ne  le  cèdent  pas  à  celle  de  l'Afie, 
loit  qu'elle  n'aie  pas  moins  de  verui  réelle  ou  qu'elle 
doive  ce  mérite  à  l'avantage  d'être  plus  fraîche- 
ment cueillie.  On  peut  ajouter  qu'il  faut  être  bien 
connoiiTeur  ,  pour  diftinguer  l'huile  de  c?nnelle  venue 
de*  Quito  de  celle  qui  nous  arrive  des  Indes  Orien- 
tales. 

En  attendant  que  le  Qu'to  ouvre  les  yeux  fur  fes 
avantages  nature!?,  les  richciTes  de  la  nouvelle  Grenade 
font  bornées  aux  métaux  du  Popoyan  &  du  Choco  , 
deux  provinces  conquifes  en  1^36.  Laftérilité  de  ces 
contrées  tït  d'abord  iug^r  peu  favorablement  de  leur 
acquifition  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  faire  des  découvertes 
fj^i  leur  donnèrent  un  grand  prix.  Il  fut  trouvé  une  in- 
imité de  mines  d'or ,  d'autant  plus  précieufes ,  que  l'ex- 
ploitation n'en  eil  ,  ni  chère  ,  vÀ  diïTicile  ,  ni  dan" 
gereufe. 

Dans  la  plupart  des  mines ,  le  minéral  fe  trouve 
enveloppé  de  tant  d'autres  matières  métalliques  , 
qu'il  faut  employer  le  mercure  pour  faire  la  fé- 
paration.  Il  en  eft  où  l'or  eft  incrufté  dans  des 
pierres  fi  dures  que  l'enclume  &  la  calcination 
ne  peuvent  les  brifer  qu'avec  des  dépenfes  extraor- 
dinaires ,  on  eft  réduit  à  la  néccfTité  de  les  aban- 
donner. Dans  quelques-unes  ,  l'or  eft  fi  bien  mêlé 
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avec  \z  to:r.l)ac  ,  qu'il  eit  impoihble  de  les  féparer. 

Au  Cohco,  auPopayan  nir-toiit  le  mi  léraljie  trouve 
répandu  &  mêlé  dans  la  terre  «Se  dans  le  gravier. 
Ils  font  portés  tous  enlemble  dans  un  grand  réler- 
voir  où  l'on  fait  entrer  l'eau  par  ua  cond;iit.  Cette 
mafle  b-e  itôt  changée  en  boue  efl  remué  jvilqu'à  ce 
^ue  les  parties  les  plus  légères  foient  Jbrties  du  rc- 
lervoir  par  un  autre  conduit  qui  fert  à  l'écoulement 
des  eaux.  Alors  les  ouvriers  entren:  dans  le  réforvoir, 
prennent^  les  matières  pe  asites  c'elc-à-dire  le  fable 
&  le  métal  qui  font  rertés  au  fond  ,  &  le  mettent 
enfemble  dans  des  baquets  de  bois  qu'ils  remuent 
circdairement  par  un  mouvement  prompt  &  uni- 
forme. Ils  cha-igent  l'eau ,  &  continuent  à  féparer 
les  matières  les  j  lus  légères  des  plus  pefantes.  En- 
fin il  ne  rerte  au  fond  de  ces  baquets  que  l'or  purgé 
de^  tous  les  corps  étrangers  avec  leiquels  il  étoit 
mêlé.  Oi  dinairement  il  s'y  trouve  en  poudre  ;  quel- 
quefois en  grains  de  différentes  grcfle  irs.  La  même 
opération  fe  répète  dans  un  fécond  &  troifieme  ré- 
len/oir  placés  au  deiTous  du  premier  pour  recevoir 
les  parties  légères  d"or  qui  peuvent  avoir  été  em- 
portées du  preniier  baiîin  par  le  mouvement  de  l'eau. 
»^ne  partie  des  ouvriers  eft  employée  dans  les  la- 
voirs ,  tandis  que  les  autres  remuent  &  châtient  la 
terre  des  mines.  II  n'y  a  peint  d'interruption  dans  les 
trayaiui. 

lis  font  le  partage  d'environ  huit  mille  noirs.  Ces 
efclaves  qui  ne  font  jamais  employés  dans  les  mines 
qui  ont  de  la  profondeur,  parce  que  la  fi-aicheur  les  y 
fait  pé  ir ,  font  rélervés  pour  les  mines  qui  font  à  la 
fîïperncie  de  la  terre.  Par-tout  où  il;  peuvent  ^être  em- 
ployés fans  rifque  de  leur  vie  on  les  préfère  à  l'Indien, 
qui  a  moins  d'intelligence  ,  de  force  qu'eux ,  &  fur- 
tout  de  cette,  bonne  volonté  qui  donne  la  force  & 
Tint  îlligence.  L'ufage  univcrfel  au  Fopa)ran  &  au  Co- 
cho  eft  qu'ils  rendent  chaque  jour  à  leur  maître  une 
demi-once  d'or.  Ce  qu'ils  en  peuvent  ramalTer  par 
delà  leur  apparttent  ,  ainfi  que  ce  qu'ils  trouvent 
les  Jetes  &  les  dimanches  qu'en  leur  abandonne  en- 
tièrement ,  mais  à  condition  qu'ils  fe  nourriront  ce 
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fbnr-là.  Cet  arrangement  met  les  plus  laborieux  ,  les 
plus  lages ,  les  plus  heureux  d'entr'eux  en  étdt  d'a- 
cheter plutôt  ou  plus  tard  leur  liberté.  Lorlqu' ils  l^ont 
obtenue  ils  mêlent  leur  lang  avec  celui  des  Elpa- 
gnols  par  des  mariages.  Les  deux  nations  ne  forment 
plus  qw'vin  même  peuple. 

Lé  truit  de  Ion  induitrie  eft  porté  à  Santa-Fé  de 
Bogota  bâti  en  isj^ô  par  Gonialve  Ximenés  de  Que- 
4eda ,  dans  un  lieu  oii  il  étoit  monté  de  la  mer  du 
nord  par  la  rivière  de  la  Ma'.^deleine  ,  dans  le  même 
tems  précllément  que  Sébaitien  de  Belalcazar  y  del- 
cendoit  du  Popayan.  Il  y  eut  pour  les  limites  entré 
les  deux  conquérans  de  grands  démêlés  qui  Te  ter* 
minèrent  à  l'avantage  de  Quefeda.  La  cité  qu'il  avoit 
élevée  devint  la  capitale  du  nouveau  Royaum;  de 
Grenade.,  où  Te  formèrent  liaccefllvem-ent  les  villes 
rie  Ivlarequita,  de  Pampelane  de,Tocayma  &  quel- 
ques autres  moins  coniidérablcs. 

Les  hiiboriens  Eipaino'.s  pai'lent  avec  enthotji'îa{* 
fne  de  la  quaircite  d'éméraudes  &  d'arjent  qu'on  tir^ 
d'abord  de  cette  colonie.  Qu^-lques-uns  en  foxit  mon- 
ter le  produit  à  d?s  iommcs  qui  étonnent  les  imagi- 
nations les  mieux  formées  pour  le  mer%'2illeux.  Ja-» 
maiî  peut-être  i  exagération  n'a  été  pouliée  plus  loin. 
Si  la  réalité  avoit  feulem.ent  approché  des  fables 
qu'on  a  débitées  ,  les  colors  fe  i^roient  niilripliés  à 
proportion  des  richeffes  comme  il  eft  arrivé  à:.r\s  tous 
les  etabiiTlemens  donc  l'opulence  neit  pas  conteftée. 
Cette  population  n'exiHe  pas  ,  &  on  ne  peut  citer 
aucune  époque  où  il  fe  foit  fait  des  émigrations 
fcnfibles. 

M?.is  quelle  que  foit  la  raifon  du  dépériffement  de 
ces  lieux  autrefois  fi  renommés ,  ils  lont  tombés  dans 
une  profonde  obicurité  ,  depuis  que  les  mines  de  leur 
ternaire  ne  font  plus  exploitées.  Si  Santa  -  Fé  lui- 
même  s'ell  un  peu  fauve  de  l'oubli ,  il  ne  tire  pas 
cet  avantage  de  les  produftions  qui  fe  réduifent  à 
du  tabac  de  médiocre  qualité  qu'on  répand  dans  l'in- 
térieur des  terres ,  à  un  peu  de  bled  qui  fert  à  l'ap- 
proviiioiaiement  de  Carthagene  ,  OL  à  quelques  foi- 
bles  parties  d'or  eus  Iji  fournit  U  vallée  de  Neyva. 
Tome  III,  H 
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j-'attentlon  qu'on  lui  acccide  encore  efl  une  luite  ua 
bonheur  qu'il  a  d'être  le  Tiege  du  gouvernement ,  le 
centre  de  toutes  les  affaires  ,  l'entrepôt  des  richeffes 
du  Popayan  &  du  Choco. 

Elles  l'ont  portées  à  dos  de  mulet  refpace  de  cin- 
quante lieues  ,  &  embarquées  à  Honda  fur  la  rivière 
de  la  Magdeleine  dans  les  bâtimens  légers,  iâ^près 
quelques  jours  de  navigation  ,  on  entre  dans  un  ca- 
nal que  la  nature  avoir  fermé,  qui  fut  élargi  au  milieu 
du  dernier  liccle  &  qui  conduit  iulqu'à  Carthagene. 
Dans  les  failons  où  il  manque  d'eau  ,  &  bientôt  il 
en  manquera  dans  toutes  par  la  négligence  du  gou- 
vernement ,  on  continue  à  fuivrc  le  fleuve  iuK|u'à 
trois  journées  de  cette  ville  célèbre  où  on  fe  rend 
par  terre. 

Le  lieu  où  l'on  voit  aujourd'hui  Carthagene  fut 
découvert  en  i<;o2  par  Baflidas  qui  s'y  feroit  établi, 
s'il  n'avoit  été  repouffé  par  les  fauvages.  Plufieurs 
aventuriers  de  la  nation  qui  luivirent  les  traces  éprou- 
vèrent le  même  malheur.  Heredia  parut  enfin  en 
i<;27  avec  des  forces  fufîîrantes  pour  donner  la  loi, 
11  bâtit  &  peupla  la  ville  à  dix  degrés  vingt  -  cinq 
minutes  &  quarante-huit  fécondes  &  deinie  de  la- 
titude du  nord.  ' 

La  profpérité  de  cet  établifTement  y  attira  en  1^44 
des  corfaires  François  qui  le  pillèrent.  Il  fut  brûlé  en 
i^Sî;  par  le  célèbre  Drak.  Pointis  le  prit  &  le  ran- 
çonna en  1697.  L'amiral  Vernonfe  vit  réduit  en  1741 
à  en  lever  le  fiege  ,  quoiqu'il  l'eut  formé  avec  vingt- 
cinq  vaiffeaux  de  ligne  ,  fix  brûlots  ,  deux  galiotes  à 
bombes  ,  &  alTez  de  troupes  de  débarquement  pour 
conquérir  l'Amérique  entière. 

Après  tiir.t  de  révolutions  Carthagene  fubfifle  avec 
éclat  dans  une  prefqu'ile  de  fable  qui  ne  tient  au  con- 
tinent que  par  deux  langues  de  terre  dont  la  plus 
large  n'a  pas  trente- cinq  toifes.  Ses  fortifications'font 
régulières  &  à  la  mioderne,  La  nature  a  placé  à  peu 
de  diflance  une  coll>ne  de  hauteur  médiocre  qui  la  do- 
mine ,  &  fur  laquelle  on  a  conflruit  la  citadelle  de 
Saint  -  Lazare.  En  tem.s  de  paix  ces  ouvrages  font 
gardés  par  dix  compagnies  de  troupes  réglées  de  foi- 
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3cant£-dix-^*^pî  iiornmes  chacune.  La  ville  efl:  une  des 
mieuv  t-âti^s  ,  des  mieux  ce.  coes,  des  mieux  difpci- 
fees  du  nouveau  monde.  Elle  peut  contenir  vingt- 
cinq  mille  âmes.  Les  Elpagnols  forment  la  fixiema 
partie  de  cette  popularion  ,  les  Nègres,  les  Indiens, 
les  races  formées  de  mélanges  variés  à  l'infini  com- 
poJcnt  le  refte.  ^ 

Cptte  bigarure  eft  plus  commune  à  Cartnagene 
qv:e  dans  les  antr?»  colonies  Efpagnoles.  On  y  volt 
arriver  continuellement  fur  tous  les  vailfeaux  une 
fo'.ile  d'aventuriers  fans  emploi  _,  fans  biens  ,  fans 
Tccommandation.  Dans  un  pays  où  ils  ne  font  con- 
mis  de  perfonne  &  où  aucun  habitant  n'ofe  pren- 
dre confiance  en  leurs  fjrvices  ,  leur  deltmée  eil  de 
vivre  miférabloment  d'aumônes  conventuelles  & 
de  coucher  au  coin  d'une  place  ou  à  la  pôite  d'une 
é^liîe.  Le  chagrin  c'une  Iituation  fi  tnùe ,  &.  la 
niaiivaile  qualité  de  leur  nouniture  les  jettent  preiq.ie 
toujours  dans  quelqu'^  maladie  dangereufe.  Les  ne- 
greiTiS  &  les  mnlâtrelTes  libres  s'emprelTent  alors  de 
les  retirer  dans  leurs  maifons  &  les  ibiônentavec  un 
Zf  le  extrême.  Elles  les  font  enterrer  avec  appareil 
s'ils  jp.curent  ;  s'ils  recouvrent  lenr  frinté  ,  ils  en  iont  • 
qiiittes  pour  ép<"»ufer  leur  bientaitrice  ou  queli^^j'une 
d^^  fcs  fîlies.  Ceux  qui  n'ont  pas  i;""  ho.-heur  d'être 
dans  une  fituation  allez  défefpérée  pour  i'UéreiTer  la 
P'-'ié  des  temmes  ,  font  réduits  à  f?  retirer  dr.ns  qiîol- 
que  village  pour  y  vivre  de  la  ciihure  des  ter-fs  6c 
du  fruit  de  leur  travail,  ce  que  la  pareiTe  orgnoilicufe 
des  habiîans  regarde  comme  la  dernière  d."s  igno- 
minies. L'indolence  eft  poufTée  fi  loin  que  les  hom- 
mes &  les  femmes  riches  ne  quittent  leu"s  hamacs 
que  le  moins  qu'ils  peuvent.  Leur  occupation  eil  de 
s'y  bercer  pour  le  rafraîchir. 

Le  climat  eft  iars  doute  un  g.?3  grands  principes 
de  cette  Inaftion.  Los  chaleurs  fonr  excelhves  & 
continuelles  à  Carthagene,  Les  torrens  d'eau  qui 
tombent  fans  interruption  depuis  mai  iu''ciu'en  no- 
vembre ont  Cette  f.ngt.ilarité  cpj'i^s  ne  rat'rairh-rî^nt 
jamais  l'air  quelquefois  un  peu  tempéré  dans  hfaifon 
feche  par  les  von»  du  nord-ell.    La  nuit  n'eil  oa» 
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moins  étcufTante  que  le  joiir.  Les  habitans  païïent 
un  été  de  fix  mois  comme  dans  des  bains  chauds. 
Une  tranipiration  h  biîuelle  leur  donne  la  couleur 
ïsâls  &  livide  des  malades  ,  lors  même  qu'ils  ne  le 
ibnt  pas.  Leurs  mxouvemens  le  relTentent  de  la  mo- 
lelTe  du  climar  qui  relâche  leurs  fibres.  On  le  fent 
iufqne  dans  ieurs  paroles  qui  Ibrtent  lentement  de 
leur  bouche  ,  à  voix  balTe  &  par  de  longs  &  fré- 
cuens  intervalles  Ceux  qui  arrivent  d'Europe  con- 
fervent  leur  fraîcheur  Ôcleur  embonpoint  trois  à  qua- 
tre mois.  Ils  perdent  enfuite  Tun  &  l'autre  dans  des 
fueurs  qui  ne  font  jamais  interrompues. 

Cet  état  efl  l'avant-coureur  d'un  mal  plus  redou- 
table encore  ,  mrjs  dont  la  nature  efl  peu  connue. 
A  quelques-uns  il  vient  pour  s'être  refroidis ,  &  à 
d'autres  pour  n'avoir  pas  digéré.  U  fe  déclare  par 
un  vom:Uement  accomxpagne  d'un  fi  violent  délira 
qu'il  tant  lier  le  malade  pour  l'empêcher  de  fe  déchi- 
rer. Souvent  il  expire  au  milieu  de  ces  tranfports  qui 
ne  durent  que  trois  ou  quatre  iours.  Ceux  qui  ont 
échappé  à  ce  dangiT  dans  les  premiers  tems  ne  cou- 
rent aucun  ri'que.  Des  témoirs  éclairés  affurent  mê- 
ine  que  lorfqu'on  revient  à  Carthagene  après  une 
longue  abfence ,  on  n'a  rien  à  craindre. 

Cette  ville  6l  fon  territoire  préfentent  le  fpefta- 
cle  d'une  lèpre  hideufe  qui  attaque  indifféremment 
les  Européens  &  les  sens  du  pays.  Ceux  qui  veu- 
lent l'attribuer  à  la  chair  de  porc  ne  font  pas  atten- 
tion que  cette  maladie  n'efl  pas  coimue  dans  les 
Eutres  contrées  de  l'Amérique  où  cette  nourriture 
eft  aufTi  commune.  Pour  en  arrêter  la  contagion  , 
en  a  fondé  un  hôpital  hors  de  la  ville.  Tous  ceux 
qu'on  en  croit  attaqués  y  font  renfermés  fans  diftin- 
tion  de  fexe  ,  de  rang ,  ni  d'âge.  L^  fruit  d'un  ar- 
rangement fi  fage  efl  perdu  par  l'avarice  des  admi- 
nif^rateurs  qui  permettent  aux  pauvres  d.ailer  men- 
dier au  rifque  d'infefter  ceux  qui  s'en  laifTent  appro- 
cher. AuiTi  le  nombre  des  malades  efl-il  fi  grand  que 
l'encei^ne  de  leur  demeure  a  une  étendue  immenfe. 
Chacun  y  jouit  d'un  petit  terrain  qu'on  lui  marque 
à  fbn  entrée.  Il  s'y  bâtit  une  cabane  proportionnée: 
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à  fa  fortune  où  il  vit  fans  trouble  jufqu'à  la  fin  de 
fes  jours  qui  font  fouvent  longs  quoique  malheu- 
reux. Cîtte  maladie  excite  fi  vivement  au  plaifir 
dont  l'attriiit  eft  le  plus  impérieux  ,  qu'on  a  cru  de- 
voir permettre  le  m.anageà  ceux  qui  en  font  atta- 
qués. C'eA  une  démengeaifon  aioutée  à  une  démen- 
geaifon.  Elles  femblent  s'irriter  par  la  fatlsfa£lion  des 
befoins  qu  elles  donnent  :  elles  croiflent  par  leurs 
remèdes  ,  &  fe  reproduifent  l'une  par  l'autre.  Le 
défagrément  de  voir  ce  mal  ardent  qui  coule  avec 
le  fang  fe  perpér.ier  dans  les  enfans_ ,  a  cédé  à  la 
crainte  d'autres  défordres  peut-être  chimériques.  _ 

Si  la  négligence  des  Efpagnols  nous  étoit  moins 
connue  ,  nous  les  inviterions  à  faire  une  épreuve 
qui  vrai(emblablement  aurolt  des  fuites  favorables. 
Il  eft  des  peuples  en  Afrique  fitrés  à  peu  près  à  la 
même  latitude  qui  font  dans  l'ufage  de  fe  frotter  le 
corps  avec  une  huile  extraite  du  fruit  d'un  arbre 
femblable  au  palmier.  Cette  huile  eft  d'une  odeur 
défagréable,  mais  elle  a  la  propriété  ^^dutaire  de  bou- 
cher les  pores  de  la  peau  ,  &  d'arrêter  des  lueurs 
que  la  chaleur  du  climat  rendroit  exceffives  ,  fur- 
tout  dans  les  trois  mois  de  l'année  où  un  calme  af-^ 
freux  s'apre'.'antit  fur  ces  contrées.  Qu'on  effaie  une 
méthode  à  peu  près  femblable  à  Carthagene  :  peut- 
être  y  verrp.-t-o"  diminuer,  cefter  m.êrne  totalement 
la  lèpre  ?  On  fait  que  ceux  qui  en  font  attaqués  ne 
tranfpirent  plus ,  qu'ils  ont  la  peau  dure  &  farineu- 
fe.  S'éca:tero!t-on  des  principes  d'une  faine  phyu- 
que  ,  en  l'attribrant  à  une  tranfpiration  trop  abcn-' 
dame  qui  appauvrit  l?s  filtres  de  la  p'-au  ,  &  les  met 
hors  d'état  de  faire  leurs  fon£^ions  ?  Une  h\iile  ,  une 
graiffe  propres  à  diminuer  cette  tvarfi>ir?tion  extrê- 
me ,  à  en  empêcîier  en  même  tems  la  iupiTcfîion 
tota-e  ,  ne  paroiftent-ils  pas  des  m.oyens  indiqués 
par  la  nature  pour  prévenir  la  calamité  que  nous 
déplorons. 

Ma'gî-é  ccne  maladie  ,  malgré  le  vice  du  climat, 
malgré  beaucoup  d'autres  inconvéniens ,  l'Eipagne  a 
été  tov.'ours  extrênfement  attachée  à  Cathagene  à 
caufe  de  fon    port  un  des  meilleurs  nue  Ion  con- 
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roilTe.  Il  a  deux  lieues  d'étendue  ,  un  fonds  excellerit 
&  prcfond.  On  y-  éprouve  mo-ns  d'agitafion  que  fur 
îa  rivière  la  plus  tranqiiille.  Le  feul  canal  de  Boca- 
chique  y  conduifoit  autrefois.  Il  étoit  i\  étroit  qu'il 
n'y  pouvait  pafler  à  la  fois  qu'un  vaiffeau ,  canon- 
né  de  près  par  les  batteries  croifées  des  forts  établis 
fur  les  deux  bords.  Les  Anglois  ayant  détruit  en 
1741  l'S  fortincations  qui  défendoient  ce  pafï'age  , 
il  ^:\t  fermé  par  les  Efpagncls.  On  rouvrit  un  an- 
cien canal  dilpofé  de  façon  qu'il  ne  fera  pas  facile  aux 
e-~caàres  ennemies  de  le  forcer,  C'eft  par-là  que 
tcî's  les  bâtimens  entrent  aujourd'hui  dars  le  port. 

Dans  le  terr.s  que  le  commerce  du  Pérou  fe  faiibit 
par  îa  voie  des  galions  ,  ces  vaifTeaux  fe  rendoient 
à  Carthogene  avant  d'aller  à  Poiîo-Belo,  &  y  re- 
palToient  à  leur  retour.  Au  premier  voyage  ils  dé- 
pofoient  les  marchandiles  néccfTaires  pour  les  pro- 
■■.'ircçs  intérieures  ,  &  ils  en  recevcient  le  prix  au 
feccr'd.  Cet  atrargi:  nient  L-leiià  Ic-s  négocians  de 
Lini;!  qui  ptét'-**:dirent  que  lorfqu'ils  revenoient  de 
la  foire ,  ils  trouvo'f  i:t  tout  leur  p^ys  spprovifion- 
né  des  chofes  qu'ils  avoient  été  chercher  fort  loin 
avec  des  déperfes  infinies.  Us  dcirandt-rent  &  ils 
obtint-f  !  t  que  Corthagene  ne  tût  pourvue  qu'après 
Porto- B'..lo. 

L?s  Provinces  de  Santa-Fé^  dePopayan,  de  Quito 
étoient  réduites  par  cette  ccmplaifance  ,  ou  à  tirer 
à  grands  frais.  &  avec  de  grands  rifques  leurs  beicins 
de  la  foire  même  ,  ou  à  fe  contenter  de  ce  qui 
y  auroit  été  rebuté.  Cette  difpcfition  qui  dura  plu- 
fieurs  années  les  aigrit  à  un  point  extrême.  On 
imagina  en  17^0  un  temcérnment  qui  parut  propre 
à  conciber  les  efprits.  Il  fut  arrêté  que  les  chofes 
fe:  oient  rétablies  fur  l'ancien  pied  ,  mais  qu'à  l'arri- 
vée des  sahons  le  commerce  des  m.archandifes  d'Eu- 
rope cefîercit  entre  les  dei;x  vices-royauté«.  L'Ef- 
pagne  n'étoit  pas  encore  affez  avancée  dans  la  con- 
noifiance  de  l'économiie  politique  poiu"  fentir  à  quel 
point  un  pareil  règlement  bkfibit  la  raifon  &  ki 
intérêts. 

La  fL-pprçiuon  des  galions  n'a  .ien  changé  à  cette 
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conduite.  Les  vaifleaux  qui  Te  rendent  lucceflive^ 
ment  à  Carthagene  pour  y  porter  ce  qui  eft  nécefîai* 
fe  à  l'approvifionnement  de  la  vice-royauté  de  la  nou- 
velle Grenade  n'en  rapportent  pas  annuelleinent  au 
delà  d'un  million  de  piaftres.  .Ceux  qui  font  inftruits 
qu'il  s'en  fabrique  plus  du  double  dans  la  monnoie 
de  Santa-Fé  la  feule  qui  exifte  dans  le  pays  depuis 
la  fupprelfion  de  celle  de  Popayan  ,  &  qui  ne  peu- 
vent pas  ignorer  d'ailleurs  qu'il  s'en  faut^  de  beau- 
coup que  tout  l'or  qui  fort  des  mines^  n'y  foit  fa- 
briqué ,  feront  étonnés  de  la  modicité  de  ces  re- 
tours. Leur  furpnfe  cefTera  ,  s'ils  font  attention  a 
la  quantité  d'or  qui  fort  en  fraude.  La  contrebande 
,  fe  fait  en  cent  endroits  de  la  côte.  Les  richeffes  du 
Choco  s'écoulent  principalement  par  la  rivière  à 
Trato  qui  fe  jette  dans  le  golfe  de  Darien  ,  & 
celles  du  Popayan  par  les  différentes  embouchures 
de  la  Magdeleine  qu'il  eft  impoffible  de  garder. 
L'Efpagne  ne  réufTira  jamais  à  rompre  le  cours 
de  ces  liaifons  interlopes  ,  à  moins  qu'elle  n'aban- 
donne (es  anciennes  maximes.  Un  fyftême  plus 
raifonnable  ne  retiendroit  pas  feulement  dans  fes 
mains  les  tréfors  qui  lui  échappent  ;  il  donneroit  en- 
core une  nouvelle  valeur  aux  feules  terres  de  la  vi- 
ce-royauté qui  fo'ent  cultivées  avec  quelque  utilité 
pour  la  métropole. 

Entre  la  rivière  de  la  Magdeleine  &  le  fleuve 
Orenoque  eft  une  longue  fuite  de  côtes  qui  occu- 
pent un  efpace  immenfe.  Elles  furerit  découvertes 
en  1499  par  Ojeda ,  Jean  de  la  Cofa  ,  &  Améric 
Vefpuce  ,  qui  abordèrent  avec  quatre  vaifîeaux  à 
un  endroit  qu'ils  nommèrent  Venezuela  à  caufe  de 
la  reffemblance  qu'ils  lui  trouvèrent  avec  Venife. 
Les  établiffemens  que  ces  aventuriers  &  leurs  imi- 
tateurs tentèrent  dans  le  continent ,  ne  fe  formèrent 
pas  avec  autant  de  facilité  que  ceux  des  iles.  Les 
fauvages  accoutumés  à  fe  faire  mutuellement  la  guer- 
re oppoferent  de  la  réfiftance  ,  quelquefois  même 
une  réfiftance  aflez  opiniâtre.  A  la  fin  de  petites 
nations  ifolées  qui  par  caraftere  ou  par  leur  é'.at 
de  guerre  avoient  rarement  une  dcmxeure  fixe  pri^ 
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î-ent  le  parti  de  s'enfoncer  dans  îes  terres  6u  de  fc* 
Soumettre. 

On  bâtit  alors  un  afTez  grand  nornbre  de  petites 
villes  dont  les  plus  connues  ont  to'jiours  été  Cu- 
inana  ,  Caraque  ,  Verine  ,  Coro  ,  Maracaïbo  ,  & 
Sainte  -  Marthe.  Le  territoire  de  quelques  -  unes 
cffrit  des  mines  d'or  qui  furent  d'ahcrd  exploitées. 
Leur  produit  fut  affez  confidérable  dan:  les  premiers 
tcms  ;  m?îis  le  fuccès  ne  fût  que  pafiager ,  foit  qu'el- 
les ne  fifient  pas  abondantes ,  loit  comme  il  eft 
plus  vraifemblable  qu'on  n'en  ait  iamais  attaqué  que 
les  branches,  il  fsUut  bientôt  les  abandonner.  Dans 
les  établ'fTrmpns  oui  manquoient  de  mines  ,  les  E(- 
pagncls  altérés  d'or  &  de  fang  îlloient  dans  l'inté- 
rieur du  pays  maffacrer  les  Indiens  ou  leur  arracher 
ce  qu'ils  avoiert  ramsdé  de  ce  fable  précieux  dan* 
les  rivières  pour  en  faire  divers  ornemens.  Enfin 
la  dernlrre  reffoiTce  rie  ces  furieux  'étoit  de  faire 
des  efclaves  prur  les  îranfporter  aux  îles  que  leuf 
barbarie  avcit  dcneuplces.    " 

L'horreur  de  cctre  conduite  écha''.ffa  Las-Cafas. 
En  ii^TÇ,  il  prorofs  pour  cette  côte  une  colonie 
cù  pcrfcnne  ne  pouiroit  s'éîsblJr  que  de  fon  aveu. 
Ses  Colons  dévoient  êti-e  vêtus  de  manière  à  faire 
croire  ru'ils  r'éîc'''nt  pas  de  la  ration  qui  s'étoit 
rendue  fi  cdieffe.  Leur  habit  devcit  être  blanc., 
ûvec  une  croix  de  la  ccrleur  &  à  peu  de  chofe  près 
de  la  f.gure  de  celle  de  Cràstrava.  ÏI  afluroit  qu'a- 
vec ces  efpeces  de  chevaliers  &  des  m-ifiionnaires 
formés  de  fa  m?in  ,  il  réufTircit  fans  guerre  ,  fans 
vk'lence  ,  fans  efclavage  à  arprivoifer  les  fauvages  , 
à  les  civilifer ,  à  établir  une  benne  culture  ,  à  ex- 
ploiter même  les  mines  qu'on  cécouvriroit.  Son  am- 
bition fe  borncit  à  obtenir  peur  fes  dépenfes  le  dou- 
zième de  ce  que  le  gouvernement  retireroit  des  con- 
trées dont  on   méditoit  la  félicité. 

Ce  plan  étoit  trop  favorable  à  l'htimanité  pour 
r'être  pas  rejeté.  Les  Embitieux  qui  manient  les 
états  &  les  peuples  ,  les  confomment  comme  une 
denrée  .  traitent  de  rhimere  tout  ce  qui  tend  à  ren- 
dre les  hommes  meilleurs  &  plus  heureux.   Li  fallut 
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îattenclre  que  les  beibins  où  entraine  la  cupidité  per. 
tniflent  de  tenter  une  civllifation  qu'un  homme  ver- 
tueux avoit  fuggérée.  Charles  Quint  engagea  la 
province  de  Venezuela  fituée  au  milieu  de  la  côte 
qui  nous  occupe  ,  à  la  f'am'llî  des  Velfers  qui  lui 
avoit  fait  des  a'/ances  confidérables.  Ces  riches 
r.égocians  d'Aushourg  y  envoyèrent  en  iiçiS  quatre 
cens  quatre  vingts  Allemands  ,  dont  l'avarice  &  la 
férocité  furpsfTerent  tout  ce  qu'en  avoit  vu  jufqu'a- 
lors  dans  le  nouveau  monde.  L'iii'loire  les  accufe 
d'avoir  mafTscré  ou  fait  périr  un  miilion  d'Indiens  ,' 
&il  ne  parcit  pas  qu'elle  les  ait  calomniés.  Leur 
tyrannie  finit  par  une  cataflrophe  liorrible  ,  &  on 
ne  penfa  pas  à  les  remplacer.  On  f.it  réduit  à  re- 
garder comme  un  bonheur  que  la  contrée  qu'ils  avoient 
dévaftée  rentrât  fous  la  dominsnon  Efpaencle. 

Malheurel;^oment  les  fcor.es  c'horroiir  qu'avaient 
données  les  Allemands  farent  renouvellées  par  Car- 
javal  qui  fut  chargé  du  gouvernement  de  ce  trop 
infortuné  pay?.  Le  monûre  ,  il  ell:  vrai ,  porta  fa 
tête  fur  un  cchafaud  ;  mais  ce  châtiment  ne  rappella 

Eas  du  tcrribeau  les  vifëmes  qu'il  y  a'.oit  plongées. 
,a  dépopulation  étoit  fi  entière  qu'on  fit  venir  d'A-^ 
frique  en  l'io  un  grand  nombre  de  nègres  (or  lef- 
quels  on  f^ndoit  les  plus  hautes  cfpéiarces.  L'ha- 
bitude de  la  tyrannie  fit  traiter  ces  efcaves  avec 
tant  de  dureté  qu'ils  fe  révoltèrent.  On  s'autorifa 
de  leur  rébellion  pour  mafiTacrer  tous  les  mâles  ;  & 
la  colonie  redevint  ercore  un  défert  mêlé  des  cen- 
dres de  nègres  ,  d'Efpagnok ,  d'Indiens ,  &  d'Alle- 
niands. 

Elle  retomba  dans  un  profond  oubli  pour  long- 
tems.  Les  provinces  voifines  de  TOrencque  Se  de 
Ja  Magdeleine  y  font  encore  ,  quoique  l'étendue, 
l'excellence  ,  la  variété  de  leur  loi  invitent  con- 
tinuellement la  métropole  à  en  tirer  plufieurs  pro- 
ductions la  plupart  fort  riches.  Le  centre  fenl  de 
cette  côte  prodigicufe  ,  s'occupe  oe  la  culture  du 
cacao. 

Le  cacaotier  eft  un  rrbre  de  grandeur  moyenne 
^ui  vient  ds  fa  graine  qu'on  plante  de  diftance  §n 
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difiance.  Lorfqu'il  conimonce  à  po-jfTcr  ,  il  fe  di- 
viie  en  trois,  quatre  ,  cinq  ou  {ix  ironcs  fuivant  la 
vigueur  de  la  racine.  A  mefure  qu'il  croît  ,  fes 
branches  tcuiours  éloignées  les  unes  des  autres  fe 
panchent  vers  la  terre..  Ses  feuilles  longues ,  liiTes  , 
agréables  à  l'odoral^  terminées  en  pointe  refùimbla- 
roient  affez  ,  fit  elles  étoient  luiianies  ,  à  celles  de 
l'oranger.  Ue  la  t;ge  ainfi  que  des  branchés  naît 
une  fleur  ionquille  dont  le  piflil  renferme  la  gouffe 
t\ui  connenf  le  fruit.  Cette  gouffe  qui  a  la  Sgure 
d'un  melon  pointu  &  divifé  en  côtes  bien  marquées  , 
acquiert  la  longueur  de  fix  à  fept  pouces  fur  quatre 
ou  cinq  de  large  ,  &  renfeime  de  virgî  à  trente 
petites  amandes.  Elle  efl:  verte  pendant  qu'elle  croît. 
Loriqu'elle  devient  jaune  ,  c'tft  une  marque  que  fon 
fruit  commence  à  prendre  de  la  coriiftance.  Dès 
Cju'elle  a  une  couleur  de  mufc  foncé,  il  faut  la  cueillir 
tx  la  taire  féchcr  fans  délai.  Ci:K([ue  g.ain  de  cacao 
le  trouve  renfeimé  dans  les  diviîions  des  m.cmbra- 
nes  de  la  goulTe.  On  fait  deux  lécoltes  par  an  :  elLs 
font  égales  pour  la  qualité  &  pour  l'ubondance. 

Le  cacaotier  qui  commence  à  récompen'er  les 
travaux  du  cultivateur  au  bout  de  deux  ou  trois 
ans  ,  exige  un  tenain  humide.  Si  l'eau  lui  nir.n- 
qiie  ,  il  celle  de  produire ,  il  delTéche  &  périt.  Un 
ombrage  qui  le  garantiffe  continuelltment  des  ar- 
deurs du  foicil  ne  lui  ell  pas  moins  nécelTaire.  On 
doit  l'entourer  d'arbres  plus  robuftes  à  l'abri  dcl- 
queis  il  puiile  profpcrer.  Les  foins  qu'il  exige  d'ail- 
leurs ne  fonr  ni  pénibles  ,  ni  dilpendieux.  Il  fufiit 
djrracher  les  herbes  qui  le  priveroient  de  fa  nom- 
riture. 

Quoique  le  cacaotier  foit  cultivé  avec  fuccès 
dar'S  pluiieurs  concrées  de  l'Amérique  ,  qu'il  croifle 
même  naturellement  dans  quelques-unes,  il  ne  réui- 
fit  nulle  part  auiïï  bien  que  fur  la  côte  que  nous 
détriv  ons.  Toutes  fes  parties  en  recueillent  un  peu  ; 
n:ais  il  n'eR  deveuu  un  objet  important  que  lur  le 
jCrritoire  de  Caraque.  On  eflime  que  la  récolte  de 
^.e  lî'uit  précieux  paile  cent  mille  fanegues  de  cent 
dvi  livres  ghaciinî.    Le  pays  ou  Saiita-Fé  en  coa-: 
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fomment  vingt  mille  ,  le  Mexiçu3  r.n  peu  plus  ,  les 
Canaries  une  petite  caigaifcn  ,  &  l'Europe  cinquante 
à  foixinte  mille.  Cette  culture  occupe  dix  ou  dou- 
ze mille  nègres.  Ceux  d'entr'eux  ,  qui  ont  obtenu 
fucceflivement  la  liberté  ont  foncé  la  petite  ville 
ce  Nirva  où  ils  ne  louffrcnt  point  de  blancs. 

Le  commerce  de  Caraque  auquel  la  Guayra  qui 
en  eft  à  deux  lieues  lert  de  port  ,  lut  long-tcms 
ouvert  à  tous  les  fujets  de  la  Monarchie  Erpa2;nole  , 
&  il  l'eil  encore  aux  Américains.  Ceux  dEurope 
font  moins  bien  traités.  Il  s'eil  formé  en  1728  à 
Saint-Sebaftien  une  compagnie  qui  a  obtenu  le  droit 
exclufif  d'entretenir  des  liaifors  avec  cette  partie  du 
nouveau  monde.  Les  quatre  ou  cinq  vaifleaux  qu'elle 
expédie  tous  les  ans  partent  du  lieu  de  fon  origine  , 
mais  leur  retour  fe  fait  à  Cadix.  La  fanegue  de 
cac?,o  ,  qui  cciïte  rarement  dans  la  colonie  plus 
de  fix  ou  fept  piaftres  pavées  en  marchandifes ,  eft 
livrée  au  public  au  prix  fixe  de  trente-huit.  Il  n'y 
a  peint  de  taux  arrêté  pour  les  foibles  parties  de  co- 
ton ,  d'indigo  ,  &  de  cuirs  qui  en  viennent. 

Quand  en  confidore  que  c'efl  là  tout  le  produit 
d'une  côte  qui  a  neuf  cens  lieues  de  long  fur  vingt , 
trente  &:  quarante  de  profondetir ,  dans  un  terrain 
le  plus  fouvent  excellent ,  il  eft  bien  d-fficile  de  ne 
pas  tomber  dans  un  étonnement  mêlé  d'indignation. 
L'Efpagne  peut  faire  ceffer  quand  elle  le  voudra  ces 
fentimens  qui  la  dégradent.  Qu'elle  accorde  une 
grande  liberté  ,  qu'elle  fupprime  les  impôts  ,  qu'elle 
donne  ,  s'il  le  faut  ,  des  gratifications  ;  &  cei^x  de 
fes  fuiets  qui  végètent  dans  une  indolence  dont  en 
Europe  on  n'a  point  d'idée  ne  tarderont  pas  à  re- 
couvrer de  l'acTrivité.  Qu'elle  prenne  des  moyens 
efficaces  pour  mettre  le  travail  en  honneur  ;  &  les 
brigands  (jui  vivent  miférablement  de  la  contreban- 
de à  Sainte-Marthe  fur  la  rivière  de  la  Hache  ,  dans 
d'autres  endroits  aimeront  à  devenir  des  cultivateurs. 
Qu'à  cet  efprit  de  deftruftion  qui  a  fait  jufqu'ici  la 
Lafî  de  fa  politique  ,  elle  fablTitue  des  principes  de 
modération  &  d  humanité  ;  &  l'on  verra  les  Mc- 
tilones  ,  les  Guaiaros  ,  tous  les  fauvages  cui  em- 
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l-;ailçr.t  le  c'?rricre  dé  Tes  otabllfTcmcns  ou  qui  en 
int-^rceptent  la  communication  ,  s'emprefler  de  for- 
nier  des  liaifons  qui  deviendront  nécelTai;-ement  & 
îéciproquement  utiles.  Alors  les  provinces  fuuées 
entre  les  rivières  de  la  Magdeleine  &  de  l'Oreno- 
oue  s'élèveront  à  l'éclat  aiujuel  la  nature  les  appelle. 
Elles  lurpafleront  en  productions  riches  &  variées 
tant  de  colonies  dont  on  vante  depuis  fi  long-tems 
la  fertilité.  Ces  grands  objets  font  fi  fenfibles  qu'il 
fercit  inutile  de  s'y  arrêter  davantage.  Nous  nous 
hâterons  de  parler  du  Chili. 


Fin  du  fcpt'icme  L'ivre» 
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S'^^-^.?J?E  pays  connu  fous  h  nom  de  Chili 
^^  ^%  ^^-j-  to'"^-^  ^  rorient  par  d'immenfes 
«3^    "^£  J.  déferts   qui  abou:ilT?;n  au   Paraguay, 

'^rA^  'irB,^f*&l  à  "occident,  il  s'étend  fur  la  mer 
^^  »3^^-  ^^'  '"'^  <^ -''  irorti?res  du  Pé-ou  au  dé- 
wiy  ''-^f^  '»^  troit  de  Magellan  ,  c'eA-à-dlre  ,  de- 
puis les  vingt-fept  degrés  de  latitude  méridionale  iuf^ 
«ju'aux  cinquante-fois  degrés  trente  minutes.  Les 
Yncas  fournirent  à  leurs  fages  Icix  v.nt  partie  de  cette 
vafte  contrée,  &:  ils  fe  propo^bientd'y  afiiiiettir  le  refte; 
mais  ils  trouvèrent  des  dilEcrJiés  qu'ils  ne  purent 
Vaincre. 

Ce  grand  projet  R  t  repris  par  les  Erpaj^nols  auf^ 
fî-îôt  qu'ils  eurent  fait  la  conquête  des  principales 
provinces  du  Pérou.  Almagro  parti  de  Cufco  au 
commencement  de  ii;^'; ,  traverfa  les  Cordilieres  ; 
&  quoiqu'une  grande  partie  des  fo^dats  qui  le  fui- 
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voient  y  eunent  trouvé  la  mort  ,  il  fut  reçu  avec 
une  foumifTion  entière  par  les  peuples  anciennement 
dépendans  du  tiône  qu'on  venoit  de  renverfer.  La 
terreur  de  fes  armes  lui  auroit  fait  obtenir  vraifem- 
blablement  de  plus  2irands  avantages  ,  fi  des  intérêts 
particuliers  ne  l'euflent  ramené  au  centre  de  l'empi- 
re où  il  trouva  une  mort  tragique. 

Les  Efpagnols  reparurent  au  Chili  en  i<;4i.  Valdi- 
via  qui  les  conduifoit  y  pénétra  avec  une  facilité  ex- 
trême. Les  nations  qui  l'habitcient  vouloienî  faire 
leur  récolte.  Dès  qu'elle  fut  finie  on  prit  les  armes. 
La  guerre  dura  dix  ans  fans  interruption.  A  la  vé- 
rité quelques  cartons  découragés  par  les  pertes  con- 
tinuelles qu'ils  faifoient  ,  avoient  pris  le  parti  de  fe 
foumettre  ;  mais  d'autres  défendoient  tcuiours  leur 
liberté  ,  quoiqu'avec  un  défavantage  prefque  con- 
tinuel. 

Un  capitaine  Indien  auquel  fon  âge  &  fes  infir- 
mités ne  permettoier  t  pas  de  fortir  de  fa  cabane  en- 
tendoit  toujours  parler  de  ces  malheu.rs.  Le  chagrin 
de  voir  les  fiens  conftamment  battus  par  une  poi- 
gnée d'étrangers,  lui  dorra  des  forces.  Il  forma 
treize  compagnies  de  mille  hommes  chacune  qu'il 
mit  à  la  queue  l'une  de  l'autre  ,  &  les  mena  à  l'en- 
nemi. Si  la  première  étoit  mife  en  déroute  ,  elle 
devoit  éviter  de  fe  jeter  fur  la  féconde  ,  &  s'aller 
rallier  fous  la  protection  de  la  derrière.  Cet  ordre 
qui  fiit  fidèlement  fuivi  déconcerta  les  Eipagnols. 
Ils  enfoncèrent  fucceflîvement  tous  les  corps  fans 
en  retirer  aucun  avantage.  Les  hommes  &  les  che- 
vaux ayant  également  befoin  de  repos  ,  Valdlvia  or- 
donna la  retraite  vers  un  déf;lé  où  U  prévoyoit  qu'il 
feroit  ai'é  de  fe  défendre.  On  ne  lui  donna  pas 
le  tem.s  d'y  arriver.  Les  Indiens  de  l'arriore-garde 
s'en  étant  emparés  par  des  voies  détournées  tandis 
que  ceux  de  l'avant-garde  fuivoient  fes  pas  avec 
précaution  ,  il  fut  enveloppé  &  maffacré  avec  les 
cent  cinquante  cavaliers  qui  formoient  fa  troupe. 
On  verfa  ,  dit-on  ,  de  l'or  f^ndu  dans  fâ  bouche. 
abreuve-toi  Jonc  de  ce  wétal  dvnt  vous  êtes  fifort  altçz 
rés  toi  &  les  tiens ,  lui  crioient  les  fauvages. 
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Ils  profitèrent  de  leur  vidoire  pour  porter  la  déio- 
lation  &.  le  feu  dans  les  établiireinens  Européens. 
Plufieurs  furent  détruits ,  &  tous  auroicnt  eu  la  mê'- 
me  deftinée  fi  des  forces  confidérables  arrivées  ù 
propos  du  Pérou  n'euflent  mis  les  vaincus  en  état  ce 
détendre  leurs  pofles  les  mieux  fortifiés.  On  s'étendit 
un  peu  dans  la  luite  ,  mais  on  ne  fît  iamais  un  pas 
fa:is  ccmbattre.  De  toutes  les  cortrées  du  nouveau 
monde  où  les  Eipagnols  ont  voulu  établir  leur  do- 
mination ,  c'eil  celle  cîi  ils  Oijî  toujours  trouvé  ,  où  ils 
trouvent  encore  une  pbs  grsnde  réinlr-.nce. 

Leurs  plus  irrcccnciliables  ennemis  fcntles  habi- 
tans  d'Arauco  &  de  Tucin-^el ,  ceu%'  qui  habitent  an 
fud  de  la  rivière  Eiobio  ou  qui  s'éte.-cent  vere  la 
Cordiliere.  Leurs  mœurs  qui  rcflemtlent  beaucoup 
plus  à  celles  des  fauvages  de  l'Amérique  feptcntrio- 
nale  qu'aux  mœurs  des  Péruviens  leurs  vcifirs  les 
rendent  redoutables.  Ils  ne  portent  que  leur  corps 
à  la  guerre  ,  &  ne  traînent  ?.;)rès  eux  ni  tentes  ni 
bagag<îs.  Les  mèm.es  arbres  dont  ils  tirent  leur  nour- 
riture leur  tourniilent  les  lances  &  les  javelots  dont 
ils  font  toujours  arm.és.  AiTurés  de  troiiver  dans  un 
lieu  ce  qu'ils  avoicnt  dans  un  autie  ,  ils  ne  regret- 
tent point  une  grande  étendue  de  pays  qu'ils  aban- 
donnent. Tout  fé;oi:r  leur  eil:  égal.  Leurs  armées  , 
fans  embarras  de  vivres  ni  de  munitions ,  fe  meu- 
vent avec  une  agilité  liirprenante.  ils  expofent  leur 
vie  en  hommes  qui  n'y  font  pas  attachés  ;  &.  s'ils 
perdent  leur  champ  de  bataille  ,  ils  retrouvent  leurs 
magalins  6c  leurs  campemens  par-tout  où  il  y  a  des 
terres  couvertes  de  fruits. 

Ils  hivitent  quelquefois  leurs  voifms  à  fe  joindre 
à  eux  pour  attaquer  l'ennemi  commun  ,  ce  qui  s'ap- 
pelle faire  courir  la  flcche  ,  parce  que  cet  appel  vole 
d'une  habitation  à  l'autre  avec. autant  de  célenté  que 
de  fecret.  Le  plus  fouvent  un  ivrogne  crie  c[u'il  faut 
prendre  les  armes.  Les  efprits  s'échauffent  ;  on  choi- 
iit  un  chef,  &  voilà  la  guerre.  Dans  les  ténèbres 
de  la  nuit  fixée  pour  commencer  les  hoftilités  ,  on 
tombe  iur  le  premier  vilkge  où  il  y  des  Efpjgncls, 
6i.  dc-lù  1-  carnage  fe  diipe:fe  dans  d'autres.  Tout  y 
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eft  maïïacré  ,  <?rc:îpté  les  femmes  Hancîifs  qu'on  ne 
îmanque  iamais  d'amener.  De-là  vient  qu'il  y  a  tant 
d'Indiens  blancs  &  blonds. 

Avant  que  l'ennemi  ait  pn  raflembler  fes  forces  , 
ils  fe  réunlfTent.  Leur  armée  ,  quoique  plus  redou- 
table par  le  nombre  que  par  la  difcipline  ne  craint 
pas  d'attaquer  les  poftes  les  m-'eiix  fortifiés.  Ces  em- 
portemens  leur  réufiifTent  fouvent ,  parce  qu'ils  re- 
çoivent continuellement  des  fecours  qui  les  empê- 
chent de  fentir  hurs  pertes.  S'ils  en  font  d'afTez  mar- 
quées pour  fe  rebuter  ,  ils  fe  retirent  à  quelques  lieux, 
&  cir.q  ou  fix  jours  après ,  ils  vont  fondre  d'un  au- 
tre côté. 

Ces  barbares  ne  fe  croient  battus  que  lorfqu'ils 
font  enveloppés.  S'ils  peuvpnt  gagner  un  lieu  d'un 
accès  difficile  .  ils  fe  ii'?-"t  vainqueurs  ,  ils  pcnfent 
au  moins  que  les  fuccès  font  balancés.  La  tête 
d'un  Efpagnol  qu'ils  portent  en  triomphe  les  con- 
fole  de  la  m.ort  de  cent  Indiens.  Un  tel  peuple 
vaincra. 

Le  pays  efi:  fi  vafie  que  lorfqu'ils  fe  voient  trop 
prefles  ,  ils  abandonnent  leurs  pofreffions  &  s'en- 
foncent dans  des  déferts  in^ccef^^bl^s  ,  dans  des 
forêts  impraticables.  Fortifiés  par  d'autres  Indiens  , 
ils  ne  tardent  pas  à  revenir  dans  les  contrées  qu'ils 
Ihabitoient.  C'eft  ce  mélange  de  fnte  &  de  réfif- 
îance  ,  d'audace  &  de  crainte  qui  les  rend  comme 
indomtables. 

La  guerre  ejl  pour  eux  une  e'p'ece  d'amiufement. 
Comme  ils  la  font  fans  frais  &  fars  embarras  ,  ils 
n'en  craignent  pas  la  durée  ,  &  ont  pour  principe 
de  ne  jamais  demander  la  paix.  La  fierté  Elpagnole 
doit  fe  plier  à  en  faire  toujours  les  premières  ou* 
vertures.  LorfqVi'elies  font  favorablement  reçues  ,  on 
tient  une  conférence.  Le  gouverneur  du  Chili  & 
îe  général  Indien  accompagnés  des  caphaines  les  plus 
dillingués  des  deux  partis  règlent  dans  les  plaifirs 
de  la  table  les  conditions,  de  l'acccrnirindement.  Il 
en  coûte  toujours  quelques  préfens  aux  Efpagnols  cui 
r.près  cent  tentatives  plus  funefles  les  unes  eue  les 
autres ,  ont  été  forcés  de  renoncer  à  l'efpoir  d'éten- 


cîrr  :étTr5  frontières  &  réduits  à  les  couvrir  par  des  forts 
placés  de  diflartcc  en  diitance.  Ces  précautio.Ts  ont 
pour  objet  d'em.]'écher  les  Indiers  fournis  de  fe 
réunir  aux  fauvpges  indépendans ,  &.  ceux-ci  de  iaire 
des  incurfions  dans  les  colonies. 

Elles  font  répandues  fur  les  bords  de  la  mer  du 
fud.  Un  défert  de  quatre  vingts  lieues  les  fépare  du 
Pérou ,  &  l'île  de  Chiloé  les  borne  du  côté  du  dé- 
troit de  Magellan.  Dans  cette  grande  étendue  de 
côtes,  on  ne  trouve  de  ville  que  Chacao ,  Valdivia, 
la  Conception  ,  Valparayfo  ,  Coquimpo  ou  la  Sere- 
na ,  qui  font  en  même  tems  des  ports.  L'intérieur 
des  ferres  foumiies  qi:i  setend  quelquefois  julqu'à 
trente  lieues  ,  en  a  moins  encore.  La  feule  qui  y 
mérite  quelque  attention  efl  Sant-Yago  c?.pitsle  du 
gouvernement.  Les  villages  ne  lont  pas  en  beaucoup 
plus  grand  nombre;  Ôc  loin  des  viEes,il  efl  rare  de 
voir  des  habitations  ifolées.  Les  bâtimens  font  bas 
par-tout  ,  de  brique  crue  ,  &  le  plus  Icuvent  cou- 
verts de  paille.  Cette  manière  de  fe  loger  con^-ient 
également ,  &  à  la  nature  du  pays  où  les  tremble- 
mens  de  terre  font  fréquens  ,  ôc  à  l'indolence  des 
habitans. 

Ils  font  robuftes  ,  bienfaits  ;  m.ais  en  petit  nom.bre. 
Dans  ce  grand  établiilement  il  n'y  a  pas  virgt  mà'le 
blancs  &  plus  de  ibixante  m.ille  nrgres  ou  Indiens  en 
état  de  porter  les  armes.  L'état  de  guerre  de  cette 
colonie  étoit  autrefois  de  deiix  mille  hommes  ,  leur 
entretien  fut  trouvé  trop  cher,  6c  on  les  réduiiit  à 
cinq  cens  au  commencement  du  fiecle.  La  tranquil- 
lité n'y  a  pas  été  altérée  par  ce  changement ,  parce 
que  les  Indiens  n'y  paient  point  de  capityiion  ,  & 
qu'ils  y  font  tiaités  avec  plus  d'bumarité  que  dans 
les  autres  provinces  corqi'ifes.  La  valeur  avec  laquel- 
le ils  avoient  défendu  leur  liberté  ,  leur  fît  obtenir 
des  conditions  plus  avantageuses  lor-s  même  qu'ils 
eurent  le  malheur  de  la  perdre  ;  &  la  crainte  de  les 
voir  fe  réunir  aux  rations  voiflues  &  indépendantes 
a  touiouis  em.pêché  depuis  qu'on  ne  violât  cette  capi- 
tulation. 

i>i  le  Chili  efl  un  dcfcrt ,  ce  n'efl  pas  h  faute  du 
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climat  ,  un  des  plus  fains  que  l'oti  connoifle.  Le 
voifinage  des  Cordiiieres  lui  donne  une  dé'.lcleufe 
température  que  ia  pofition  ne  permettroit  pas  d'ef- 

J>érer.  Il  n'y  a  point  de  province  dans  la  métropo- 
e ,  dont  le  féiour  puifTe  être  plus  agréable. 

On  a  trop  exalté  la  richefTe  de  fes  mines  d'or.  Celles 
de  Petorca  ,  d'Tapel ,  de  Lumpangui ,  de  Lavin  ,  de 
Ligua  ,  de  TiliJÎ  ,  qu'on  exploite  depuis  long-tems  , 
iont  des  mines  ordinaires,  il  s'en  découvre  de  tems 
en  tems  de  nouvelles  ,  mais  toutes  li  fuperficielle» 
que  la  veiae  fe  trouve  épiùfée  auflîtôt  qu'entamée. 
Les  Uvaderos  ou  torrens  qui  entraînent  des  métaux 
font  aulTi  communs  &  ne  font  pas  plus  utiles.  Ces 
produits  réunis  forment  la  valeur  d'un  million  de  piai- 
tres.  On  les  exportait  autrefois  en  nature.  Depuis 
1749  ils  font  fabriqués  dans  l'hôtel  des  monnoies  éta- 
bli à  Sant-Yagc.  L'excellent  cuivre  qui  fort  des  mi- 
nes de  Coquimbo  fe  répand  dans  tout  le  Pérou. 

Une  richeffe  plus  réelle  ,  quoique  moins  chère  à 
fes  poffeffeurs  ,  c'cil  la  fertilité'  du  fol.  Elle  eft  prodi- 
gieu:e.  Tous  les  fruits  de  l'Europe  fe  font  perfeftion- 
nés  fous  cet  heureux  climat.  Le  vin  en  feroit  exquis 
fi  en  ne  lui  communiquoit  un  goût  amer  en  le  dé- 
pofant  dans  des  vafcs  de  terre  enduite  d'une  forte 
de  réfme  &  en  les  tranfportant  dans  des  peaux  de 
bouc.  La  récolte  des  grains  pafTe  pour  mauvaife 
lorfqu'elle  ne  rend  pas  au  delà  de  cent  pour  un.  Le 
bœuf  le  plus  gros,  le  mieux  engraifTé  fe  vend  à  peine 
quatre  piaftres.  Les  chevaux  y  ont  le  feu  ,  la  fierté 
des  chevaux  Andalous  dont  ils  tirent  leur  origine  , 
&  le  climat  ou  le  fol  leur  donnent  plus  de  force  6t 
de  vîtefle. 

Malgré  ces  avantages  le  Chili  n'a  point  de  îiaifcn 
direfte  avec  la  métropole.  Toutes  fes  opérations  de 
commerce  fe  font  avec  le  Pérou  ,  le  Paraguay ,  & 
les  fauvages  de  fa  propre  frontière. 

On  vend  à  ces  barbares  des  mors  de  bride  ,  des 
éperons  ,  des  couteaux  ,  d'autres  ouvrages  de  fer  , 
diverfes  fortes  de  merceries.  Leur  parefTe  &  leur 
mépris  pour  l'or  fur  lequel  ils  marchent  les  rédui- 
fent  à  donner  en  échange  des  bœufs ,  des  chevaux  ■ 
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leurs   propres  enfans  qu'ils  facrifient  aux   plus  vils 
objets. 

Quelque  paiTion  qu'ils  aient  pour  ces  bagatelles 
quand  ils  les  voient ,  ils  n'y  penfent  point  ,  quand 
elles  ne  fe  trouvent  pas  fous  leurs  yeux.  Abfli  ne 
fortent-ils  pas  de  chez  enx  pour  le  les  procurer.  Il 
faut  les  leur  apporter.  L'Fl'^agnol  qui  veut;  entrepren- 
dre ce  commerce  ,  s'adrcffe  d'abord  aux  chefs  de  fa- 
mille feuls  dépofitalres  de  l'autorité  publique.  Lorf- 
qu'il  a  obtenu  la  permiffion  dont  il  avcit  befoin  ,  il 
parcourt  les  habitadons  &  livre  indifféren-.îner.t  la 
marchandi'e  à  tous  ceux  qui  fe  préfentenr.  Dès  que 
fa  vente  eft  unie ,  -l  annonce  fon  départ ,  &  tous  les 
acheteurs  s'^mprefTent  de  lui  livrer  dans  le  premier 
village  où  il  s'eft  montré  les  effets  dont  on  eli  con- 
venu. Il  n'y  a  jamais  eu  d'exem.rb  de  la  moindre 
infidélité.  _  On  lui  donne  une  efcorte  cui^  l'aide  à 
conduire  iufqu'à  la  frontière  les  tioupeaux  &  les  ef- 
claves  qu'il  a  reçus  en  paiement. 
•  Jufqu'en  1754  on  venooit  à  ces  fauvsges  du  vin 
&  des  liqueurs  fortes  dont  ils  ont  la  pall'on  comme 
prefque  tous  les  pcHples.  Dans  leur  ivrefle  jls  pre- 
noient  les  aim.es  ,  ils  m.afl'r.croien't  tous  les  Elpngrcis 
qu'ils  renccutroient ,  ils  for:doi?nt  ii  onintment  fur 
les  forts  ,  ils  portoient  la  défol-i^tion  dans  les  cam- 
pagnes de  leur  voiunn.ge.  Ces  expéiier.ces  cent  fois 
répétées  ont  fait  févérement  prcl'crire  un  genre  de 
commerce  fi  dangereux.  On  recueille  tous  les  ]Ours 
le  fruit  d'une  politique  fi  raifonnable.  Les  motive- 
mens  de  ces  peuples  font  moins  fréquens  &  moins 
dangereux.  Avec  cette  tianquillité  augmentent  fen- 
fiblement  les  liaifons  qu'on  entretenoit  avec  eux. 
Mais  il  n'efl  guère  pofTible  qu'elles  deviennent  ja- 
mais  aulfi  confidérables  que  celles  qu'on  a  a\ec  le 
Pérou. 

Le  Pérou  tire  annuellement  de  Chili  une  grande 
abondance  de  cuirs ,  de  fruits  fecs ,  de  cuivre  ,  ue 
viande  falée  ,  de  chevaux  ,  huit  mille  quintaux  de 
chanvre  ,  vingt  mille  quintaux  de  fain-coux  ,  cent 
quarante  mille  faneeues  de  froment  &.  beaucoup  d'or. 
Il  lui  fournit  en  échange  du  tabac ,  du  fucre  ,  du 
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cacao ,  de  la  faïance  ,  des  draps  ,  des  toiles  ,  deS 
chapeaux  fabriqués  à  Quito  ,  tous  les  objets  de  luxe 
arrivés  d'Europe.  C'é'oir  autrefois  à  la  Conception, 
c'eft  maintenant  à  Valparayfo  qu'abordent  les  vaif- 
feaux  expédiés  de  Callao  pour  former  cette  commu- 
nication. Les  voyages  furent  quelque  tems  fi  lonçs 
qu'il  falloit  compter  fur  une  année  entière  pour  l'ai" 
1er  &  pour  le  retour.  Jamais  on  n'avoit  ofé  perdre 
les  terres  de  vue  ,  &  on  s'é'oit  réduit  à  louvoyer 
continuellement.  Un  pilote  Européen  qui  avoit  ob- 
ferv'é  les  vents  n'employa  qu'un  mois  a  cette  navi- 
gation. On  le  crut  forcier.  î;i-quifirion  qui  eft  ri- 
dicule par  fon  ignorance  quand  elle  n'eft  pas  odieufe 
par  fes  fureurs  ,  le  fit  arrêter.  Son  journal  fit  fa  juP 
tification.  Il  fut  reconnu  que  pour  avoir  le  même 
fuccès  il  ne  falloit  que  s'éloigner  des  côtes.  Bientôt 
fa  méthode  fjt  adoptée  univerfellement. 

Celle  que  fuit  le  Chili  dans  fon  commerce  avec 
le  Paraguay  eft  b'en  différente.  La  communication 
des  deux  colonies  ne  fe  fait  point  par  mer.  Il  fau- 
droit ,  ou  pafTer  le  détroit  de  Magellan  ou  doubler 
le  cap  de  Horn  :  deux  routes  que  les  Ef^agnols  ne 
prennent  jamais  fans  une  extrême  nécefiTité.  On  a 
trouvé  p'us  court ,  pl.is  sûr  &  même  m.oins  difpen- 
dieux  de  fe  fervir  de  la  voie  de  terre  quoiqu'il  y  ait 
trois  cens  lieues  de  Sant-Yago  à  Buenos-ayres  ,  & 
qu'il  en  faille  faire  quarante  dans  les  neiges  &  les 
précipices  des  Cordillères.  Ceux  qui  ont  entendu 
parler  de  la  Quantité  de  mulets  ,  de  l'rbordance  de 
fourage  dont  ce  gr":nd  efpace  efi  ccjvert  ne  juge- 
ront pas  cette  prédilêiicn  aufli  déraifonnable  qu'elle 
le  paroît  au  premier  coup  d'œil. 

Quoi  HM'il  e"  foit  ,  le  Chili  envoie  au  Paraguay 
des  é'cf^^s  de  laine  aupellées  povchos  qui  fervent  à 
faiî-e  des  rrarteaux.  Il  envoie  des  vins  ,  des  eaux- 
de-vie,  des  huiles,  fin-tout  de  l'or.  Il  reçoit  en  paie- 
ment de  la  cire  ,  un  u^if  rropre  à  f?-ire  du  favon  , 
l'herbe  du  Paraguay  ,  des  marchandises  d'Europe  ,  & 
la  pl'.îi  gt-ande  qriantité  de  nègres  que  Bi^enos-ayres 
pe-it  lui  fo';rnir.  Ceux  cru;  viennent  par  Farama  dé- 
truits en  partie  pai-  une  longue  navigation  ôc  par  des 
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climats  divers  font  plus  chers  &  moins  robuftes. 

Le  Chili  forme  un  état  tout  -  à  -  fait  diftinft  du 
Pérou.  Son  chef  ell  ab'olu  dans  les  affaires  politi- 
ques ,  civiles  &  militaires.  L'autorité  du  vice-roi  fe 
réduit  à  nommer  par  provifion  à  ce  gouvernement 
lorfuue  la  mort  furprend  celui  qui  en  eft  pourvu  avant 
que  la  métropole  lui  ait  défigné  un  fucceffeur.  Si 
dans  quelques  occafions  il  s'eft  mêle  de  l'adminii- 
tration  du  pays  ,  il  y  a  été  autorifé  par  une  confian- 
ce particulière  de  la  cour  ,  par  la  déférence  qu'on 
a  eue  pour  l'éminence  de  fa  place  ,  ou  par  l'ambi- 
tion que  hs  hommes  puiflans  ont  d'étendre  les  bor- 
nes de  leur  pouvoir.  Le  Paraguay  jouit  de  la  même 
indépendance. 

Le  Paraguay  eft  borné  an  nord  par  la  rivière 
des  Amazones,  au  midi  par  la  terre  Magellanique, 
au  levant  par  le  Brelil ,  au  couchant  par  le  Chili  & 
par  le  Pérou.  Il  rire  fcn  nom  d'un  grand  fleuve 
qui  fort  du  lac  des  Xarayès  ,  qui  coule  à  peu  près 
du  nord  au  fud  ,  Si  qui  après  avoir  fait  de  longs 
détours  dans  un  cours  imvnenfe  va  fe  perdre  dans 
la  mer  par  les  ttente-cinq  degrés  de  latitude  mérir 
dionale. 

Cette  région  qui  a  environ  quinze  cens  milles  de 
long  fur  mille  de  large  préfente  de  grandes  variétés. 
On  y  trouve  de  vaftas  forêts  ,  de  longues  chaînes 
de  montagnes  dont  plufieurs  le  perdent  dans  les  nues, 
des  terres  balles  fubmergées  une  grande  partie  de 
l'année  ,  des  marais  dont  les  eaux  croupiffantes  cor- 
rompent l'air  continuellement.  Les  peuples  errans 
dans  ces  dcferts  dont  le  climat  ne  peut  pas  être  par- 
tout le  même ,  ont  tous  le  teint  plus  ou  moins  oli- 
vâtre ,  la  taille  au  dtff-;s  de  la  médiocre  ,  le  vifage 
plat.  Les  hommes  ,  les  enfans  vont  nuds  ordinaire- 
ment ,  fur  -  tout  dans  hs  pays  chauds  ;  &  les  fem- 
mes ne  font  couvertes  qu'autant  que  l'exige  la  pu- 
deur la  plus  relâchée.  Il  n'y  a  pas  de  voyageur  qui 
n'ait  peint  ces  nations  de  couleurs  odieufes.  Tous  les 
témoignages  fe  réuniflenr  ])our  affurer  qu'elles  font 
ftupides  ,  inconftantes  ,  perfides ,  voraces  ,  adonnées 
fi  l'ivrognerie  ,  fans  aucune  prévoyance ,  d'une  in- 
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dolence  exceiTive.  Les  événemens  atteftent  leur  lâ- 
cheté. Si  queiqu's  -  uns  ont  montré  dans  certaines 
occafions  une  efpece  do  fureur  ,  i.'lles  l'ont  due  à  l'at- 
trr.it  du  Im^andage  ou  à  la  pulTion  de  la  vengeance. 

La  cha{le  ,  la  pêche ,  Iss  fruits  fauv-rges  ,  le  miel 
qui  eft  commun  dans  les  forêts  ,  les  racines  qui  croif- 
lent  lans  culture ,  forment  leur  nourriture  ordinaire. 
Pew  y  ^outeiit  le  mays  &  le  manioc.  Pour  trouver 
un?  plus  ç^rande  abondance  de  ces  productions  ,  las 
Indiens  cJiangent  fouvent  de  demeure.  Comme  ils 
n'ont  à  porter  avec  eux  que  quelques  vafes  de  terre 
&  qu'on  trouve  par-tout  des  branches  d'arbre  pour 
fermer  des  cabanes  ,  ces  émigrations  font  extrême- 
ment f^Kiles.  Quoique  chaque  individu  fe  croie  li- 
bre ,  &  qu'ils  Vivent  tous  dans  une  indépendance 
abiolue  les  uns  des  autres ,  la  néceflîté  de  fe  défen- 
dre leur  a  appris  à  former  entr'eux  une  efpece  de 
foc'été.  Quelques  familles  fe  réuniff3nt  fous  la  di- 
rediion  d'un  conducteur  de  leur  choix.  Ces  aflbcia- 
tions  plus  ou  moins  nombreufes  félon  la  réputation 
&  la  capacité  du  chef  fc  dilîîpent  avec  la  même  fa- 
cilité qu'elles  fe  font  formées. 

La  découverte  du  fleuve  Paraguay  appelle  depuis 
Rio  de  la  Fiata  fat  faite  en  i<;i6  par  Diaz  de  Solis 
grand  pilote  de  Callille.  Il  fut  mis  à  mort  avec 
la  plupart  des  fiens  par  les  fauvages  qui  pour  éviter 
les  fers  qu'on  leur  prépiroit  traitèrent  quelques  an- 
nées après  de  la  même  manière  les  Portugais  du 
Bréfd. 

Les  deux  nations  rivales  également  effrayées  par 
ces  revers  perdirent  le  Paraguay  de  vue  ,  &  tournè- 
rent leur  avarice  d'un  autre  côté.  Le  hazard  y  rame- 
na les  Efpag'Tols  en  x^zd. 

Sebailien  Cabot  qui  en  149*^  avoit  fait  la  décou- 
verte de  Terre-neuve  pour  l'Angleterre  la  voyant 
trop  occupée  de  fes  affaires  dom^c-ftiques  pour  fon- 
ger  à  former  des  établilTemens  dans  le  nouveau 
monde  ,  porta  fes  talens  en  Elpagne  où  la  réputiition 
le  fit  choilir  pour  une  expédition  brillante. 

La  vUloire ,  ce  navire  fameux  pour  avoir  été  le 
premier  qui  ait  fait  le  tour  du  Rionde  &  qui  feul  de 
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1  efcadre  de  Magellan  étoit  revenu  en  Europe  ,  avoit 
rapporté  ber.ucoup  ù'épiceiies  dos  Mcluques.  L'a- 
vantage qu'on  retira  de  cette  vente  fit  décider  un 
nouvel  armement  qui  fut  confiée  aux  foins  de  Cabot. 
En  fuivant  la  route  qui  avoit  été  tenue  dans  le  pre- 
mier voyage  ,  cet  amiral  arriva  à  l'embouchure  de 
la  Plata.  Soit  qu'il  manquât  de  vivres  pour  pouffer 
fa  navigation  plus  loin  ,  foit  comme  il  eft  plus  vrai- 
femblable  que  fes  équipages  commençaient  à  fe  mu- 
tiner, il  s'y  arrêta.  Il  remonta  le  fleuve  &  bâtit  une 
fortereffs  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Riotercero  qui 
fort  des  montagnes  du  Tucuman.  Tous  les  événe- 
mens  qui  fuivirent  cet  établiiTement  furent  marqués 
par  des  prodiges.  On  en  rapportera  quelques  -  unf 
des  plus  propres  à  faire  connoitre  le  tour  d'efprit  de 
ces  tems  de  crédulité. 

Nuno  de  Lara  fat  chargé  de  garder  le  premier 
boulevard  que  la  puilTance  des  Èrpagnols  illimitée 
dans  leurs  conquêtes  avoit  bâti  fur  les  heureux  bords 
du  Paraguay ,  pour  mettre  dans  fes  mains  tou'.es  les 
richefles  d'un  monde  créé  du  ciel  à  l'afage  du  peu- 
ple de  la  chrétienté  le  plus  fidèle  à  Dieu.  Si  le  gou- 
verneur avoit  eu  feulement  autant  de  foldats  qu'il  y 
avoit  de  narlons  à  combattre  ou  à  repouffer ,  11  fe 
fût  repofé  de  la  conquête  du  Paraguay  fur  la  valeur 
d'un  lang  fécond  en  victoires.  Mais  on  ne  lui  avoit 
donné  que  cent  vingt  hommies  contre  des  peuples 
innombrables.  Il  crut  donc  devoir  afiurer  fa  fitua- 
tion  par  une  alliance  avec  les  Timbuez  nation  vol- 
fme  de  fon  gouvernement.  Mangera  leur  cacique 
tut  charmé  du  caractère  du  Nuno  ,  accepta  des  pro- 
pofitions  qui  dévoient  l'honorer  &  le  dilHnguer  de 
cefle  foule  de  fauvages  deftinés  un  lour  à  n'être  que 
les  efclaves  de  la  nation  maitrefle  du  nouveau  mon- 
de. L'Elpagnol  reçut  avec  bonté  les  vifites  de  fon 
allié.  Mais  admirez  la  puiffance  de  l'amour  qui  non 
content  de  triompher  des  dieux  &  des  héros  ,  fe 
plait  encore  à  vaincre  la  férocité  des  nations  bar- 
bares. Son  carquois  a  des  flèches  plus  sûres  &  plus 
mortelles  que  les  dards  empoifonnés  de  l'Indien. 

Un  de  fes  traits   partit  des    yeux  d'une   Efpa- 
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gnole.  C'étoit  L'ice  Miranda  ,  époiife  de  l'invlncî- 
ble  capitaine  SébaiHcn  Hurtado.  Dès  ce  moment 
ïi  cacique  bleilc  devint  turieix.<  ,  6c  fentit  qu'en- 
vain  l'Amérique  eipéroit  relliler  à  un  peuple  dont 
chaque  ibldat  détruiioit  des  armées  ,  fit  chaque 
femme  pouvoit  metcre  à  les  pieds  tous  leurs  chefs. 
Il  ofa  avouer  fa  défaite  à  celle  qui  ne  daignoit 
pas  s'en  appercevoir.  Mais  pour  lurprendre  par 
la  ruie  une  proie  qu'il  ne  fe  flattoit  pas  d'enlever 
de  force  ,  il  tendit  un  piège  à  l'ambition  de  Hur- 
tado. Il  invita  donc  à  venir  recevoir  avec  Mi- 
randa les  hommages  de  toute  fa  nation  ,  en  lui 
faifanî  entendre  qu'une  beauté  née  pour  triom- 
pher dans  les  deux  mondes  acheveroit  d'attacher 
fans  retour  à  l'alliance  des  Efpagnols  ceux  des 
Timbuez  qui  pourroient  douter  de  la  lupériorl- 
té  d'un  peuple  fi  renommé  ,  quand  ils  venoient  à 
quelle  iburc  t  d'héroiime  les  Européens  puifoient  ce 
courage  t^ui  les  rendoit  fi  facilement  les  maîtres  de 
la  terre  :  car  le  bruit  des  conquêtes  de  l'Efpagne 
avoit  vole  d'un  tropique  à  l'autre  fur  les  ailes  de 
la  terreur  ,  plus  fortes  ,  plus  rapides  que  celles  de 
la  vldoiiC. 

Hurtado  que  fa  chafte  compagne  avoit  inftruit 
de  la  funeile  palTion  du  cacique  ,  crut  par  pitié  de- 
voir éluder  les  progics  d'un  feu  qu'il  n'auroit  pu 
éteindre  que  dans  le  fang  de  cet  infortuné.  11  lui 
répondit  qu'un  foldat  Européen  n'oleroit  quitter  fon 
camp  ou  fa  garnifon  ,  fans  la  permiffion  du  géné- 
ral ou  du  gouverneur ,  ni  demander  lans  honte  une 
pareille  grâce  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  combat- 
tre &  vaincre.  Le  cacique  éclairé  par  l'amour  qui 
femble  ne  prêter  fon  bandeau  qu'aux  amans  heu- 
reux vit  bien  que  l'Efpagnol  le  jouoit  de  fa  paluon  , 
&  fentant  qu'il  ne  feroit  'neureux  que  par  la  mort 
de  fon  rival  ,  il  réfolut  de  le  perdre.  Ce  devoit 
êti-e  par  une  îraliilbn.  Hurtado  ne  craigr.oit  que  les 
lâches. 

Le  cacique  apprit  que  ce  brave  Efpagnol  étoit 
forti  de  la  garnilon  avec  cinquante  de  fes  invinci- 
Wcs  foldats  pour  aller  chercher  des  vivres  à  h  pointe 
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de  IV'pée.  Au  lieu  de  l'attaquer  ouvertement ,  il  pro- 
iîta  de  Ion  abfence  pour  le  défaire  de  lui.  La  gnrni- 
fon  le  trorA'oit  e.viTêmement  affoiblie  psr  1  eioigne- 
ment  de  ce  capitaine.  Mangera  ne  tarde  pas  à  tbr- 
ruer  un  corps  de  quatre  mille  Indiens.  Il  les  cachs 
bien  armés  clans  un  marais  couvert  ,  voifm  de  la 
citadelle.  Enluite  marchant  aux  portes  d2  la  p}"J^~ 
«vec  trente  des  fiens  chargés  de  iubiiftances ,  il  lait 
dire  à  Lara  qu'ayant  appris  que  les  Elpagnols  les 
amis  manquoient  de  vivres ,  il  s'eft  emprelTé  de 
venir  leur  en  oftrir,  en  artend::nt  le  retour  du  convoi 
qui  devoit  leur  en  apporter.  La  générofité  du  géné- 
ral étoit  trop  éloignée  de  la  méfiance,  pour  fufpefter 
ies  pièges  de  la  perfidie  dans  les  préfens  5c  les  ofires 
«volontaites  d'un  allié.  Lara  reçut  le  cacique  av^c  les 
témoignages  les  plus  fmceres  de  la  reconnoiffance  , 
&  voulut  le  régaler  avec  fa  troupe  de  tout  ce  qu'û 
put  ioindre  des  provifions  étrangères  de  l'Europe 
aux  mets  du  pays.  On  fit  un  fefl'in  de  ce  mélange, 
&  de  l'ivrelle  de  la  débaucha  on  tomba  dans  les 
filets  du  lomeil  ou  plutôt  de  la  mort. 

Le  cacique  avoit  prémuni  fon  efcorte  &  fa  troupff 
embûchée.  Tout  étoit  prévu  &  concerté  pour  con- 
fommer  la  plus  lâche  des  trahifons.  A  pslne  l;s  Ef- 
p?-gnols  s'étoient  endoTnis,  que  la  lueur  des  flammes 
qui  dcvoroient  le  magahn  avertit  les  Timbrez  de 
marcher  au  faccagement  de  la  place.  Les  foldats  qui 
dévoient  la  garder,  mal  éveillés  par  le  bruit  &  la 
■  clarté  de  l'incendie  courarent  encore  ivres  pour  l'é- 
teindre. Durant  ce  défordre ,  les  auteurs  de  la  trame 
ouvrent  les  portes  à  leurs  compagnons  ,  &  tous 
enfemble  fondent  le  poignard  à  la  main  fur  les  Efpa- 
gnols  qui  ne  favent  fuir  ni  le  fju  ni  l'ennemi.  Lafa 
mortellement  bleffé  fonge  moins  à  retirer  la  flèche  de 
fes  flancs  qu'à  enfoncer  Ion  épée  au  coeur  de  Mari- 
gora.  Le  cacique  &  lui  tombent  en  fe  déchirant  inw 
tuellement  :  ils  expirent  enfemble  dans  un  torrent  for- 
mé du  fang  des  Efpagnols  &  des  fauva^es ,  de  ce 
fang  qui  ne  pouvoit  le  mêler  &  fe  confondre  que 
dans  le  carnage. 
Il  ne  reliait  dans  la  place  que  qua'xe  femmes  ^■ 
Tome  m.  l. 
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hde  cacique.  L'ainour  de  cclai-ci  pafifâ  dans  le  cœar 
clefon  frère  comme  un  feu  échappé  Ac  Tes  cendres. 
Semblable  au  foleil  même  cjui  luit  fur  les  riches  bords 
du  Paraguay, Miraiida  ne  pouvoitbriHer  aux  yeux  fans 
enflammer  tout  ce  qui  la  voj'oit.  Mais  Tes  traits por- 
toient  dans  les  âmes  éprifes  tantôt  la  rage  du  défeipoir/ 
&  tantôt  les  douces  foiblciTes  ce  la  foi-mi/uon  ôc  de  la 
prière.  Siripa  fe  jette  à  Tes  pieds ,  lui  déclare  que  non 
feulement  elle  cli  li]3re,mais  qu'elle  doit  régner  fur  le 
chef  &  ie  peuple,  que  fes  charmes  cuffent  fournis  à 
l'Efpagne  plus  sûrement  que  les  armes  d'une  nation  vie- 
torieufe.  Com.ment  pourroit-elle  encore  ,  ajouta-t-il  , 
ne  pas  oublier  vm  époux  malheureux  &  fans  doute 
tombé  fous  les  flèches  des  Indiens  conjurés  ? 

Miranda  plus  irritée  encore  de  !'a.mour  du  nouveau 
cacique  qu'elle  n'avoit  été  infcnfible  à  celui  de  fon  frè- 
re ,  y  répondit  par  des  tralvs  fa; -glans  de  mépris  & 
d'infulte  ,  aimant  mieux  la  mort  que  la  couronne  de 
la  main  d'un  iauvase.  Avoit-clle  traverfé  les  mers  avec 
fon  époux  pour  l'abandonner  &  le  trahir  dans  un 
monde  oii  les  femmes  de  l'Europe  dévoient  l'exemple 
de  la  vertu,  comme  les  hommes  y  donnoient  celui 
de  la  bravoure  ?  Mais  Siripa  n'imaginant  pas  une  fidé- 
lité d'une  efpece  auffi  extraordinaire  à  fes  yeux  que 
l'héro'ifme  des  Efpagnols ,  crut  que  le  tems  affoibliroit 
ces  fentimens  dans  un  fexe  qui  n'étoit  pas  fait  pour  une 
longue  réfïflanceiou  que  du  moins  rien  ne  pourroit 
mieux  vaincre  tant  de  fierté  que  la  douceur  :  c'efl  en- 
vain  que  Miranda  repoufToit  opiniâtrement  les  atten- 
tions du  cacique  :  il  lui  prodigual.s  ibins  ôcles  refpefts 
à  proportion  de    fes    refus. 

Pendant  ce  combat  où  le  foible  oppofoii  la  violence 
&  la  rigueur  aux  vœux  &  aux  foumiiT.ons  du  plr.s  fort , 
îîurtado  revenu  de  Ion  expédition  ne  trouva  qu'un 
rimas  de  cendres  e.-ifanglaiitées  à  la  place  où  il  avoit 
laifTé  une  citadelle.  Ses  yeux  cherchent  partout  Mi- 
randa fans  découvrir  même  l'ombre  de  cette  époufe 
fidèle  ,  ni  les  traces  de  fes  pi^ds.  Il  apprend  enfin 
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fii'elle  ert  clicz  les  perfides  Indiens  qui  à,xn^.  uue  feafe 
nuitavoieaîcomiras  tant  de  cnmes.  Aucun  dangarn- 
l'iurete  dans  la  rcio^lation  davracher  Mirandaa  les  r.i- 
villeurs.  Sa  préience  alluma  toutes  les  iureurs  de  la 
jaloufie  dans  l'unie  du  cacique.  liordonr.e  auiiuot  la 
mort  de  cet  Elpagnol  dont  i'afpeft  lui  étoit  odieux  à 
tant  de  ticres^  fvîu-anda  fiéchit  le  cœur  du  barbare  &. 
lait  révGCjuer  l'arrêt  prononce  contre  îbn  énovix.  EJî 
obtient  môme  la  liberté  de  le  voir  quelquefois  ,^  mais 
à  condition  que  s'ili  oient  écouler  l'amour  &  s'aban- 
donner à  iestranrports,le  premier  moment  de  leurîé- 
licité  fera  le  dernier  de  leur  vie.  O  loi  plus  cruelle  ceit 
fois  que  celle  dont  le  roi  des  enf  jrs  accabla  le  malheu- 
reux Orphée  !  Com.ment  polTéder  une  époufe  adorée, 
ôc  ne  pas  la  voir  1  Comment  la  voir  long-rems  fans 
jouir  une  fois  de  fes  embralTeniens!  Qu'eipéroit  Sinpa 
du  tourment  ou  il  avoit  coudamné  ces  époux  ?  L'..- 
mour  fe  nourrit  des  facrinces  volontaires  'ù-  des  priv  i~ 
tions  qu'il  s'impofe  ;  il  s'irrite  contre  les  Inix  qu'on  lui 
prefcrit.  La  défenfe  éveille  Tes  defirs ,  le  danger  fon  au- 
dace ,  &  la  mor:  même  f:nible  l'inviLer  à  goû-er  la 
vie.  Après  avoir  pafle  des  jours  heureux  à  fe  confoler 
de  leur  efddvage  ,  à  fe  baigner  de  ces  larmes  qut 
s'attirent ,  s'efluient  6c  fe  renouvellent  fans  celle  dans 
les  tendres  erabrafTemens  d'un  amour  vertueux  & 
perfécuté  ,  les  deux  époux  oferent  fouhaiter  im  de 
ces  momjns  délicieux  qvù  rachètent  drs  années  de 
fouftrance  &  valent  des  fiecles  de  vie.  Après  s'être  vus 
cent  fois ,  s'c:re  tout  promis  &.  tout  refafé  dans  l'efpé- 
rance  de  fe  revoir  encore  povir  acquitter  l.s  droits  & 
les  fermens  de  l'hymen ,  enfin  l'amour  plus  fort  que 
les  fers  ,  les  tyrans  &  la  mort ,  exit^ea  ce  doux  tri- 
but de  pkifir  dont  la  vertu  même  fait  un  hommajîe 
au  ciel  dans  les  bra;  de  la  fidélité  conjugale.  Ils 
jouirent  enfiin  de  ce  p'aifir  que  les  anges  béaiffeit 
autour  du  Jit  nupiiil  ,  en  fe  couvrant  le  vifage  de 
leurs  ailes,  de  peur  d'envier  aux  hommes  un  bonheur 
inconnu  dans  le  pai^dis.  Un  jour  le  barbare  Siripa 
-fi.irprit  Hurtado  dans  les  bras  de  Mitanda.Leur  mort 
fut  ordonnée  ;  'ic  tous  deux  traînés  de  la  couche  nu  ■>- 
Itole  au  poteau  du  fupplice  cxpirerciU  lentcnier.î  à  U 
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vue  l'un  de  l'autre  cansles  tbupirs  d'iîn  ^mour  éfîmel. 
Pendant  que  cette  icene  le  pafToit ,  Mochera  de- 
venu le  chef  de  ce  qui  refloit  c'.'Erpa^.nols  ,  s'embar- 
qua avec  fa  petite  troupe  llir  un  bâtiment  qui  é toit 
demeure  à  l'ancre.  Par  cette  retraite, li Paraguay  fç 
trouvolt  totr.hment  délivré  d'une  nation  inquiète  qui 
avoit  menacé  fa  liberté.  Cette  tranquillité  fut  courte. 
Des  forces  joli'G  ccnfidérables  fe  firent  voir  fur  le  fleuve 
*^^  ï'Jî';  ?  f^  fondèrent  Buencs-ayres.  La  nouvelle 
color.ie  manqua  bientôt  de  vivres.  Tous  ceux  gui  fe 
permettoient  d'en  aller  chercher,  étoient  mailacrés 
jiar  les  fauvages  ;  &.  on  fe  vit  réduit  à  défendre  fous 
peine  de  la  vie  do  fortlr  de  l'enceinte  du  nouvel 
établiiTemenî, 

Une  femme  à  qui  la  faim  fans  doute  avoit  donné 
le  courage  de  braver  la  mort ,  trompa  la  vigilance 
des  gardes  qu'on  avoit  établis  autour  de  la  colonie 
ponr  la  garantir  des  dangers  où  l'cxpofoit  la  famine. 
Maldcnnta  ,  c'étoit  le  nom  de  la  transfuge  ,  après 
avoir  en  é  quelque-tems  dans  des  routes  inconnues  & 
defcTtes  ,  entra  dans  Vine  caverne  pour  s'y  repofer  de 
de  fes  fatigues.  Quelle  fut  fa  terreur  d'y  rencontrer 
une  lionne ,  &  fa  fiirprife  ,  quand  elle  vit  cette  bête 
formidable  s'approcher  d'e'ile  d'un  air  à  demi  trem- 
blant, la  careîier  &  lui  Iccher  les  mains  avec  des  cris 
<îe  douleur  plus  propres  à  l'attendrir  qu'à  l'effrayer- 
L'Efpagnole  s'apperçut  bientôt  que  la  lionne  étoit 
pleine  ,  &  que  les  gémjffemens  étoient  le  langage 
H'une  mère  qui  réclamoit  du  feccurs  pour  fe  délivrer 
de  fon  fardeau.  Maldcnata  aida  à  la  nature  dans  ce 
moînent  douloureux  où  elle  femble  n'accorder  qu'à  re- 
gret à  tous  les  êtres  na^ffans  le  jour  &  cette  vie  qvfelle 
lui  laifTe  refpirer  fi  peu  de  tems.  La  lionne  heureufe- 
ment  délivrée  va  bientôt  chercher  une  nourriture 
abondaiite  &  l'apporte  aux  pieds  de  fa  bienfaitrice. 
Cell^-cila  partagccit  chaque  ]our  avec  les  jeunes  lion- 
ceaux, qui  nés  par  fes  foins  &  élevés  avec  elle  ,  fem- 
bloient  reconnoître  par  des  jeux  &  des  morfures  inno- 
centes un  bienfait  que  leur  mère  payoit  de  fes  plus 
tt^ndresempreiTemens.  Pvlais  quand  l'âge  leur  cûtdon- 
ng  l'inflinit  de  chercher  eux-mêmes  leur  proie,  avec 
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la  force  de  l'atteindre  t^  de  l;i  dévorer,  c3tte  famille  fe 
difperfa  dans  les  bois,  &.  la  lionne  que  la  tendrelTe  m::- 
terneUe  ne rappelloit  plus  dans  fa  caverne,  dilparut 
elle-même  ,  &  s'égara  dans  un  défart  que  la  faim  dé- 
peuploit  chaque  iour.  ^  ^ 

Maldonata  feule  &  fans  fubfulance  fe  vit  réduite  a 
s'éloigner  d'un  antre  redoutable  à  tant  d'étreç  vivans, 
mais  dont  fa  pitié  avoir  fu  lui  iiiire  un  a! vie.  Cette  fem- 
me privée  avec  une  douleur  d'une  fociété  chérie ,  nz 
fut  pas  lorg-tems  errante,  fans  tomber  entre  les  mains 
des  fauvages  Indiens.  Une  lionne  l'avoit  nourrie  &  - 
des  hommes  la  firent  efclave.  Bientôt  après  elle  fut 
reprife  parles  E-rpa';înols  qui  la  ramenèrent  à  Buenos- 
ayres.  Le  commandant  plus  féroce  lui  feul  que  les  lions 
&.  les  fauvages  ne  la  crut  pas  fans  doute  alT»z  punie 
de  fon  évuîion  par  tou<  les  dangers  &  les  maux 
qu'elle  avoit  tfTuyés.  I-e  barbare  ordonna  qu'elle  fût 
attachée  à  un  arbre  nu  milieu  d'un  bois  pour  v  mour- 
rir  de  faim  ou  devenir  la  pâture  des  monflres  d-j* 
vorans. 

Deiiï  iours  après  ,  quelques  foldats  allèrent  favcir 
la  dcfiinée  de  cette  malheui-eufe  vi£lime.  Ils  la  trou-- 
verei:t  pleins  de  vie  an  milieu  des  tizres  affamés  qui 
lagi'.erJe  ouverte  fiir  cette  proie  n'oîoient  approcher 
devent  une  Honne  couchée  à  fes  pieds  avec  des  lion- 
ceaux. Ce  fpect;icle  franpa  tcllem.ent  les  foldats  qu'ils 
en  éîoient  immobiles  d'artenchifiement  &  de  frayeur. 
La  lionne  en  les  voyant  s'éloiina  de  l'arbre  comme 
peur  leur  laiflerla  liberté  de  délier  fa  bienfaitrice.  Mais 
^uand  ils  voultirent  l'emmener  avec  eux ,  l'animal  vint 
a  pas  lents  confirmer  par  des  crireiTes  &  ce  doux  gé- 
milfemens  les  prodiges  de  reccnnciilance  que  cette 
femme  racontoit  a  Tes  libérateurs  La  lionne  fnivit  quel- 
que tems  les  traces  de  l'Efpagnole  avec  fes  lioncerax 
donnant  toutes  les  marauesce  regret  &  d'une  vérita- 
ble douleur  qu'une  famille  fait  éclater ,  quar.d  elle  ac- 
compagne lufqu'au  vaiffeau  un  père  ou  un  hls  chéri- 
qui  s'embarque  d'un  port  de  l'Europe  pour  le  nouveau 
monde  d'où  peut-être  il  ne  reviendra  iamais. 

Le  commandant  inftruit  de  toute  l'aventure  par  fes 
foldats  ôc  ramené  par  un  raonfire  des  bois  aux  f^nti- 
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TTiens  ù  numanité  que  fon  cœur  farouche  avoir  dépouil- 
lés fans  doute  en  paflant  les  m'îrs ,  laiffa  vivre  une 
iemme  que  le  ciel  avoit  fi  vifiblement  protégée. 

Cependant  les  Indiens  qui  erroient  toujours  autour 
de  la  coIoiîieEfpagnole  avec  la  réfoînîion  de  l'affamer, 
la  refferroient  de  plus  en  plus  d?.ns  fes  paJ-lTades.  Le  re- 
tour en  Europe  paroiffoit  le  ieul  remède  à  de  fi  grands 
maux:  mais  les Efpagnolss'étoient  perfuadés  que  l'in- 
térieur des  terres  regorgeoit  de  mmes,  &  ce  préjugé 
ibutint  leur  confiance.  Ils  abandonnèrent  Buenos- 
ayres  &  allèrent  fonder  l'Aflcmprion  à  trois  cens 
lieues  de  la  mer  toujours  fur  les  bords  du  fleuve.  C'é- 
toiîs'ék  i^ner  vifîblement  desfecours  delà  métropole  ; 
mais  dans  leurs  idées  c'étolt  s'approcher  des  richef- 
fes ,  &  leur  avidité  étoit  encore  plus  graiide  que  leu? 
prévovance. 

Les  ki'jvrges  ,  Kabitans  d'un  pays  plus  voifin  du 
tropique  étoicnîmoii)j  courageux  que  ceux  de  Buencs- 
ayr es ,  eu  plus  ajfés  à  poiicer.  Loin  de  troubler  les 
rrava)!X  des  Lipagnolsjils  leu'.  Icurnirent  des  vivres* 
Cette  conduite  fitelpérer  qu'uferoit  pcîiible  de  fêles 
attacher,  fi  on  pouvoit les  attirer  à  la  religion  chré- 
tienne ;  &  on  penfa  qu'il  n'y  avoit  pas  de  meilleur 
moyen  qi^.e  de  leur  en  donner  une  grande  idée.  Dans 
c-  ne  r'^rllicfion  on  imagina  pour  les  lours  faints  une 
pr  )cefiicn  ;  où  fuivant  l'ufage  de  la  métropole  ,  tous 
K:S  colons  dévoient  fcroitre  les  épaules  découvertes 
avrcle*^  ;n/^ rumens  de  la  flagellation  à  lamain.LesIn- 
dienj  in\i(és  à  cette  horrible  farce  qui  refpire  le  fana- 
tifT.e  desCorybantes,  &  plus  propre  fans  doute  à  faire 
abhorer  qu'aimer  le  chriilianifme  ,  fe  trouvèrent  à 
cette  barbare  cérémonie  au  nombre  de  huit  mille 
hommes  armés  de  leurs  arcs  &  de  leurs  flcches  qu'ils 
ne  quittoiert  jamais.  Ils  étoient  réfolus  de  noyer  ces 
étrangers  dans  leur  propre  fang  ,  dont  leur  religion 
ne  convoit  être  avide,  fans  les  rendre  en  même  tems 
féroces  &  cruels. 

Le  moment  ce  la  cata{b-ophe  approcbcit ,  lorfque 
îrnla  f.'t  averti  par  un  Indien  c[ui  étoit  à  fon  lervice 
d'arc  ronfpiiation  fi  peu  foi'.pçonnée.  Ce  général Ef- 
pegnol  fait  couiir  le  bi  uit  que  l',^5  Topiges ,  ennern» 
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•de  tout  le  pays  s'approchent  pour  attaquer  la  place.  Il 
ordonne  à  fes  troupes  de  prendre  les  armes  -,  il  ap- 
pelle les  chefs  des  iauvages  pour  délibérer  avec  eux 
fur  un  danger  commun  à  leur  nation  &  à  la  tienne. 
Dès  que  ces  hommes ,  qu'on  fuppofe  en  niême  teins 
couver  une  trahifon  ,  &  n'avoir  aucune  méfiance  ,  le 
ïont  livrés  à  la  merci  des  Elpagnols ,  Irak  les  fait  mou- 
rir, &.  menace  les  Indiens  qui  les  avoient  acconipagnes 
du  même  fuppîice.  Ces  malheureux  fe  jettent  à  fes  ge- 
noux ,  &  n'obtiennent  leur  pardon  qu'en  iuranî  pour 
eux  &  pour  toute  leur  nation  une  obéiffance  éirernelli 
&  fans  bornes.  Cette  réconciliation  fut  fcellée  par  le 
mariage  de  quelques  Indiennes  avec  les  Efpagnols  , 
fête  ou  cérémonie  bien  plus  agréable  au  ciel  Si.  à  la 
terre  que  cette  procelïïon  de  fla^iellans  qui  devoit  fe 
terminer  par  un  malTacre.  De  l'union  de  deux  peuples 
û  étrangers  l'un  à  l'autre ,  fortir  la  race  des  Méîis  qui 
eft  û  commune  dans  rAm.érique  méridionale.  Ai^ifila 
fort  des  Efpagnols  eÛ  d'être  unfangmêlé  dans  tou  l^s 

f>ays  du  monde.  Cel-.ii  des  Maures  coule  encore  dans 
eurs  veines  en  Europe  ,  &  celui  dos  fauvages  dans 
l'Amérique.  Peut-être  même  ne  perdent-ils  pas  à  ce 
mélange,  s'il  eilvrai  que  les  hommes  gagnent  comme 
les  animaux  à  croifer  leurs  races.  Et  plut  au  ciel  qu'el- 
les fe  filent  déia  toutes  fondues  en  une  ^eule  qui  ne 
confervât  aucun  de  ces  germes  d'antipathie  naticnal-3 
qui  éternifent  les  guerres  &  toutes  les  paflîons  def- 
truitives  !  Mais  la  difcorde  femble  naître  d'elle-même 
entre  des  frères.  Comment  espérer  que  le  genre  hu- 
main devienne  jamais  une  famille  dort  les  enfans  fu- 
çant  à  peu  près  le  même  la't ,  ne  refpirent  plus  la  foif 
du  fang  ?  Elle  s'engendre  ,  eUe  croît  &  fe  perpétue 
avec  la  foif  de  l'or. 

_  C'eft  cette  pafîîon  honteufe  ,  c'eft  cette  cruelle  avi- 
dité qui  engageoit  les  Eipagnols  àfe  tenir  de  plus  en 
Îlus  éloignés  de  la  mer  ,  &  voifins  des  montagnes, 
.e  danger  qu'ils  avoient  couru  d'être  exterminés  par 
les  fauvages  en  s'er.foncant  trop  avant  dans  les  terres, 
ne  les  avoit  rendus  ,  ni  plu?  fages  .  ni  plus  humains. 
Ils  fembloient  par  les  cruautés  quils  exerçoient  con- 
tre les  Indiens  les  punir  de  leur  propre  obftination  à 
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chercher  des  métaux  où  il  n'y  en  avoit  pas.  Le  nau- 
frage de  pliifieurs  vaiffeaux  qui  périrent  avec  les  trou- 
pes &  les  munitions  dont  ils  étcient  chargés  en  vou- 
lant remonter  trop  haut  dans  le  fleuve  ne  put  taire 
revenir  leur  avarice  trompée  d'une  opiniâtreté  fu- 
nefle.  Il  fallut  des  ordres  réitérés  de  la  métropole 
pour  les  déterminer  à  rétablir  Buenos-ayres. 

Cette  entreprife  fi  nécefTaire  ctcit  devenue  facile. 
Les  Efpagnols  multipliés  dans  le  Paraguay  étoient 
allez  forts  pour  contenir  ou  pour  détruire  les  peuples 
qui  pouvoient  la  traverfer.  Elle  n'éprouva  com.mc 
on  ] 'avoit  prévu  que  de  légers  obftacles.  Jean  Ortiz 
de  Zarate  l'exécuta  en  i<;8o  fur  un  fol  abandonné 
depuis  quarante  ans.  Les  petites  nations  qui  é.oient 
dans  le  vcifinage  de  la  place  fubirent  le  joug  ,  ou 
fe  réfiigiercnt  dans  des  contrées  éloigriées  peur  con- 
tinuer à  iouir  de  leur  liberté. 
•'  Dès  que  la  colonie  eut  un  point  d'aptui ,  elle  prit 
de  la  conf.france.  Avec  le  tems  on  parvint  à  for- 
mer quatre  grandes  provinces,  le  Tucuman,  Santa- 
cruz  de-la- fierra  ,  le  Paraguay  Particulier,  &  Rio- 
de-la-flata.  Dans  cet  efpace  immenfe  font  comme 
perdues  une  douzaine  de  villes  qui  fercient  en  Eu- 
rope des  bourgs  m.édiocres.  Elles  font  compofées 
àx^cx\  petit  nombre  de  maisons  ou  cabanes  difpofées 
lans  ordre ,  &  féparées  par  de  petits  bois  qui  donnent 
a  chaque  habitation  un  air  ifolé.  On  voit  tout  autour 
quelques  petites  peuplades  d'Indiens  foumis.  Le  refte 
du  pays  eftdéfert  ou  habité  par  des  Indiens  indépen- 
dans.  Leur  rage  contre  ceux  qui  les  ont  réduits  à  fe 
réfugier  dans  des  m.ontagnes  inacceffibles  eft  inexpri- 
mable. Ils  en  fortent  continuellement  dans  l'efpoir  de 
maiTacrer  quelques-uns  de  leurs  tyrans.  Ces  courfes 
empêchent  les  établifTemens  Efpagnols  d'avoir  au- 
cune communication  entr'eux  ,  ou  les  réduifent  à 
l'entretenir  par  de  U  longs  détours  qu'elle  leur  devient 
comme  inutile. 

La  capitale  mcme  de  la  colcric  a  des  vices  def- 
truôeurs  de  toute  incuflrie.  Euenos-ayres  réunit  ;i 
la  vérité  quelques  avantages.  Lafituation  en  g{1  faine 
&.  agréable.  On  y  lefpire  un^r  tempéré.  Sescam- 
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pagnes  offrent  un  afpe6t  riant  &  feroient  tùs-fcrtilcs 
û  on  da:;;noit  les  cdiiver.  Les  bâtimens  qui  ctoient 
tous  de  terre  il  y  a  quarante  ans ,  on!:  requis  de  la  Icii- 
dité  ,  des  commodités  depuis  qu'on  fait  cuire  de  la 
brique  &  (aire  de  la  chaux.  On  y  trouve  une 
population  de  feize  n^Jlle  anies  dent  les  blancî  peu- 
vent former  le  quart.  Une  fcrterefTe  gardée  par  une 
gamifon  de  mille  hommes  défend  luî  côté  do  'a 
ville,  &  les  eaux  du  fiem'e  cnviionncnt  le  refle  di 
fon  enceinte.  Tovit  cela  eil  Li:n  en  fbij  mais  infuui- 
lant  pour  l'ob'iet  qu'on  doit  s'erre  propofc. 

La  place  eil  lituée  à  foixante-dix  Leucs  de  la 
mer.  Les  gros  vaifieaux  ne  peuvent  prs  y  arriver, 
&  les  m.oindres  courent  de  grands  dangers  dans  un 
fleuve  qui  manque  de  profondeur,  qui  eil  femé  d'îles, 
d'écucils  ,  de  rochers,  &  où  les  temipêtes  lont  p'ui 
com.munes  ,  beaucoup  plus  ter'ibles  eue  fur  l'Océan. 
Ils  font  obligés  de  moiuller  tcr.:s  les  foirs  à  l'endrcit 
où  ils  fe  trouvent;  Sl  il  ù.\V:  que  dans  les  jours  les 
^lus  cslmes  des  pilotes  les  précèdent  dans  des  cha- 
cupes  la  fonde  à  la  mai?,  peur  leur  tracer  la  route 
qu'ils  doiveiît  fuivre.  Les  périls  ne  Unifient  pas  mcme 
au  poit  litué  à  trois  lieues  de  la  ville.  La  précaution 
qu'ont  les  bâtimens  d'y  jeter  toutes  leurs  ancres  ôc 
d'alTurer  toutes  leurs  cables  avec  de  groiTes  chaînes 
de  fer,  n'empêche  pas  qu'ils  ne  courent  le  rifque 
d'être  fubmergés  par  un  vent  furieux ,  qui  parti  des 
frontières  de  Chiil  n'a  rien  trouvé  daus  une  plaine 
de  trois  cens  lieues  qui  pût  m.cdércr  fon  irnnétuo- 
fité ,  &  dont  la  furie  augm.er.îe  lorfqu'il  enfile  di- 
reclement  le  canal  du  fleuve. 

Si  les  Efpagnols  n'avoient  pas  form.é  au  hazard  la 
plupart  de  leurs  étabiiiTemens  du  nouveau  monde  , 
ils  aurcient  occupé  le  port  de  Lir.anada,  de  Bara- 
gon  qu'on  trouve  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  la 
Plata  du  côté  du  couchent,  ou  à  celui  de  Maldo- 
donado  qui  eft  fur  la  m.:me  ligne  du  côté  oriental. 
La  cour  de  Madrid  à  qui  des  rrifons  politiques  & 
&  des  naufrages  fVéquens  ont  enfin  ouvert  les  yeux  ■ 
fur  les  inconvéniens  deEuencs-ayres  a  bâti  en  1726 
quarante  Ijeuès  plus  bas  à  Monte-video  urc  citadelle 
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f  anqiiée  de  quatre  "bcfticns  ,  cléTencluC  par  une 
p.rîillerie  ncmbreufe  &  par  une  garnifon  de  deux 
cens  hommes.  Or.  s'efr  apperçu  dans  la  fuite  que  le 
r.o:i.%-ean.  port  r'étcit  bon  que  pour  de  petits  navires, 
6'^  on  s'eÀ  c-ab!i  à  Maldonado  dent  ies  fortifications 
ainli  que  ceiles  de  Bi-enos-avres  5i  de  Monte-video 
cnt  été  cor.iîruites  fans  folde  parles  Guaranis.  La 
ratuie  fenl^  y  a  fomé  un  des  meilleurs  havres  du 
morde,  il  peut  contenir  les  plus  nonibreufes  flottes, 
&  l'entrée  oui  ed  tort  étroite  eft  très-aifée  à  défendre. 
L'air  y  cÛ  cj;celler,t,  le  bois  en  abondance,  &  la 
terre  d'une  grande  fertilité.  Lorfqu'on  aiTa  fournis  les 
naturels  du  pays  qui  font  fiers ,  belliqueux  ,  rcbufl;es, 
&  que  les  familles  Canariennes  qu'on  y  tranfporte 
fiiCcoOivem.cr.t  auront  u:is  le  fol  en  valeur ,  ce  fera 
un  établilTement  parfait.  Les  vailTcaux  qui  pafTeront 
d'Europe  à  la  mer  du  flid  y  trouveront  un  relâche 
iv.r  &  tous  l'es  rafralchinemens  dont  ils  auront  befoir,. 
Ce  fera  avec  le  tem;.  l'entrepôt  naturel  du  commerce 
du  Parsguav.  Il  pourra  recevoir  des  accroiiTcmicrs 
lorfqiielc-sEfpagncb  auront  adopté  les  bons  principes. 
AtlluelleiTicnt  il  n'cl^  pas  confidérable. 

La  plus  riche  prodrfiion  qui  fcit  r.?turelle  à  ce 
t'.-.ntinent  cft  l'herbe  du  Paraguay-  C/efl  !a  feuil'e 
(iun  arbre  de  grandeur  m.oyenne.  Son  goCt  appro- 
che de  celui  de  la  mauve ,  &  fa  fgiire  de  celle  de  ■ 
l'oranger.  On  la  c'ivife  en  trois  claftes.  La  prcmiiere 
i^ommée  Caacuys  eft  le  teuton  qui  commence  à 
peine  à  déployer  l'es  feuilles.  Elle  efl  fort  fupéri3ure 
r.ux  deux  autres ,  mais  elle  ne  fe  conferve  pas  Ci 
lorg-tems  ,  &  il  ef^  d-ficile  de  la  tranfporter  au  loin. 
La  féconde  qui  s'appelie  Caamini ,  eft  la  feuille  qui 
a'  toute  fa  grardeur,  &  dont  on  a  tiré  les  cotes.  SI 
les  côtes  y  reftent,  c'eft.  la  Caaguazu  qui  forme  1er 
iroifieme  efpece.  Lesfeiiîles  après  avoir  été  grillées 
le  cord'eivent  dans  des  {"cfTes  creufées  en  terre  &. 
tomertes  d'une  peau  de  vache. 

Les  montagnes  de  Maracayu  fituées  à  l'Orient  du 
Far  iguay  vers  les  vingt-  cinq  degrés  virgi-cinq  minutes 
lie  latitude  aViftrale  fournifîent  les  feiulles  qui  ont  le 
};ÎU5  de  réputation.  L'aibre  qui  les  donne  ne  croie. 
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pas  <\\r  les  hauteurs,  mais  clans  les  fonds  marécageux 
qui  les  réparent.  L'AlTompiion  qui  porte  ie  nom  d:: 
la  capif.ùe  du  Parag-av  ,  quoiqu'elle  ne  foit  rien  , 
donna  d'abord  de  la  célébrité  da'.?s  des  contrées  éloi- 
gnées à  cette  hsrbc  précleufe  qui  fenioit  les  délices 
iauvages.  Ucxr.ortaàon  c[u'ene  en  îit  lai  procura  des- 
rlchclîes  confidcrables.  Cène  nrurpérité  ne  fut  qu'un 
éclair.  La  ville  perdit  dans  le  long  tra'iet  qu'il  faU  oit 
laire  tous  les  Indiens  de  fou  teniioire.  Elle  ne  vit 
autour  d'elle  qu'un  défïrt  de  qu;i;a:ite  lieues ,  &  il 
lui  fcillut  renoncer  à  cette  unique  iburce  de  Ion  opu- 
lence. 

La  nouvelle  Villa-rica  qui  s'éîoit  rcrnica  dans  fe 
voillnr.ge  de  Maracayu  s'empara  de  cette  branche 
de  commerce.  Bientôt  il  fallut  la  n^irtager  avec  les 
Guaranis  qui  d'abord  ne  cueilli-ient  de  l'herbe 
que  pour  leur  boilTon  ,  &  qui  ne  tardèrent  pas  à 
en  ramafler  pour  la  vendre.  Cette  occupation  ci 
un  voyage  ce  quatre  cens  lieues  pour  l'aller  •ou 
pour  le  retour  les  ter.oit  éloignés'  de  leurs  }\?hi~ 
tintions  une  graade  partie  de  l'anree.  Pendant  ce 
teiTô-là  ils  marquoient  d'inflruciicn,  ce  qia  les  dé- 
tachcit  de  la  rel!;:5'on  &  de  \a  colonie.  Pluneurs  pé- 
rilToierit  parle  changement  de  climat  c-u  par  la  fadgue. 
Il  y  en  a^'oit  même  qui  rebutés  par  ce  truvail  s'en- 
fuyci.ntdans  des  dé'erts  oà  ils  reprencicnt  leur  pre- 
mier genre  de  vie.  D'ailleurs  les  peuplades  privées 
de  leurs  définfeurs  reftoient  exposées  aux  irruptions 
de  l'ennemi.  Pour  remédier  a  ces  inconvénier.s  , 
les  miirionaires  firent  venir  de  Maracayu  des  graines 
qu'ils  fsmerent  dans  le  territoire  de  leurs  voilînagcs 
oui  af  prcchoit  le  plus  de  celui  de  ces  montagnes. 
Ces  arbres  fc  font  extrêmement  mul'ipliés,  &  n'ort 
point  dégénéré  ,  ou  n'cnt  point  dégénéré  au  moins 
d'une  m.aniere  fenfible. 

Le  produit  de  ces  plantaticns  "joint  à  celui  que  la 
nature  donne  ailleurs  d^elle-rnême,  efl  fort  conficlé- 
rable.  XJtiq  partie  reile  dans  le  Paraguay.  Le  Chili 
&  îe  Pérou  en  confomm^cnt  annuellement  cent  milla 
arrobesqui  àraifcn  de  quatre  piail:res  &  demie  chr»- 
cune  forment  un  objet  d'exportation  de  qua*ro  cens 
tint[uunte  mille  piailres.  I  6 
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Cett.3  herbe  claf.s  laquelle  les  Efpagnoïs  de  TA- 
mérique  niéiiclionaîe  croient  trouver  un  remède  oa 
un  prélervatif  contre  la  plupart  des  makclies  ,  ell 
d'un  ufage  généra!  dans  cette  partie  du  nouveau 
monde  ,  fmgullérement  dans  les  montagnes  où  f'e 
trouvent  les  mines.  L'habitude  àlzw  prendre  en  fait 
un  beloia  qu'on  a  bien  plus  de  peine  à  modérer. 
Les  Européens  dédaignent  le  vin  pour  cette  boiflon. 
Ils  en  prennent  toute  la  iournée,  &  les  plus  pauvres 
en  ui'ent  au  m.oins  une  fois  le  jour  en  le  levant.  On 
la  jette  féchée  &  preique  en  pouffiere  dans  l'eau 
bouilla.nte.  Au  lieu  d'en  boire  la  teinture  féparément 
comme  nous  b^^vons  le  thé  j  ils  mettent  l'herbe  dans 
une  coupe,  y  ajoutent  du  lucre,  du  jus  de  citron  , 
ou  des  paftilles  d'ime  odeur  fcrt  dcuce  ;  &  pardelTus 
ce  miêlange  ou  cet  aiuifonnement  verfem  de  l'eau 
cha'ule  qu  ils  boivent  aufli-tot  fans  lui  donner  le  tems 
c  inful'er ,  parce  qu'elle  noircit  comme  de  l'encre. 
Pouf  ne  pas  boire  l'herbe  qui  lurnage ,  on  fe  fert  d'ut- 
chalumeau  d'argent  au  bout  duquel  cfl:  une  ampouk 
percéede  plufieurs  petits  trous.  Ainfilali^^ueur  qu'on 
luce  par  l'autre  bout  fe  dégage  entièrement  de  l'herbe. 
On  boit  à  la  ronde  avec  le  même  chalumeau  en  re- 
mettant de  l'eau  chaude  fur  la  m.cme  herbe  à  me'ure 
qu'on  boit.  La  répugnance  qu'ont  montré  quelques 
perfonnes  de  boire  après  toutes  fortes  de  gens  dans 
un  pays  où  les  maladies  vé:iériennes  lent  fi  répan- 
dues ,  a  fait  adopter  quelt;ues  autres  miétho- 
des. 

Elles  font  indifférentes  à  l'Europe  qui  ne  connoît 
pas  l'ufage  de  cette  boiflon.  Le  Paraguay  l'intéreffe 
par  d'aufes  côtés  ,  &  en  particulier  par  les  cuirs 
qu'il  lui  tcurnit.  Lorfque  les  Espagnols  abandonnè- 
rent en  i^'^S  Buenos- ayres  ,  ils  laifTerent  dans  les 
campagnes  voifines  quelques  bêtes  à  corne  qu'ils 
avoient  amenées  de  leur  patrie.  Elles  fe  multiplièrent 
tellement  dans  les  pâturages  que  perfonne  ne  daigna 
fe  les  approprier  lorfqu'on  eut  rétabli  la  ville.  Orx 
imagina  dans  la  fuite  de  les  afl'ommer  uniqueirient  pour 
en  avoir  la  peau.  JLa  manière  dont  ons'yprçnd  e,ft 
remarquable! 
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Plufieurs  charîeurs  à  cheval  le  rendent  dans  les 
lieux  où  ils  favent  qu'il  y  a  le  plus  de  bœufs fauvages. 
Ils  pourfuivenî  chacun  le  leur  ,  &  lui  coupent  le 
jarret  avec  un  long  bâton  armé  d'un  ier  taillé  en 
croiffant  &  bien  éguilé.  Cet  animal  abattu  ,  font 
vainqueur  en  pourfuit  d'autres  qu'il  abat  de  même. 
Après  quelques  jours  d'un  exercice  fi  violent ,  les 
chafTeurs  retournent  fur'  leurs  pas ,  retrouvent  les 
taureaux  qu'ils  ont  terraffcs ,  les  écorchent  &  pren- 
nent la  peau  ,, quelquefois  la  langue  ou  le  ;uil ,  & 
abandonnent  le  refte  à  une  nuée  de  vautours  &. 
&  d'autres  oifeaux  de  proie. 

Les  cuirs  étoient  à  fi  bon  marché  dans  les  pre- 
miers tems  qu'ils  coûtoient  à  peine  deux  réaux',  quoi- 
que ceux  qui  les  achetoient  en  rebutafTenî  près  de 
la  moitié  qui  n'avoient  pas  la  grandeur  qu'on  leur 
deliroit.  Leur  prix  a  augmenté  à  mefure  que  le 
nombre  des  bœufs  a  diminué.  Cette  diminution  efl 
moins  l'ouvrage  des  chaffeurs  que  des  chiens  devenus 
fauvages.  Ces  animaux  deilrudîeus  font  un  tel  rava- 
ge qu'on  ell;  manacé  de  perdre  entièrement  une  bran- 
che de  commerce  fi  précieuîe.  Le  gouvernement  de 
Buenos-ayres  a  c!ierché  à  prévenir  ce  m.?.lhenr  en 
cliargeant  une  pairie  de  la  garnison  de  tuer  à  coups 
de  tiifils  ces  bêtes  devenues  féroces.  Les  fcldats  char- 
gés de  cette  expédition  néceffaire  furent  reçus  à  leur 
retour  avec  des  huées  fi  méprifantes  j  qu'ils  n'onc 
plus  voulu  recommencer  des  courfes  qui  les  cou- 
vroient  de  ridiciJe  aux  yeux  de  leurs  compatrio- 
tes. 

Le  vuitle  que  laifïera  la  diminution  des  cuirs  fera 
rempli  par  le  tabac  qu'on  a  commencé  à  cultiver 
avec  fi'ccès  dans  le  Paragasy.  Il  en  arrive  déjà  tous 
les  ans  une  affez  grande  quantité  avec  la  laine  de 
Vigogne  qui  vient  des  montagnes ,  6c  avec  les  mé- 
taux qui  font  des  matières  tour-à-fait  étrangères  à 
I4  colonie. 

Les  premiers  Efpagnols  qui  y  arrivèrent  ne  dou- 
tèrent pas  qu'un  pays,  fi  voifm  du  Pérou  ne  renfer- 
mât de  grandes  richefTes.  L:iur  conduite  fe  régla  far 
ces  efpérances  qrj  furent'loutenues  pendant  imfi'^cls 
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par  des  incidens  plus  trivoles  les  uns  que  les  auti'fts. 
Il  fallut  enfin  renoncer  à  cette  chimère  ;  mais  des 
motifs  particuliers  la  firent  encore  répandre  long- 
tems  après  qu'en  eut  ceiTé  d'y  croire.  Tout  le 
monde  iait  aujourd'hui  que  le  Paraguay  n'a  d'or'  & 
d'argent  que  ce  qui  lui  en  vient  du  Chili  &  du  Potofi. 
Un  partie  circule  dans  la  colonie.  11  en  pafTe  beau- 
coup plus  en  fraude  dsns  les  établiflcmens  Portu- 
gais. On  embarque  tous  les  ans  à  Buonos-ayres 
un  million  de  pialkes  pour  la  métropcle. 

Ce  que  nous  avons  dit,  du  phyflque ,  du  moral, 
des  richefTes  du  Paraguay  n'étoit  guère  propre  à 
lui  donner  de  la  célébiiîé.  Il  n'a  dû  l'attention  qu'on 
n'a  cefTé  de  lui  accorder  ([u'à  un  établiffement  formé 
dans  fon  centre,  (lui  après  avoir  long-tems  partagé 
les  efprits  a  obter.u  l'Epprohation  des  Isges.  Le  iu- 
gement  qu'on  en  dcit  porter  paroit  défofn-.ais  fixé 
par  la  philofophie  devant  qui  l'ignorance  ,  les  pré- 
jugés ,  les  faftions  doivent  difparoître  comme  les 
cmbres  devant  la  lumière. 

Les  Jéfultes  chargés  des  millions  du  Pérou,  inf- 
truits  de  la  maniera  cent  les  Yncas  gcuvernoient 
leur  eir.pire  &  faifcient  leurs  conquêtes,  les  ont 
pris  pour  modèles  dans  l'exécution  d'un  grand 
projet  qu'ils  avoicnt  formé.  Les  d^efccndar.s  de 
Manco  Capac  fe  rendoient  fur  leurs  frontières  avec 
de  puifTantcs  armées  compofées  de  fcldats  qui  la- 
voient  du  moins  obéir,  combattre  enfemble,le 
retrancher,  &  qui  avec  des  armes  offcrlives  meil- 
leures que  celles  des  fauvages  avoient  des  boucliers 
&  des  armées  défenfives  que  leurs  ennemis  n'avcienr 
pas.  Ils  propofoiert  à  la  nation  qu'ils  Tculrient2;cu- 
ter  à  leur  empire  d'adopter  leur  religion,  leurs  lolx, 
&  leurs  moeurs,  de  quitter  leurs  forêts  &  de  vivre 
en  fociété.  Ils  trouvcient  fouvent  de  la  réfiîlance. 
La  plupart  de  ces  peuples  défendoient  lorg-tems 
l^urs  préjugés  &  leur  liberté.  Les  Yncas  s'aim.oient 
alors  de  patience.  Ils  envoyoient  de  nouveaux  dé-' 
pûtes  qui  tentoient  encore  de  perfuadr r.  Ces  députés 
étoient  quel([uefois  maffacrés.  Quelquefois  les  lau- 
vages  venoient  fondre  lur  l'armée  de  rYnca.  Elle 
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combattoit  avec  courage  &  toujours  avec  fuccès. 
Elle  ceflbit  le  combat  à  l'ini^ant  de  la  %  i£coire.  Si 
l'on  faifoit  quelques  prilbrniers  ,  on  ks  traitoit  avec 
tant  de  douceur,  qu'encharitcs  du  icug  de  ces  vain- 
queurs hi!rnairs  ,  ils  alîoient  le  faire  aimer  à  leur 
nation.  Il  n'elt  guère  arrivé  qu'une  aimée  Péru- 
vienne ait  attaqué  la  première  ;  &  il  eil  arrivé 
fouvent  qu'apiès  avoir  vu  prjlieurs  de  les  foldats 
mafTacrés,  qu'après  a%'oir  éprouvé  la  peradie  des 
barbares  ,  l'Ynca  ne  permettoit  pas  encore  les  hcftr- 
lités. 

Les  Jéfiaites  qui  n'avoient  peint  d'armée  fe  L»rt 
bornés  à  la  pedu?fi:n.  Ils  ont  été  dans  les  forêts" 
pour  chercher  les  fauvages ,  &:  ils  les  ont  détermi- 
nés à  renoncer  à  leurs  habimdcs  ,  à  leurs  préjugés 
pour  emtrailer  une  religion  à  lacpjelle  ces  peipies 
n'entendoient  rien  ,  &  pour  goûter  les  douceiïTs  de 
la  fociéré  qu'ils  ne  connoiÏÏbient  pas. 

Les  Ynccs  avcTçnt  encore  u:i  avantage  fur  les 
Jfcluites,  c'eft  la  narjre  de  leur  reli.'ron  qui  parloit 
aux  fens.  II  ell  plus  aifé  de  faire  adorer  le  iole^l  qui 
femble  révéler  lui-même  fon  culie  aux  hommes  que 
de  leur  pérfuader  ncs  dogmes  îSl  nos  myfteres  in- 
concevables. Aufiî  les  Jéfuites  cnt-i!s  eu  la  fageiTe 
do  civilîfer  jufqu'à  un  ceriain  peint  les  lauvages, 
avant  de  penfer  à  les  convertir.  Ils  n'ont  effayé  d'en 
Jaire  des  chréueiis  qu'après  en  avoir  tait  des  hoirm?*-. 
A  peine  les  ont-ils  rafTem.blés  qu'ils  les  ont  fait  jouir 
de  tout  ce  qu'L's  leur  avoient  promis,  lis  le-jr  ont 
foit  embrsffer  le  chriftianifme  ,  quand  à  force  de 
ks  rendre  heureux,  ils  ks  avcient  rendu  déciles. 

La  divificn  des  teires  en  trois  piarts,  peur  la  r.- 
ligion,  le  public  &  les  particuliers  ;  le  travail  peur 
les  orphelins,  les  vieillards  &  les  foldats  ;  les  prix 
accordés  aux  belles  adicns  ;  i'infpeflion  ou  îa  cen- 
fi^re  pour  les  moeurs  ;.le  reflbrt  ce  la  bienveillance^ 
hs  fc-tes  mêlées  arx  travaux  ;  ks  chefs  ,  les  exer- 
cices militaires  ;  la  fubordinr.tion  ;  les  précauticns 
trontre  l'oifiveté  ;  le  refpeft  peur  la  religion  éi  les 
îclx  ;  l'union  de  l'autorité  politique  &  religieufe  dans 
les  menais  maiiis  :  tout  vvi  qu'on   adinirô  dans,  la- 
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légiflation  des  Yncas ,  ou  ie  trouve  au  Paraguay,  ou 

s'y  retrouve  perioâ-ioniié. 

Les  Yncas  oc  les  Jclukes  ont  également  établi  un 
ordre  qui  prévient  les  crimes  ,  &  difpenfe  des  pu- 
nitions. Il  n'y  a  rien  de  û.  rare  au  Paraguay  que  des 
délits.  Les  mœurs  y  font  belles  &  par  des  moyens' 
encore  plus  doux  qu'au  Pércu.  Les  Icix  étoient  (é- 
veres  dins  cet  empire  ;  elles  ne  le  font  pas  chez  les 
Guaranis.  On  n'y  craint  pas  les  châtimens;  on  n'y 
craint  que  la  confcience. 

A  l'exemple  des  Yncas ,  les  Jéfuites  ont  établi  le 
gouvernement  théocratique  ,  mais  avec  un  avantage 
particulier  à  la  religion  qui  en  fait  la  bafe  :  c'eft  la 
pratique  de  la  conieirton  infiniment  utile  ,  tant  que  fcs 
inflituteurs  n'en  abuferont  pas.  Elle  feule  tient  lieu 
des  lobe  pénales ,  &  veille  à  la  pureté  des  moeurs. 
Dans  le  Paraguay  la  religion  qui  commande  par 
l'opinion  plus  puiiTante  que  la  force  des  armer>  con- 
duit le  coupable  aux  pieds  du  magiiîrat.  C'eft-là 
que  loin  de  pallier  fes  crimes ,  le  repentir  les  lui  fait 
aggraver.  Au  lieu  d'éluder  fa  peine ,  il  vient  la  de- 
mander à  genoux.  Plus  elle  eft  févere  &  publique , 
plus  elle  rend  le  calme  à  la  confcience  du  criminel. 
Àinfi  le  châtiment  qui  par-tout  ailleurs  effraie  les  cou- 
pables fait  ici  leur'confolation,  en  étouffant  les  remords 
par  l'expiation.  Les  peuples  du  Paraguay  n'ont  point 
de  loix  civiles ,  parce  qu'ils  ne  c.~>nnoifïent  point  de 
propriété  ;  ils  n'ont  point  de  loix  crim-inelles  ,  parce 
que  chacun  s'accufe  Se  ie  punit  volontairement  ; 
toutes  leurs  loix  font  des  préceptes  de  religion.  Le 
meilleur  de  tous  les  gouvernemens ,  ce  feroit  une 
théocratie  où  l'on  établiroit  le  tribunal  de  la  con- 
f3ffion  ,  s'il  étoit  toujours  dirigé  par  clos  hommes 
vertueux  fur  des  principes  raifonnables  ,  fi  la  religion 
n'infpiroit  que  les  devoirs  de  la  fociété ,  n'appel- 
lant  crime  que  ce  qui  blei^e  l'humanité  ;  &  ne 
fubîlijuoit  pas  dans  fes  préceptes  de  prières  à  des 
travaux ,  de  vaines  cérémonies  de  piété  à  des  œu- 
vres de  charité ,  des  fcrupules  puérils  à  des  remords 
fondés. 

Mais  peut-on  fe  flatter  que  les  Jéfuites  Efpagnols 
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ou  Italiens  n'aient  pas  fait  palier  au  Paraguay  des 
idées  &  des  ufages  monaftiques  de  Rome  ou  de 
Madrid.  Cependant ,  s'ils  y  ont  tranfporté  des  abus , 
i]  faut  convenir  que  c'ert  avec  des  avantages  fi 
fupérieurs  qu'il  eft  peut-être  impoffible  de  faire 
nulle  part  autant  de  bien  aux  hommes  avec  fi  pea 
de  mal. 

Il  y  a  plus  d'arts  &  de  commodités  dans  les  ré- 
publiques des  Jéfuites  qu'il  n'y  en  avoit  dans  Cufco 
même,  &  il  n'y  a  pas  plus  de  luxe,  L'ufage  de  la 
monnoie  y  ell:  même  ignoré.  L'horloger ,  le  tille- 
rand,  le  ferrurier,le  tailleur  dépoient  leurs  ouvra- 
ges dans  des  mr.qafxns  publics.  On  leur  donne  tout 
ce  qui  leur  eft  néceffaire  :  le  laboureur  a  cultivé 
pour  eux.  Les  Jéfuites  veillent  lur  les  befoins  de 
tous  avec  des  magiftrats  qui  font  élus  par  le  peuple 
même. 

Il  n'y  a  point  de  diftin^ion  entre  les  états ,  &. 
ceû  la  feule  fociété  fur  la  terre  où  l:s  hornmes 
iouiflent  de  cette  égalité  qui  eft  le  fécond  des  biens; 
car  la  liberté  eft  le  premier. 

Les  Yncas  &  les  Jé-uites  ont  fait  également 
refpeder  la  religion  par  la  pompe  &  l'aprareil 
impofar.t  du  cuhe  in-iblic.  Rien  de  i\  m.agniïique , 
de  h  grand  que  l'étoient  les  peuples  du  loleil  ;  & 
les  églifes  du  Paraguay  font  comparables  aux  plus 
belles  de  l'Europe.  Les  Jéiuites  ont  rendu  le  cu'te 
agréable  fans  en  faire  une  comédie  indécente.  Lne 
miifique  qui  plaît  au  cœur,  des  cantiques  touchais  , 
des  peintures  qui  parlent  aux  yeiLx ,  la  majeflé  des 
cérémonies  attirent  les  Indiens  dans  les  églifes  où 
le  plaifir  fe  confond  pour  eux  avec  la  piété.  C'ef.- 
là  que  la  religion  eft  aimable ,  &  c'eft  d'abord  dô.ns 
fes  jniniftres  qu'elle  s'y  fait  aimer.  Rien  n'égale  la 
pureté  des  mœurs,  le  zèle  deux  &:  tendre,  les 
foins  paternels  des  Jéluites  du  Paraguay.  Chaque 
pafteur  eft  véritablement  le  père  con-rne  le  gi'ide 
de  fes  paroifTiens.  On  n'y  fent  point  fon  autorité , 
parce  qu'il  n'ordonne  ,  ne  défend  &  ne  punit ,  que 
ce  que  punit,  défend  &  ordonne  la  religion  qu'ils 
adorent  &  chériftent  tous  comme  lui-même. 
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Il  femble  que  les  hommes  devro;3nt  s'être  extrê- 
mement multipliés  Tous  v.n  gouvernement  où  per- 
ionne  n'eil:  oifif,  où  perfonne  n'eft  excédé  d^  tra- 
vail ;  où  la  nourriture  eft  faine  ,  abondante,  égale 
par  tous  les  citoyens  qui  font  tommodément  logés, 
commodément  vêtus;  où  les  vieillards  , les  veuves , 
les  orphelins  ,  les  malades  ont  des  fecours  inconnus 
lur  le  refte  de  la  terre;  où  tout  le  monde  fe  marie 
par  choix  ,  fans  intérêt,  &  où  la  multitude  d'enfans 
elt  une^  confolation  fans  pouvoir  être  une  charge  ; 
ou  la  débauche  inléparablc  de  l'oii'veté  qui  corrompt 
1  opulence  &  la  mifere  ne  hâte  iamais  le  terme  de 
«egradation  ou  plutôt  de  la  décadence  de  la  vie  hu- 
maine ;  où  rien  n'irrite  les  puflions  Jtaôices,  ÔC  ne 
contrarie  les  appétits  bien  orùor.r.és;  où  l'on  jouit 
des  avantages  du  commerce  ,  fans  être  expofé  à  la 
contagion  des  vices  du  luxa  ;  où  des  m.agafms  abon- 
aans,  des  fecours  sratrits  entre  des  nations  confédé- 
rées par  la  fiatemité  ci  une  rr^ême  religion  font  une 
reilource  affurée  co?nre  la  difette  qu'amènent  l'in- 
conltance  ou  l'intempérie  des  faifons  ;  où  la  ven- 
geance publique  n'a  iam;iis  été  dans  la  fifte  nécef- 
lite  de  condamner  un  feul  criminel  à  la  mort  ,  à 
1  ignominie,  à  des  peines  de  quelque  . durée  ;  où 
1  on  Ignore jufqu'au  nom  d'impôt  &  de  procès,  deux 
terribles  fléaux  qui  travaillent  partout  l'eipece  hu- 
maine :  un  tel  pays  devroit  être  ce  femble  le  pays  le 
plus  peuplé  de  la  terre.  Cependant  il  ne  l'efl  pas. 

Cette  domination  commercée  en  i6io  s'étend 
depuis  !e  Parana  qui  fe  jette  dans  le  Paraguay  fous 
le  ying-ier  rieme  degré  de  latitude  m.éridionale  juf- 
^u  a  Lurr.guay  qui  ie  perd  dans  le  même  fleuve  vers 
le  ti ente-f [uatrieme  degré  de  latitude.  Sur  les  bords 
oe  ces  cei-x  or'mdes  rivières  cui  defcerdent  des 
montagres  voiGiies  du  Brefil  &  dans  les  plaines  fer- 
tiles qui  les  -.éparent ,  les  Jéfuites  avoient  formé  dès 
lan  1676  vingt-deux  peuplades  dent  on  ignore  la 
popu.atiorj.  En.  1702  on  y  en  ccmptoit  ving-neuf 
compolees  de  vingt-deux  mille  fept  cens  foixante- 
une  familles  qui  fbrmoient  quatre  -  vingt  -  neuf 
mille  quatre  cens  quatre-vingt-onze  têtes.  Les  ha- 
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bitations  &  les  habitans  ont  augmenté  depuis  ,  Se 
l'état  peut  avoir  aujourd'hui  deux  cens  mille  âmes. 

On  a  long-tems  Ibupçonné  hs  religieux  iégiilateurs 
de  diminuer  le  nombre  de  leurs  i'uiets  peur  priver  l'El- 
pagne  du  tribut  auquel  on  s'étoit  fournis,  &  la  cour  de 
M  adrid  a  montré  iur  cela  quelques  inquiétudes.  Des 
tLeherches  exaftes  ont  diiîipé  ce  foupçon  auflî  in]u- 
rieux  que  peu  foncé.  Etoit-il  vraifeniblable  qu'une  com- 
pagnie dont  la  gloire  a  toujours  été  l'idole  ,  lacrifiât  à 
un  intéréï  obfcur  &  bas  un  fentiment  de  grandeur 
proportionné  à  la  majefté  de  l'éditice  qu'elle  élevcit 
•  avec  tant  de  foins  &  de  travaux. 

Ceux  qui  connoiffoient  afîez  le  génie  de  la  fociété 
pour  ne  la  pas  calomnier  fi  grofîiéreraem ,  répondoient 
que  les  Guaranis  ne  fe  multiplioient  pas  parce  qu'on 
les  faifoit  périr  dans  les  travaux  des  mines.  Cette 
accufation  intentée  il  y  a  plus  d'un  fiecle  s'eft  perpé- 
tuée par  une  fuite  de  l'avarice,  de  l'envie  &  de  la 
meltgnité  qui  l'a-voicnt  formée.  Flus  le  minirtere  Ef- 
pagnol  a  fait  che-.cber  cette  fcuice  de  richeffes  , 
plus  il  s'eâ  convaincu  que  c'étoit  une  chimère.  Si  les 
Jéfuites  avoient  trouvé  des  mines ,  ils  fe  fercient  bien, 
gardés  de  faire  ouvrir  citte  porte  à  tous  ks  vices  qui 
auroient  bientôt  deiolé  leur  emplie  tL  ruiné  leur  puif- 
fance. 

L'opprelîion  du  gouvernerhent  monacal  a  dû  félon 
d'autres  arrêter  la  population  des  Guaranis.  Mais  com- 
ment concilier  cette  idée  vague  avec  la  conf.unce  aveu- 
gle &  l'attachement  escefiif  qu'on  reproche  aux  Gua- 
ranis pour  les  mifîîcnnaires  qui  le  gouvernent.  L'op- 
çrelîlon  n'eftque  dans  les  travaux  &  dans  les  tributs 
forcés  ;  dans  les  levées  arbitraires  ,  loit  d'hommes  foit 
d'argent  pour  compofer  des  armées  &  des  flottes  dei- 
tinées  à  périr;  dans  l'exécution  violentes  desloixim- 
pofécs  fans  le  confentem.ent  des  peuples  &  contre 
la  réckniation  des  niagiflrats ;  dans  la  vic'lat  on  des 
privilège. s  publics  &  l'établilTement  des  privil:eas  par- 
ticuliers; dans  l'incohérence  des  prir.cipes  d'une  au- 
torité qui  fe  diiant  établie  de  Dieu  par  l'cpée,  veut 
tout  prendre  avec  l'une  6c  lout  ordonner  au  nom 
de  l'autre  ,  s'armer  du  glaive  dans  le  fai-tluaiie  &  de 
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la  religion  dans  les  tribunaux.  Voilà  l'opprefTion  ,maïs 
elle  _  n'efl-  jamais  dans  une  foumiiïion  volontaire  des 
efprits ,  ni  dans  la  pente  &  le  vœu  des  cœurs  en  qui  la 
perfuafion  opère  &  précède  l'inclination,  qui  ne  font 
que  ce  qu'ils  aiment  à  faire  &  n'aiment  que  ce  qu'ils 
font.  C'eft-là  ce  doux  empire  de  l'opinion ,  le  feul 
peut-être  qu'il  foit  permis  à  des  hommes  d'exercer  fuf 
des  hommes ,  parce  qu'il  rend  heureux  les  peuples  qui 
s'y  abandonnent.  Tel  eft  fans  doute  celui  des  Jéfui- 
tes  au  Paraguay ,  puifque  loin  qu'on  ait  vu  la  moindre 
de  leurs  peuplades  fecouer  le  joug  à  l'exemple  de  tant 
de  nations  Indiennes  qui  fe  font  cent  fois  révoltées 
contre  les  Efpagnols  ,  des  peuphs  entiers  de  fauvages 
fe  font  venus  incorporer  d'eux-mêmes  à  leur  gou- 
vernement. 

Il  s'efl:  trouvé  des  hommes  qui  ont  foupçonné  que 
les  Jéiliites  avoient  répandu  dans  leurs  psuplades  cet 
amour  du  célibat  auquel  les  fiecles  de  barbarie  avoient 
attaché  panni  nous  une  forte  de  vénération  qui  n'efl 
pas  encore  généraîem.ent  tombée,  malgré  les  réclama- 
tions contiîiuelics  de  la  nature,  cela  raifon,  de  lafo- 
ciéré.  llien  n'efl:  plus  éloigné  de  la  vérité.  Ces  million- 
naires n'ont  pas  feulement  donné  àleiirs  néophites  ri- 
dée d'une  fuperitiîion  à  laquelle  le  climat  apT^ortoit  des 
obflacles  infurmontables  ,  &  qui  auroit  fufii  pour  dé- 
crier ,  pour  faire  détefter  leurs  meilleures  inflitutions. 

Enfm  des  politiques  ont  vu  dans  le  défaut  de  pro- 
priété un  obilacle  iniurmcntable  à  la  population  des 
Guaranis,  La  maxime  qui  nous  fait  regarder  la  pro- 
priété comme  k  fource  de  la  population  efl-elle  donc 
d'une  vérité  auiîi  ir.contc- fiable  qu'on  le  penfe  commu- 
nément ?  I-,'ç  peuples  fauva»es  ne  le  muliii^iient  pas,  il 
efliVrai,  ?u  gr  =  de  leur  renchant  &  de  leurs  efforts.  Mais 
aufîi  voyez  combien  des  pcffelTions  r.écefTairement 
bornées  ,  combien  la  cupidité ,  l'ambition  ,  les  befoins 
faftices  de  toute  efpece  inettent  parmi  nous  d'obftacles 
à  l'envie  qu'a  chaque  individu  de  muliiplier  fa  famille. 
Quoiqu'il  réfulte  de  cette  comparrâfon  une  fupériorité 
décidée  pour  nous  fî.ir  les  nations  errantes ,  il  fera  tou- 
jours vrai  que  Tefprit  de  propriété  arrête  la  fécondité 
de  la  nature.  Ces  inconvéniens  n'exiilent  point  dans 
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le  Taraguay.  La  fjbllilance  étant  aflurée  à  tous  ,  cha- 
cun y  iouit  nar  conlequent  d'une  propriété  illimitée. 
On  peut  afîig,-i  r  d'autres  cauies  du  peu  de  population 
qui  le  trouve  chji  les   Guaranis. 

En 'premier  lieu  les  Portugais  de  faim.  Paul  dé- 
truifirent  en  163 1  dcr.^e  à  treize  peuplapes  formées 
dans  la  province  de  Guayra  ,'  la  plus  voifme  du 
Bréfil.  Le  plus  grand  nombre  des  quatre-vingt-dix- 
fept  mille  Indiens  qui  les  habitaient  périt  par  le  fer 
ou  dans  l'efclavage  ,  de  faim  &  de  mifere  dans 
les  forêts.  Il  n'en  échappa  que  douze  mille  qui  trou- 
vèrent un  afyle  dans  des  lieux  plus  éloignes  des  Por- 
tugais. 

Cette  deftruftion  qui  ne  pouvoit  être  réparée  que 
par  des  fiecles ,  a  été  fuivie  de  pertes  lentes  &  con- 
tinuelles. Les  nations  fauvages  qui  erroient  auteur  des 
habitations  des  Guaranis  trouvant  commode  d'enlever 
d'un  feul  coup  de  grandes  provifions  de  vivres,  maf- 
facroient  fans  pitié  tout  ce  qui  s'oppofoit  à  leurs  bri- 
gandages. 

Ces  malheurs  n'ont  cefle  que  pour  faire  place  à 
un  -fléau  plus  redoutable  encore.  Les  Européens  ont 

f sorte  aux  Guaranis  la  petite  vérole  plus  meurtrière 
iir  les  bords  du  Paraguay  qu'en  aucun  lieu  de  la 
terre.  Elle  enlevé  par  milhers  &  en  très-peu  da 
tems  prefque  tous  ceux  q\ii  en  font  attaqués.  Il 
eft  étonnant  que  les  Jéfuites  qui  ne  pouvoient 
pas  ignorer  les  falutaires  effets  de  l'inoculation 
rar  la  rivière  des  Amazones  aient  toujours  né- 
gligé un  m.oyen  fi  sûr  &  fi  facile  de  fauver  la  vie 
à  leurs  néophites.  Ces  !é9,iflateurs  éclairés  auroient- 
ils  été  retenus  parles  ridicules objeftions  de  quelques 
ecclcfiafliques  ignorans  contre  une  pratique  univer- 
fellement  autorilée  par  les  plus  heureufes  expériences. 
Outre  ces  caufes  de  dépopulation  ,  les  Guaranis 
en  ont  encore  dans  leur  propre  climat  qui  leur  ver- 
fent  des  maladies  contagieufes  .  fur-tout  aux'  bords 
du  Parana  où  des  brouillards  épais ,  immobiles  &. 
continuels  fous  un  ciel  embraie  rendent  l'air  humide 
&  mal  fain.  Les  Guaranis  refirent  d'autant  moins 
à  la  malignité  de  ces  vapeurs  qu'ils  font  très-voraces. 
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quoique  dans  un  pays  chaud.  Ils  mangent  des  fruits  en- 
core verds  des  viaiul  îs  j  rifque  crues.  JDe  la  les  mauvai- 
l-esdjg^ftions,  les  humeurs  corrompues  &  les  infirmités 
qui  pailent  des  perv.'s  aux  enians.  Ainfi  la  mafle  du  fang 
altérée  par  l'air  6:  hs  alimens  n  t  peut  former  une  po- 
pulation ahondante  &  de  longue  durée. 

Les  Qiiquites  ,  quoiqu'ils  s'avancent  dans  la 
zone  torride  ,  font  beaucoup  plus  robufles  &  plus 
nombreux  qae  les  Guaranis  qui  fortent  &  s'éloignent 
4u  Tropiqae.  Sous  le  nom  de  Chiqultes  on  com- 
prend pluiieuis  petites  nations  femées  dai^s  un  efpace 
qui  :>'érend  depuis  le  quatorzième  degré  de  latitude 
auitrale  lUi'qu'au  vingt-unième.  Ce  pays  eft  chaud , 
arionrueux  ,  tertile  ,  navep.e  à  Toccident  par  trois 
xivieres  qui  jointes  enfemblg  vont  fous  le  nom  de 
la  Madère  le  perdre  dans  le  grand  fieuve  des  Ama- 
zoiies. 

Les  premiers  conquérans  du  Pérou  connurent  les 
Chiquites  &  ne  purent  les  fubjuguer.  Leurs fuccefTeurs 
ne  furent  pas  plus  heureux.  Les  Jéluites  entreprirent 
en  1692  ce  que  la  force  n'avoit  pu  exécuter.  Ce 
projet  alarma  les  Efpagnols  de  Santa-Crux-de-la- 
ïierra_  qui  trouvoient  un  grand  avantage  à  faire  des 
coudes  dans  ces  contrées  6c  à  y  enlever  des  efclaves 
qu'ils  vendoient  fort  cher  pour  les. mines  du  Potofi 
6c  poiir  d'autres ulkg.^s.  On  nignoroit  pas  que  les  mif- 
IiOHiiaires  qui  foit  religion ,  foi:  ambition  avoient  d'au- 
tres vues  (i<L  d'autres  maximes ,  ne  fouffriroient  pas 
lopprelfion  de  leurs néophites  &  que  les  moyens  ne 
leur  manqueroient  pas  pour  l'empêcher.  Leurs  travaux 
furent  traverfés  parlarufe  ,  par  la  violence  ,  par  la  ca- 
lomnie ,  par  tous  les  moyens  qu'une  avidité  féroce 
peut  inibirer.  Leur  confiance  triompha  des  contra- 
dictions ,  &.  l'édifice  s'éleva  fur  le  plan  qui  avoir  été 
conçu. 

Dès  l'an  1726  on  y  comptoitfix  grandes  peuplades 
réparées  les  unes  des  autres  par  une  allez  grande  éten- 
due de  terrain  &  des  forées  immenfes.  La  popula-j 
tion  pafToit  quarante  mille  âmes.  Ce  nombre  a  été 
touiours  en  augmentant ,  &  il  étoitî  prefque  dou- 
J/lé  lorlque  la  nouvelle  république  reconnut  en  174$ 
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la  domination  de  VEfpagne  aux  mcmes  conditions 
qu'elle  aA'oit  été  reconnue  plus  anciennement  par 
les  Guaranis  qui  lui  avoient  feivi  en  tout  de  modèle. 

Les  deiK  états  ont  également  élevé  entr'eux  & 
les  Eipagnols  une  barrière  inluiiTiontable.  Ils  ont 
établi  la  même  communauté  de  biens.  C'eft  la  cité 
qui  fait  le  commerce.  Leurs  manufaitures  font  fem- 
blables  ,  ainii  que  leurs  travî.ax  champêtres.  On 
cultive  par-tout  le  lucre  ,  la  tabac  ,  le  coton  ,  les 
fruits  ,  les  grains  naturels  au  pays ,  tous  ceux  de  l'Eu- 
rope. La  1  lupart  de  nos  animaux  s'y  font  multipliés; 
les  bœufs  &  les  chevaux  ne  font  pas  dégénérés. 
La  feule  aifîérence  qu'il  y  ait  entre  les  deux  nations, 
c'eft  que  les  Chiquites  font  plus  forts  ,  plus  fobres  , 
plus  conftans  ,  plus  actifs ,  plus  laborieux  que  les 
Guaranis  qu'en  fe  tournant  à  l'orient  ils  ont  à 
droite  vers  le  pôle.  Ils  ont  auiTi  ces  qualités  fupé- 
rieurement  auxMoxes  qui  font  à  gauche  vers  l'équa- 
teur. 

Les  Moxes  habitent  fous  le  douzième  degré  de 
latitude  méridionale,  A  l'orient  leur  pays  eft  féparé 
du  Pérou  par  les  Cordiberes.  Du  côté  du  midi  il 
n'eft  pas  éloigné  du  Paraguay.  Il  a  au  nord  &  à 
l'occident  des  terres  inconnues.  L'état  de  ces  fauva- 
ges  fans  culture,  fans  religion,  fans  mœurs  toucha 
vers  l'an  1670  l'ame  feniible  ,  noble  ,  courageufe 
d'un  Jéfuite  Efpagnol  nommé  Baraze.  Il  fixa  ces  hom- 
rnes  errans ,  il  les  gouverna  par  les  loix  des  Guarinis. 
Ses  travaux  &  ceux  defes  fucceffcurs  avoient  raffem- 
blé  trente  mille  âmes  au  commencement  du  fiecle. 
Nous  ignorons  les  proçirès  que  cet  établiffement  a 
tait  depuis  ,  mais  ,  iî  l'on  en  iuge  par  le  tems  & 
par  les  foins ,  il  doit  être  aujourd'hui  très-confidé- 
rable. 

Les  Jéfuites  travailloient  fans  relâche  à  réunir  les 
trois  républiques  en  civilifant  les  peuples  vagabonds 
difperiés  dans  les  déferts  qui  féparoient  ces  lociétés. 
Mais  leur  projet  ,  dont  l'e^cécution  étoit  douteule 
ou  du  moins  très-éloignée  ,  ne  s'accordolt  pas  avec  le 
.  vil  intérêt  des  aventuriers  Espagnols.  Ces  barbares 
ufurpateurs  du  nouveau  monde  avoient  irès-biea 
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fervi  la  religion  tant  (iu'il  n'avoit  f^-llu  que  verf^r 
du  fang  poir  avoir  de  l'or;  ils  ne  Técoutoient  plus 
depuis  uu'ille  ne  parloitque  d'numaniier  des  fauva- 
ges  pour  les  rendre  heureux.  Ces  exterminateurs  ne 
yoyoïent  dans  les  Arnéricains  qui  avoient  échappé 
à  leur  féiociîc  que  des  inftmmans  de  leur  avarice. 
Après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  polTeffions  ,  ils 
les  réduifirent  à  l'efclavage  &  les  condamnèrent 
-aux  travaux  des  mines.  Cette  inlatiable  cupidité  fut 
trompée  par  les  Jéfuites  qui  firent  alTurer  la  liberté 

•  de  tous  les  Indiens  qu'ils  pourroient  faire  vivre  en 
fociété ,  après  les  avoir  arrachés  des  antres  &  des 
forêts  q'ji  l°ur  fervoient  d'afyle.  Bientôt  cette  [pre- 
mière précaution  ne  parut  pas  fafhfante  aux  légif- 
iatecrs  pour  affurer  le  fort  de  leur  république.  Sa 
fiabilité  parut  exiger  que  les  conquérans  en  fuffent 
exclus  fous  quelque  domination  qu'ils  vouluflent  y 
paroître.  On  prévit  que  s'ils  étoient  admis  comme 
né^cians  ou  même  comme  fimples  voyageurs  ,  ils 
afteccsroierit  une  fierté  dédaigneufe  ,  ils  exciteroient 
des  orages ,  ils  rempli^-oient  de  troubles  ces  lieux  pai- 
fibles,  ils  y  apporteroient  l'exemple  &  le  germe  de 
toutes  les  efpeces  de  coruption.  Les  mefures  qu'on  pre- 
noit  contr'eux  les  blefferent  d'autant  plus  profondé- 
ment qu'elles  avoient  l'approbation  des  fages.  Dans 
leur  défefpoir  ,  ils  remplirent  l'univers  d'imputations 
odieufes  que  de  légères  apparences  firent  regarder 
comme  des  démonilradocs. 

Les  millionnaires  faifoient  le  commerce  pour  la 
nation.  Ils  envoyoient  à  Buenos-ayres  les  ouvrages 
de  leurs  artifans ,  l'herbe  du  Paraguay.  lis  recevoient 
en  échange  une  fomme  fur  laquelle  on  prélevcitle 

•  tribut  d'une  piaftre  que  chaque  citoyen  au  delTuî  de 
dix-huit  ans  &  au  deffous  de  cinquante  payolt  au  Roi. 
Le  refte  s'eiTipioyoit  en  marchandifes  d'Europe  néccf- 
fairesaux  commodités  delà  colonie.  Telle  fut  la  bafe 
des  prrncipaJ?s  accufations  qu'on  forma  contre  les  Jé- 
fuites. Ils  firent  traduits  au  tribunal  des  quatre  par- 
ties du  monde  comme  une  fociété  de  marchands  qui 
fous  le  voile  de  la  religion  n'étoient  occupés  que  d'un 
intérêt  fordide. 
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On  avouera  du  moins  que  les  toiidateiiis  des 
premières  iriftitutions  du  Paraguay  ne  méritèrent 
pas  un  pareil  reproche.  Les  déferts  qu'ils  prrcou- 
toient  ne  proJuii'oient  ni  or ,  ni  denrées.  Ils  n'y  trou- 
vèrent que  des  forêts  ,  des  ferpens  ,  des  marais  , 
quelqueiois  la  mort  ou  des_tourmens  liorribles ,  & 
toujours  des  fatigues  exceihves.  Ce  qu'il  leur  en 
coûtoit  de  foins  ,  de  travaux  ,  de  patience  jiouf 
aborder  les  fauvages  &  les  faire  pafier  d'une  \  ie  er- 
rante à  l'état  focial  étoit  fort  au  deffus  de  ce  que  des 
hommes  ordinaires  auroient  pu  taire.  Jamais  ils  ne 
Ibngerent  à  s'approprier  le  produit  d'une  terre  qui 
cependant  fans  erjc  n'auroit  été  habitée  que  par  des 
bêtes  féroces.  F'euî-etre  leurs  fucceffeurs  auront  eu 
des  motifs  moins  purs  &  moins  c'éiintérefTés  ;  mais 
s'ils  ont  eu  la  bafleffe  do  chercher  vm  accroiflement 
de  richefTes  où  ils  ne  dévoient  voir  que  la  gloire  de 
la  religion  &  de  l'humanité;  s'ils  ont  acquis  des  terres, 
amalié  des  tréfors  en  Amérique  pour  acheter  du 
crédit  en  Europe  ,  &de  là  s'agrandir ,  augmenter  leur 
influence  dans  le  monde  entier,  c'eft  une  arnhitioa 
qui  n'a  jamais  akérélafcîicité  de  leurs  néophytes.  Ce 
peuple  a  continué  à  jouir  d'un  calme  inaltérable  6c 
d'une  aifance  qui  ne  lui  lailToit  regretter  ni  la  pro- 
priété dont  il  n'avoit  pas  le  defir,  ni  le  fuperflu  dont 
il  ignoroit  le  befoin. 

Mais  ceux  qui  n'ont  pas  accufé  l'avarice  des  Jé- 
fuites  au  Paraguay  ont  cenfuré  leurs  établiflemens 
comme  l'ouvrage  d'une  aveugle  fuperftition.  Si 
nous  avons  une  idée  jufte  de  la  fuperfliîion  ,  elle 
retarde  le  p^'ogrès  de  la  population  ,  elle  confacre 
à  des  pratiques  inutiles  le  tems  defHné  aux  tra- 
vaux de  la  fociété  ;  elle  dépouille  l'hom.me  laborieux 
pour  enrichir  le  folitalre  oifif  &  dangereux  ;  elle 
arme  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres  pour  des 
fujets  frivoles  ;  elle  donne  au  nom  du  ciel  le  fignal  j 
l'ordre  de  la  révolte  ;  elle  foullrait  fes  miniflires  aux 
loLx,  aux  volontés  de  la  fociété  :  en  un  mot  elle  rend 
les  peuples  malheureux  ,  &  donne  des  armes  au  mé- 
chant contre  le  jufle.  Eft-celà  ce  qu'on  ^'oiî  au  Pa- 
raguay. Si  c'eft  la  fuperflition  qui  aciéé  les  heureuiç;! 
Tome  IIL  K 
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incitations  de  ces  chrétiens  ignores  du  refre  de  la 
taire,  c'eft  la  première  fois  qu'elle  aura  fait  du  bien 
aux  hommes. 

La  politique  toujours  inquiète  parce  qu'elle  eftam- 
biiieufe  ,  qui  craint  tout  p:irce  qu'eilo  veut  tout:  la 
politique  foupçonnoit  avec  plus  de  fondement  que  les 
réj:a;j>Iique£  fondées  par  les  Jéfuites  pourroient  bien 
i'.lpirer  un  îour  à  une  indépendance  entière  ,  & 
peut-être  même  former  le  projet  de  renverfer  l'em- 
pire à  l'ombre  duquel  elles  s'éîoient  élevées.  Ces  h<.m- 
mes  fi  doux  5  fi  parfaitement  unis  er.îr'eux,  fi  atta- 
chés à  leurs  occupations  étoienten  mêm.e  tems  les 
meiileurs  foldats  dvi  nouveau  monde.  Ils  étoient  très- 
exercés.  Ils  obéllToient  par  principe  de  religion.  Ils 
combattoient  ?vec  le  fanatitme  quiconduifit  les  mar- 
tyrs du  chrifiiarifme  fur  l'éc'iiafaud  ,  &  qui  biifa  tant 
de  couronnes  par  les  mains  des  difclples  d'Odln  & 
de  Mahomet.  I!s  étoient  dans  la  force  que  donnent 
des  mœurs  &  des  loi.x  naiiTantes ,  tandis  que  les  Ef- 
pagnr.ls  de  l'Amérique  énervés  par  la  molieife  qui  fuit 
les  triomphes  de  la  cruauté  n'ét oient  plus  ce  qu'ils 
avcient  été  au  tems  de  leurs  conu-jètes.  Leurs  dénances 
n'étoient  donc  pas  de  vains  ombrages ,  ni  de  lauffes 
-alarmes. 

Dans  les  souvernemens  qui  précédèrent  l'ori- 
gine du  chrifdanifme  ,  &  dans  la  plupart  de  ceux 
qui  ne  l'ont  point  admis  ,  on  a  conftamment  vuTau- 
torité  civile  &  l'autorité  religieufe  fe  réunir  dans  les 
•mêmes  m?ins  ,  comtne  partant  de  la  même  fource 
porir  un  feul  but ,  oii  l'une  tellement  fuLordonnce 
à  l'autre  que  le  peuple  n'ofoit  l'en  fcparer  dans 
fes  idées  &  fes  craintes.  Les  légifiateurs  les  plus 
f^g:s  ont  toujours  fenti  que  la  religion  qui  prépa- 
loii:  les  arnes  àJ'obéifiance  devoiî  les  y  tenir  auer- 
vies.  Ivlais  en  Europe  où  le  chiTùaràlme  vint  s'é- 
tablir fur  les  ruines  d'une  religion  &  d'un  grand 
empire  ,  il  fe  forma  dès  l'oiigine  une  rivalité  entre 
deux  pouvoirs  ,  celui  des  armes  &  celui  de  l'opinion, 
qui  travallicrent  en  même  tems  à  s'emparer  des 
Kommes  &  de  leurs  biens.  Quand  les  barbares  du 
jiord  fondirent  fur  les  taures  de  la  domination  ro- 


tname ,  les  chrétiens  pérfécutés  par  les  empereurs 
païens ,  ne  manquèrent  pas  d'implorer  le  iecours 
des  ennemis  du  dehors  contre  l'étr.t  qui  lesoppri- 
jnoit.  Ils  prêchèrent  à  ces  vaincnieurs  une  religion 
nouvelle  qui  leur  impofoit  le  devoir  de  détruire 
l'ancienne  ,  ils  demanderentles  décombres  des  tem- 
ples pour  butir  des  églifes.  Les  lauvages  donnèrent 
fans  peine  ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas  ;  ils 
exterminèrent ,  ils  profternerent  aux  pieds  du  caril- 
tianilme  tous  leurs  ennemis  &  les  Tiens  ;  ils  nrirent 
des  terres  &:  des  hommes ,  &  en  cédèrent  à  l'égliie. 
Ils  exigeren.î  des  tributs  ,  &  en  exemptèrent  le  cler- 
oé  qui  précorifoit  leurs  ulurpaticns.  Des  feigneurs 
le  firent  prêtres  ,  des  prêtres  devinrent  feigneurs. 
Les  grands  attachèrent  les  prérogatives  de  leurs  naif- 
fances  au  facerdoce  qu'ils  embrafloient.  Les  évêques 
imprimprent  le  iceau  de  la  religion  aux  terres 
q-.i'ils  pofTédoient.  De  ce  -mélange  &  de  cette  con- 
n.fion  du  iang  avec  le  rang  ,  des  titres  avec  les 
biens  ,  des  perfonnes  avec  les  chcfes  ,  il  fe  forma 
un  pouvoir  m.onflrueux  dès  fa  naifTance  ,  &  qui  de- 
vint énorme  avec  le  tems  ,  un  pouvoir  qui  fe  diftin- 
gua  d'abord  d'un  feul  &  véritable  pouvoir  qui  efl  celui 
du  gouvernement  ,  qui  prétendit  enfuite  l'emporter 
fur  le  plus  fort  ,  &  qui  depuis  fe  fentant  le  plus 
foible  s'eft  contenté  de  s'en  féparer  &  de  dominer 
en  fecret  fur  ceux  qui  voudroient  bien  en  dépendre. 
Ces  deux  pouvoirs  font  tellement  dilcordans  par  leur 
nature  qu'ils  troublent  fans  cefle  l'harmonie  des  états. 

Les  Jéfuites  du  Paraguay  qui  connoilToient  cette 
fource  de  divifion  ont  profité  du  mal  que  îeurfo- 
ciété  avoit  fait  quelquefois  en  Europe  pour  établir  urt 
bien  folide  en  Amérique.  Ils  ont  réuni  les  deux 
pouvoirs  en  un  leul  ,  iubordonnant  tout  à  la  reli- 
gion :  ce  qui  leur  donnoit  la  difpofition  entière  des 
penfées  ,  des  afTedtions  &  des  forces  de  leurs  néophy- 
tes. Etoit-ce  pour  eux-m,êmes  ou  pour  leurs  luiets  ? 

La  facilité  inattendue  avec  laquelle  ces  milTion- 
naires  profcrits  par  la  cour  de  Madrid  ont  évacué 
un  erripire  qu'il  leur  étoit  fi  aifé  de  défendre ,  les. 
a  iuftifiés  aux  yeux  d'une  grande  partie  du  public 
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du  reproche^  d'ambiiion  dont  leurs  ennemis  ont 
fait  retentir  l'Europe.  Mais  la  philofophie  qui  voit 
autrement  que  le  vulgaire  attead  pour  juger  ces 
lég'-'îdteurs  que  la  conduite  des  habitansdu  Paraguay 
parle  &  dépofe  en  leur  faveur  ou  contr'eux.  Si  ces 
peuples  fe  (oumettent  à  l'Efpagne  qui  n'a  ni  droits 
m  tbrces  à  leur  oppofer  ,  on  dira  que  les  Jéfuites 
le  font  plus  occupés  d'infplrer  robeilTance  aux 
hommes  que  de  les  éclairer  fur  les  principes  d'é- 
qrité  naturelle  dont  ces  fauvages  étoient  fi  près  ;  & 
qu'en  les  pliant  à  la  foumilLon  par  l'ignorance,  s'ils 
les  ont  rendus  d'abord  plus  heureux  qu'ils  n'étoient, 
c'eft  en  fe  réfervant  le  droit  d'en  faire  un  iour  les 
inftrumens  de  leurs  volontés  arbitraires.  Mais  fi  les 
peuples  armés  &  dilciplinés  repouilent  les  barbares 
opprefleurs  de  leur  patrie  ,  s'ils  \  engent  ces  immenfes 
contrées  du  fang  dont  l'Efpsgne  s'eft  enivTes  ,  les 
philofophes  dirout  que  les  Jéluites  ont  travaillé  au 
bonheur  du  genre  humain  avec  le  défmrérefle- 
inent  de  la  vertu  ;  qu'ils  n'ont  dominé  les  habitans  1 
du  Paraguay  que  pour  les  inll:rnire  ;  qu'en  leur  don-  1 
nant  une  religion  .  ils  leur  ont  laiiïe  les  notions  1 
fondamentales  quilont  les  premières  loix  de  la  vraie 
religion  ;  &  qu'ils  ont  fur-tout  gravé  dans  leur  ame 
ce  principe  de  toute  fcciété  légitime  &  durable  ; 
oiie  c'efl;  un  crime  à  des  hommes  ralTemblésde  con- 
lentlr  à  une  forme  de  gouvernement  qui  leur  étant 
la  liberté  de  ftatuer  fur  leur  deftinée  peut  un  jour 
placer  des  crimes  dans  la  lide  de  leurs  devoirs. 
Ainfi  la  tranquillité  de  l'Amérique  Efpagnole  dé- 
pend des  opinions  qui  font  établies  dans  le  Paraguay. 
Indépendamment  de  ce  danger  qu'on  peut  regar- 
der comme  domeftique  ,  elle  refte  toujours  expofée 
aux  invafions  étrangères  fur-tout  dans  la  mer  du 
fud.  On  l'a  crue  long-tems  inattaquable  de  ce  côté 
par  l'éloignement ,  les  périls  de  la  navigation  ,  & 
le  peu  d'expérience  qu'on  avoit  de  cet  océan.  Les 
Holiandois  qui  ne  jugeoient  pas  cette  côce  de  l'A- 
mérique fi  inacceffib'le  y  envoyèrent  en  164^  une 
foible  efcadre  qui  s'empara  fans  peine  de  Baldavia, 
le  premier  port   du   Chili,  le  ieul  fortitié  ,  6^  la 
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clef  de  ces  mers  paiiVbîes.  Ils  dévoroient  dans  leut 
cœur  les  tréfors  de  ces  riches  contrées  ,  lorfque  la 
dHettc  &  les  maladies  commencèrent  à  ébranler  leurs 
eli^érances.  La  mort  de  leur  chef  augmenta  leurs 
inquiétudes ,  &  les  forces  qu'on  envoya  contr'eux  du 
Pérou  achevèrent  de  les  déconcerter.  Leur  courage 
mollit  dans  cet  éloignement  de  leur  patrie  ,  &  la 
crainte  de  tomber  dans  les  fers  d'une  nation  dont 
ils  5voient  fi  fouvent  éprouvé  la  haine  ,  les  déter- 
mina à  fe  remharcruer.  Avec  plus  ce  confiance  ils  fe 
feroient  vr^femblablement  maintenus  dans  leurs 
conquê'es  iufqu'à  l'arrivée  des  fe'cours  qui  feroient 
partis  de  Zuyderzée  lorfqu'on  y  auroit  appris  leurs 
premiers  fuccès. 

Ainfi  le  penfoient  ceux  des  François  qui  en 
1698  unirent  leurs  richefl^s  &  leur  audace  pont 
fermer  un  établiliement  d<jr.&  le  détroit  de  M?.gel- 
lan  ,  &  fur  la  partie  de  la  côte  du  Cnili  négligée  par 
les  Efpagnols.  Ce  plan  eut  l'approbation  de  Louis 
XIV^  qiii  y  imprima  le  fceau  de  l'autorité  publique. 
Les  liaifons  intimes  que  les  circoriftarices  formèrent 
peu  de  tems  après  entre  ce  prince  &  les  maîtres 
du  nouveau  m.onde ,  empêchèrent  l'exécution  d'un 
proiet  qui  avoit  plus  d'étendue  qu'on  n'en  laiuoit 
paroître. 

Les  Anglois  n'avoient  pas  attendu  que  la  Hol- 
lande &:  la  France  leur  ouvrifîent  les  yeux  fur  la 
mer  du  fud  pour  s'en  occuper.  Ses  mines  les  tentè- 
rent dès  1624.  La  foibiefTe  du  prince  qui  gouvernoit 
alors  la  nation  fit  tomber  une  afiociation  confi- 
dçrable  qu'un  h  grand  intérêt  avoit  form.ée.  Charles 
II  reprit  cette  idée  brillante.  Il  fit  partir  le  chevalier 
ÎVarborough  pour  obferv^er  ces  parages  peu  connus  , 
&  pour  effayer  d'ouvrir  quelque  communication 
avec  les  peuples  du  Chili.  Ce  monarque  étoit  d 
impatient  d'apprendre  le  fuccès  de  cette  expédition  , 
qu'averti  que  Ion  navigateur  de  confiance  étoit  d» 
retour  aux  Dunes ,  il  ie  jeta  dans  fa  berge  &  alla 
au  devant  de  lui  jufqu'a  Gravefend.  Quoi(;ue 
cette  tentative  n'eut  rien  produit  d'utile  ,  le  minil- 
tere  ne  fe  découragea  pas.    11  forma  en    1710  Itf 
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compagnie  de  la  mer  "du  fud  qui  trouva  plus  com- 
mode ou  peut-être  plus  humaii!  de  s'approprier  par 
le  commerce  les  tréfors  du  pays  commis  à  Ion 
privilège  que  d'y  faire  des  conquêtes.  Elle  s't-nri- 
chiflbiî  affez  paifiblement  loriyu'une  guerre  fanglante 
changea  la  fituation  des  chofes.  Une  efcadre  com- 
mandée par  Aafon  remplaça  fes  négocians  avides. 
Il  eft  vraifemfclable  qu'elle  auroit  exécuté  les  terri- 
bles opérations  dont  elle  éîoit  chargée  ,  fans  les  mal- 
heurs qu'elle  éprouva  pour  avoir  été  forcée  par  des 
arrangemens  vicieux  à  doubler  le  cap  de  Korn 
dans  une  faifon  oii  il  n'eft  pas  praticable.  Depuis 
1764  l'Angleterre  s'occupe  tranquillement  d'un  éta- 
blilTement  dans  la  mer  du  fud.  Ses  amiraux  y  ont 
déjà  découvert  fept  iles  bien  peuplées.  Le  tems  nous 
apprendra  de  '  quelle  utilité  elles  peuvent  être  ;  & 
^uels  fecours  elles  fourniront  pour  précipiter  les  ré- 
voludons. 

Ce  font  des  moyens  bien  lents  pour  l'ambition. 
Mais  fi  le  defir  noble  &  légitime  d'atïranchir  la 
moitié  de  l'Amérique  du  joug  des  Efpagr.ols  ,  ÔC 
l'émulation  d'en  partager  les  richelîes  par  le  com- 
merce &  l'induftrie  ;  fi  des  vues  auili  élevées  fe 
mêloient  à  l'intérêt  qui  divife  les  nations  &  allume 
la  guerre  ,  il  feroit  aifé  d'enlever  d'un  feul  coup  à 
l'Eipagne  tout  ce  qu'elle  pofiede  en  Amérique  au 
delà  du  tropique  du  lud.  Douze  vaiffeaux  de  guerre 
partis  d'Europe  avec  trois  ou  quatre  mille  hommes 
de  débarquem^ent ,  tenteroient  fans  rifque  cette  en- 
treprife.  D'abord  ils  trouveroient  des  rafraichiffe- 
mens  au  Bréfil ,  à  Rio-Janeiro ,  à  Sainte-Catherine  , 
dans  tous  les  établiffemens  Portugais  qui  ont  le  plus 
vif  intérêt  à  l'abaiflement  des  Elpagnols.  Si  dans  la 
liiite  ces  vaiffeaux  avoient  befoin  de  quelques  ré- 
parations ,  elles  poiurroient  fe  faire  avec  siareté 
jfur  la  côte  inhabitée  &  inhabitable  des  Patagons 
dans  le  port  Defiré ,  ou  dans  celui  de  Saint-J'ilien. 
Ils  doubleroient  le  cap  de  Horn  dans  les  mois  de 
décembre  &  de  janvier  ,  tems  de  l'année  où  ces 
mers  ne  font  pas  plus  oragcufes  que  les  autres.  fc,n 
tas  de  fépâration ,  on  fe  réuniroit  à  l'ile  déferte 
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de  Scfoio,  &i  on  ie'pcrteroit  en  force  fur  Balcli- 
via. 

Cette  place  eft  moins  redoutable  qu'elle  ne  le 
paroît.  Ses  fortiiî cations  font  à  la  vérité  confidéra- 
fcles ,  mais  elle  font  toujours  en  mauvnis  état.  On  y 
compte  cent  canor.s ,  mais  ils  ont  rarement  des 
affûts  qui  puiîTent  fervir.  On  n'y  a  iamais  vu  des 
munitions  de  guerre  Se  de  bouclve  pour  foutenir  un 
fiege.  Quand  mêrhe  une  ad minillration  attentive 
dont  11  n'y  a  point  d'ex;mple  dans  ces  contrées 
remédieroit  à  ces  défordres ,  la  réfiftance  ne  feroit 
pas   beaucoup  plus  opiniâtre.    Une  gar nifon   toute 
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de  la  capacité  néceiTaire  pour  une  défenfe  glorieufe. 
Les  vainqueurs  trouveroient  un  pcit  où  les  plus 
grandes  flottes  font  en  fûrêté,  des  bois  escellens  da 
ccndruéîion ,  du  chan\Te ,  dcsgraiiiSj  des  légumes. 
Les  trounes  aifément  rétablies  dans  un  pays  fi  abon- 
dant &  Il  fain  .  des  fatigues  d'iine  longue  navigation, 
attaqueroient  le  refte  du  Chili  avec  une  grande  fu- 
périoriîé. 

Ce  Royaume  qui  étolt  autrefois  défendu  par 
deux  mille  foldats  ,  n'en  a  pas  plus  aujourd'hui  que 
cinq  cens  moitié  cavalerie  &  moitié  infanterie,  il 
efl  vrai  eue  tous  les  Eipagnols  en  état  de  porter 
les  armes  &  difiribués  par  compagnies  font  obligés 
de  fe  joindre  aux  îrouj-es  ;  ma:s  que  pourroient  des 
bourg.^o;s  amollis  &  inexpérimentés  contre  des  hom- 
mes vieillis  dans  les  exercices  de  la  guerre  &  de  la 
difcipline.  Ce  n'efl  pas  tout.  Les  Araucos  &  leurs 
iimis  ne  verrcient  pas  plutôt  cette  diverfion  que, 
même  fans  y  être  excités  ,  ils  fe  mettroient  en  cam- 
pagne. Leurs  fureurs  font  fi  conniies  que  tous  les 
eftcrts  fe  tourneroient  contr'eux  ,  &  qu'on  ne  fcn- 
gercit  guère  à  s'oppofer  aux  entreprifes  des  Euro- 
pe'; r  s. 

îvfs  côtes  du  Pérou  feroient  ercore  moins  de 
réfiitance.  Callao  le  feul  lieu  fortifié  qui  les  couvre 
n'a  quune  mauvaile  garnifon  de  fix  cens  honunefi. 
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La  prife  de  ce  port  ouvriroit  le  chemin  de  Lima 

qui  n'en  eil  éloigné  que  de  deux  lieues  &  \]ii  eft 
fans  défenle.  Les  fecours  qui  leur  viendrcient  de 
l'intérieur  des  terres  où  il  n'y  a  pas  un  foldat  ne 
les  fauyeroient  pas  ,  &  l'efcadre  ennemie  intercep- 
teroit  alfément  tous  ceux  que  Panama  pourroit  leur 
envoyer  par  mer.  Panama  lui-même  eu;  n'a  qu'un 
rnur  fans  folTés  &  fans  ouvrages  extérieurs  feroit 
bientôt  obligé  de  fe  rendre  :  fa  garnifon  continuel- 
lement affoiblie  par  les  détachemens  qu'elle  fait 
pour  la  garde  de  Darien ,  de  Chagre  &  de  Porto- 
fcelo  feroit  hors  d'état  de  repoufler  une  attaque  vive. 

Nous  nlgnorons  pas  que  l'ennemi  quoique  maî- 
tre des  côtes  ne  le  feroit  pas  pour  cela  du  Pérou^ 
Il  y  a  fans  doute  fort  loin  de  la  j)rife  des  deux  mau- 
vaifes  places  à  la  conquête  d'un  fi  vafte  empire.. 
Qu'on  fafie  cependant  atteniion  aux  mauvaifes  dif- 
pofitions  des  Indiens,  au  mécontentement  des  Créo- 
les ,  à  leur  moUeffe,  à  leur  inexpérience,  à  leur 
ignorance  dans  le  maniement  des  armes  dont  on  n'a 
pas  même  l'attention  de  les  pourvoir;  &;  peut-cfre 
qu'une  fi  grande  révolution  ne  fera  pas  jugée  aulli 
chimérique  qu'elle  le  paroît  au  premier  coup  d'ccil. 
La  nation  qui  attaqueroit  les  Efpagnoîs  n'auroit  guère 
moins  d'avantage  fur  eux  qu'ils  en  eurent  eux-mê- 
mes fur  les  Américains  lorfqu'ils   les  découvrirent. 

Quand  même  les  fuccès  du  vainqueur  fe  borne- 
roient  à  la  prife  de  Callao  &  de  Panama,  l'Efpagne 
ne  fe  trouveroit-elle  pas  privée  des  tréfors  qu'elle 
reçoit  de  la  mer  du  lud  ?  Il  faudroit  pour  rouvrir 
la  communication  qu'elle  f.t  des  armemens  confidé- 
dérables  ;  qu'ils  ne  fufîent  pas  Interceptés  ;  qu'ils 
franchilTent  le  cap  de  Horn  ou  le  détroit  de  Magel- 
lan. Il  faudroit  que  fans  ports  pour  fe  refaire  &  fe 
recruter  ,  les  Eipagnols  puflent  battre  une  efcadre 
qui  auroit  reçu  par  l'ifthme  de  Panama  tous  fes  be- 
foins,  6c  qu'après  leur  victoire  ,  ils  fuiîent  encore  en 
état  de  former  deux  fieges  oc  forcer  deux  places  vail- 
lamment défendues.  De  pareilles  difticultés  font-elles 
faciles  à  furmonter  ? 
SiiiS  exécuter  dans  touîç  fon  étendue  le  plan  c^ue 
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nous  venons  de  tracer  ;  on  peut  Intercepter  la  navi- 
gation de  la  mer  du  lud.  Il  fufiît  pour  cela  que  deux: 
vailTeaux  de  force  y  arrivent  lans  être  découverts. 
En  établilTant  leur  croifiere  au  fuu  &  au  nord  de 
Lima  ,  où  tout  aboutit  comme  à  un  centre  com- 
mun ,  rien  de  ce  qui  en  part  ,  rien  de  ce  qui  y  ar- 
rive ne  peut  échapper.  Les  bâtimens  qui  à  raifon  des 
vents  &  des  courans  fuivent  tous  exaftement  la 
même  ligne  ,  doivent  tomber  néceflairement  lous 
les  voiles   ennemies.    Lorfque  le   commerce  averti 

{)ar  fes  malheurs  fufpend  fes  armemens,  on  cefle  à 
a  vérité  de  faire  des  prifes  ;  mais  h  des  officiers 
plus  fidèles  à  leur  patrie  que  touchés  de  leur  intérêt 
perfonnel  perféverent  dans  leur  ftation  ,  l'Efpagne 
relie  toujours  privée  de  fes  avantages. 

Tous  ces  malheurs ,  que  la  hardiefle  des  navi-- 
gateurs  en  général  &  en  particulier  les  découvertes 
récentes  des  Anglois  dans  la  mer  du  fud  rendent  tous 
les  jours  plus   prochains,  ne  faurolent  être  écartés 

Î[ue  par  rétabHffemênt  d'une  forte  efcadre.  La  puif- 
ance  qui  a  befoin  de  ce  fouîien  ,  en  a  tous  les  ma- 
tériaux fous  fa  main.  Ils  fe  trouvent  dans  la  mer 
du  fud ,  &  font  de  la  qualité  convenable  pour  ces 
climats.  On  ne  peut  pas  fe  difTimuler  que  les  équi- 
pages compofés  en  grande  partie  d'Indiens  ou  de 
negies  ne  feront  jamais  comparables  aux  équipages 
Européens  ;  mais  qu'on  les  exerce  avec  foin ,  qu'on 
les  accoutume  à  la  mer,  au  feu,  à  la  manœuvre  ,. 
à  la  difcipline  ;  &  ils  feront  fuffifans  pour  arrêter 
des  hommes  qui  fatigués  par  une  longue  traverfée , 
par  un  ciel  brûlant ,  par  des  maladies ,  par  une  mau- 
vaife  nourriture  n'auroient  aucun  afyle  fur  cette 
place  éloignée.  Nous  oferons  même  ajouter  que  û 
l'Efpagne  pouvoit  faire  aimer  fa  domination  aux 
In^iiens  &  les  former  à  la  navigation  avec  une  force' 
navale  telle  que  nous  venons  de  le  propofer  pour  la 
mer  du  fud  ,  il  n'y  a  point  de  peuple  fur  la  terra: 
qui  osât  y  faire  voir  fon  pavillon. 

Quand  cette  efpérance  feroit  vainc,  il  n'en  fau-^ 
droit  pas  moins  conftruire  &  tenir  dnns  une  a-^Uvité 
çontiouslle^  une  efçadre  qu«?  les    malheurs    de   l»i 


guerre  ne  çourroîent  occuper  que  par  intervalles. 
Son  loillr  ieroit  utilement  employé  à  ramafTer  fur 
les  côtes  des  denrées  qui  .périffent  faute  d'occafîons 
&  de  moyens  pour  leur  exportation.  Cet  arrange- 
Tnent  tireroit  vraifemblablement  les  colons  de  la 
léthargie  où  ils  font  enfevelis  depuis  deux  fiecles. 
AiTurés  que  leurs  produits  arriveroient  fans  frais  à 
Panama,  &  qu'ils  feroient  embarqués  fur  le  Cha- 
gre  pour  paffer  en  Europe  avec  des  frais  médiocres  , 
ils  aimeroient  des  travaux  dont  ils  feroient  sûrs  de 
recueillir  les  fruits.  Peut-être  avec  le  tems  leur  ému- 
lation deviendroit-elle  aflez  vive ,  pour  déterminer 
le  miniftere  à  creufer  un  canal  de  cinq  lieues  qui 
acheveroit  la  communication  des  deux  murs  déjà  fi 
avancés  par  un  fleuve  très-navigable.  Le  gouverne- 
ment partageroit  néceffairement  avec  les  peuples  la 
Îsrofpérité  qui  naîtroit  de  l'exécution  de  ce  projet, 
i  cependant  les  Efpagnols  n'avoient  pas  le  même 
intérêt  à  tenir  l'ifthme  de  Panama  fermé ,  que  les 
Califes  ont  cru  avoir  de  ne  pas  ouvrir  l'ifîhme  de 
Suez.  Le  bien  général  des  peuples  &  l'utilité  du 
commerce  demandent  à  grands  cris  que  la  terre 
ouvre  ces  deux  portes  à  la  navigat'on ,  rapproche  les 
limites  du  monde ,  &  lie  les  nations  par  une  com- 
munication rapide  &  non  interrompue.  Le  defpotifme 
oriental  &  l'indolence  Efpagnqle  s'oppofent  à  une 
liberté  de  commerce ,  à  un  efprit  d'égalité  foci.ile 
qu'ils  ne  connoiflent  point.  On  aime  mieux  affamer 
un  monde  ,  de  richeffes  -,  &  voir  l'autre  périr  cans 
la  mifere  &  l'efclavage  ,  que  de  partager  la  terre  & 
fes  tréfors  entre  tous  les  peuples  qui  l'habitent.  Mais 
peut-être  que  la  jonclion  des  deux  mers  expoferoit  la 
cour  de  Madrid  au  danger  de  voir  le  Pérou  &:le  Chili 
envahis  par  la  mer  du  nord  ;  c'eftce  qu'ilfaut  exam.iner. 
Les  pofTeffions  Espagnoles  fur  cette  dernière  mer 
s'étendent  depuis  le  golfe  du  Mexique  jufqu'à  l'ore- 
lîoque.  Dans  cet  efpace  immenfe ,  il  y  a  une  infi- 
nité d'endroits  où  il  n'eft  pas  poffible  de  débarquer,^ 
&  un  plus  grand  nombre  encore  où  un  débarque- 
înent  ne  ferviroit  de  rien.  Tous  les  portes  qu'on  a 
regardés  iufqu  ici  comme  impoitans  teis  q^ue  la  Vera- 
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onn  ,  Cîiapre  ,  rofto-belo  ,  Carthagene  font  forti- 
fiés, &  le  font  d'une  m;\ri"ere  redoutabie. 
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plus  d'intérêt  à  le  rendre  maure.^  l-euî-ëtre  me:ne 
y  en  a-t-il  quelqu'un  qui  a  aflcz  d'hommes  ,  d'ai|.ent 
&  de  vaifîeâux  pour  les  prendre  tontes  fjcceflive- 
ment,  &  ce  qui  el\  bien  plus  dl^cile  pour  les  gar- 
der. Qu'eft-ce  qui  arriveroit  ?  L'air  de  ces  riches 
cortrées  prefqv.e  toutes  fituées  entre  les  tropiques  , 
dévoreroit  les  concucrans  en  foule.  Ce  climat  dan- 
gereux dans  toutes'  les  falfons  pour  les  Européens  , 
mortel  pendant  fix  mois  de  l'année ,  peftiféré  pour 
des  étrangers  accoutun-iés  à  un  ciel  tempéré,  à  une 
vie  commode  ,  a  une  nourriture  abondante,  devien- 
droit  leur  tombeau.  Les  calculs  les  plus  modéré* 
font  monter  la  perte  des  François  qui  paffent  aux 
îles  de  l'Amérique  à  trois  dixièmes ,  &  celle  des  An- 
glois  à  quatre  ,  tandis  que  les  Elpagnoîs  ne  perdent 
pas  dans  le  continent  beaucoup  plus  mal-fain  au 
delà  d'un  dixième. 

Quand  m.ême  l'efprit  humein  pai-viendroit  à 
dcmter  la  m.aligniié  du  clim.at ,  le  vainqueur  re 
refieroit-il  pas  néceiTairement  confiné  dans  les  for- 
tercfies  qu'il  auroit  prifes ,  fans  aucun  elpoir  ne  par- 
tager le  produit  des  m^nes  placées  à  une  diftance 
imm.enfe  des  coie.s  ?  Lnagine-t-on  comment  les 
génies  les  plus  ha.dis  &  les  })lus  féconds  en  refTour- 
ces  ,  s'y  prendroient  pour  pénétrer  fans  aucune  rei- 
fource ,  pour  l*s  vivres  dans  un  pavs  qui  n'eft  pas 
culiivé;  pour  fe  préfemer  avec  de  rinianterie  feu- 
lement devant  une  cavalerie  nombreufe  &  impé- 
tueufe  ;  pour  avancer  à  travers  des  précipices  dans 
des  contrées  où  il  n'y  a  jamais  eu  qu'un  maiivais 
chemin  qu^:;n  ne  nianquercit  pas  de  rompre:  pour 
forcer  des  défilés  que  cinq  cens  poitrcns  détendroienC 
contre  une  armée  de  vingt  mille  hom.mies  ? 

Admettons  tous  ces  prodiges  opérés  :  peut-on 
croire  que  les  Efpagnols  Amé;  icai.is  fiiHront  le  joug 
a  im  ennemi  quel  qu'H  pwifTe  être  ?  liioliitre  par 
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goût,  par  parcffe  ,  par  ignorance,  par  habitude, 
par  G!  gueil  ae  ieiir  rclij^ion  &  de  leur  gouvernement , 
jamais  ils  ne  s'accoutumeront  à  des  loix  étrangères. 
Leurs  préjugés  leur  fourniront  des  armes  iulîilantes 
pour  chsfier  aufii  mrement  leur  vainqueur  ,  que  les 
Portugais  poufic-s  dans  un  coin  de  terre  ,  chaflerent 
autrefois  du  lîréfil  les  Hollandois  qui  l'avoient  envahi 
prefque  entièrement. 

Il  ne  refteroit  pour  afifurer  la  conquête  que  d'exter- 
miner tous  les  Européens  qui  s'y  l'ont  établis  :  car 
telle  eft  la  malheureufe  deftinée  des  conquérans, 
qui  prefque  toujours  après  s'être  empaiés  d'un  pays,  il 
leur  en  faut  détruire  les  habitans.  Mais  outre  qu'il  feroit 
odieux  &  iniufte  de  foupçonner  quelque  nation  que 
ce  puiffe  être  de  ce  dernier  excès  de  cruauté  qui  a 
voué  les  Efpagnols  à  l'exécration  de  tous  les  fiecles  , 
CQt  expédient  ne  feroit  pas  moins  infenfé  en  politique 
qu'horrible  en  morale.  Tout  peuple  feroit  forcé  pour 
tirer  parti  de  fes  nouvelles  pofTefTions  de  leur  facri- 
fîer  la  population  ,  fon  a«Êvité  ,  fon  induflrie  ,  & 
avec  elle  toute  fa  puifTance.  Il  n'y  en  a  point  d'afTez 
peu  éclairé  pour  ignorer  que  depuis  l'origine  dû- 
monde  tous  les  états  qui  ont  tourné  leur  adminiflra-- 
tJon  du  côté  des  mines,  ont  péri  raiféi-ablement ,  ou 
langui  dans  la  pauvreté  &  la  dépendance. 

Cependant  l'cnthoHfiafme  pourroit  aveugler  quelque 
puiffance  maritime  au  point  qu'elle  formât  le  proic;t 
de  s'approprier  exclufivement  des  richeffes  qu'elle 
partage  aujourd'hui  avec  des  rivaux.  Son  ivreffe  lui- 
feroit  voir  les  mines  poufTées  au  double,  &  la  culture 
au  centuple  de  ce  qu'elles  font  ;  les  ouvriers  quittr.nt 
les  états  où  ils  manqueroient  d'occupation  pour  s'in-- 
c-orporer  dans  la  nation  qui  fourniroit  des  fubf]ftanc3s 
ôi  des  vêtemens  au  nouveau  monde  ;  les  vaifleaujc 
qui  portoient  aux  extrémités  de  la  terre  le  truit  'ie 
leur  induftrie  pourrifl'ant  dans  des  ports  où  la  ceïïa-- 
tion  du  travail  anéantiroit  la  navigation;  toutes  les- 
branches  de  commerce  tombant  néceffairement  dans 
les  feules  mains  par  qui  découleroient  tous  les  tréfors  ;- 
i'univers  entier  recevant  en  quelque  m.aniere  la  loi 
4e  la  nation  qui  en  auroit  envalii  toutes  les  richçffej. 


phïlofophique  &  poltticjiie.  ^  219 
Cette  erreur  brillante  entraîneroit  sûrement  la 
fnine  de  la  piiiiTance  qui  en  feroit  la  bafe  de  fa 
eondiiite  ;  rr.ais  elle  enga^ercit  rEipagne  dans  des 
guerres  longues  &  ruineufes  qull  \\.xi  ed  aifé  &  im- 
portant de  prévenir.  Elle  le  peut  par  le  moyen  d'une 
efcadre  au'on  conftruiroit  dans  l'île  de  Cuba.  Ses' 
atteliers  (ont  d'autant  mieux  placés  à  la  Havane  que 
les  côtes  les  plus  fréquentées  par  fes  vaifTeaux  fè  trou- 
vent la  plupart  iituées  fous  la  zone  torride.  Les  bois' 
d'Europe  trop  tendres  pour  réfifter  aux  chaleurs 
exceflîves  de  ces  régions  s'y  deflechent,  tandis  que 
ceux  du  pays  élevés  &  endurcis  lous  l'influence  des 
rayons  d'un  foleil  brûlant  s'y  confervent  des  fiecles- 
entiers  avec   des  foins  médiocres. 

Ce  feroit  un  grand  défordre  en  lui-même  &  le 
principe  de  beaucoup  d'autres  défordres,  fi  l'utilité 
àe  cette  marine  fe  bornoit  à  défendre  les  côtes  Ef- 
pagnolcs.  Elle  doit  reffufciter  la  com.munication  entre 
ks  colonies  nationales  interrom.pues  autrefois  par  les 
corfaires,  &dcnt  les  liaifons  ont  touiours  été  depuis 
knguifl'antes.  Elle  doit  prévenir  les  verfemens  frau- 
duleux &  les  brouilleries  qui  en  font  trop  Ifouvent  la 
fiiite.  Elle  doit  afTurer  la  navigation  plus  en  danger 
que  jr.n^ais  depuis  que  le  traité  de  lyô-j  a  fait  palier 
la  Floride  fous  la  domination  Angloife. 

Des  efprits  inquiets  qui  voient  louvent  le  danger 
où  il  n'eft  pas  ,  tandis  qu'ils  ne  foupçonnent  pas 
même  celui  qui  frappe  les"  veux  de  tout  le  monde  y 
ont  voulu  faire  craindre  à  l'Efpagne  que  fa  navigation 
ne  {\\t  interceptée  au  débounuement  à.\i  canal  de  Ea- 
hama.  Outre  que  le  Port  Saint-Augufdn  n'o£re  d'a- 
fyle  qu'à  des  vaiffe^ux  de  grandeur  médiocre  , 
ces  partages  ont  des  courans  fi  rapides  ;  ils  font 
fernés  de  tant  d'écueiîs ,  agités  de  fi  fréquentes  tem- 
pêtes .  qu'il  efl  impoiTible  aux  plus  hardis  navigateurs 
d'y  établir  une  croifiere.  Un  malheur  plus  réel  pour 
l'Efpagne  feroit  que  les  côtes  de  la  Floride  fuuées 
dans  le  golf?  du  Mexlc[ue ,  &  jufqu'ici  affez  peu 
connues  ofiriiTent  aux  recherches  de  la  Grande-Bre- 
tagne un  port  propre  à  recevoir  des  flottes.  II  eft 
pofuble  que.  cela  ne  fcit  pas  \  mais  ccmnie  la  cour 
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de  Madrid  n'en  a  pas  la's'ûreté-,  elle  doit  s'occuper 
des  moyc:;s  de  rendre  cet  événement  inutile  par  la 
formation  d'une  bonne  efcadre. 

Cette  force  auroit  encore  une  deAination  non 
moins  importante.  Les  colonies  Arg'.oites  de  Î'A- 
mériqiie  lejnentrionale  prennent  tous  les  jours  des 
accroiffeniens  qui  étonnent  l'univers.  Elles  peuvent 
refter  alTervies  à  leur  métropole  ,  elles  peuvent 
en  fecouer  le  ioug.  Quoi  qu'il  arrive  leurs  befoins 
augmenteront  avec  leur  population.  Déjà  elle 
eft  fi  confidérable  que  les  anciens  débouchés  ne 
fufîîfent  plus  à  l'extraûion  de  leurs  denrées  ,  que 
les  ancicus  retours  ne  fufilfent  plus  à  leurs  con- 
fommations.  Ce  vuide  doit  être  rorigine  de  cette 
grande  fe-mentiiticn  qui  s'eft  maniisfïée  depuis 
peu  par  de  grands  éclats.  La  Grande-Bretagne  , 
qui  ne  paroît  pas  avoir  démêlé  iufqu'ici  les  caufes 
d'une  inquiétude  qui  lui  rtiule  de  fi  vives  alarmes, 
s'éclaircira  un  jour.  Elle  l'entira  qu'elle  ne  peut  ré- 
tablir la  tranquillité  dans  les  pofleflîons  éloignées 
qu'en  donnant  plus  d'excînfion  à  leur  commerce. 
La  néceff.té  autant  que  l'ambition  la  rendra  con- 
quérante en  Amérique ,  «Si  il  eft  vraifemblable  que 
l'orage'  fondra  d'abord  fur  le  Mexique.  Il  n'y  a  que 
les  forces  maritimes  de  l'Ffpagne  qui  puiflent  donner 
à  ces  grands  efforts  une   autre  direûicn. 

L'entrepôt  de  ces  forcei  feroit  mal  placé  à  la 
Havane  ,  à  Saint-Dom  ngue  ,  à  la  \  era-cruz  ,  à 
Portc-be'o  &  à  Carthagene  ,  lieux  tous  mal-fains 
&  fous  le  vent.  Nous  les  réunirions  à  Baya-honda 
iltué  entre  Sainte-Marthe  &  Maracaïbo.  Cette  po- 
fition ,  quoique  peu  connue ,  réunit  tous  les  avan- 
tages qu'on  peut  defirer  :  un  port  excellent  ,  d'un 
accès  facile  &  qu'il  eft  aifé  de  rendre  imprenable  ; 
une  grande  abondance  de  bois  de  conftrudion  ;  un 
air  tiès-falubre  ;  un  terriicire  également  propre  à  la 
culture  &  à  la  multiplication  des  troupeaux.  Les 
fauvages  qui  habitoient  cette  contrée  &  qui  font  la 
pêche  des  séries  au  cap  de  Vêla,  ou  s'éloigneroient, 
ou  contlnusroient  leurs  occupations  paiubles,  fi  on 
les  traitoit  avec  huciariité.  De  cet  afyîe  ks  vailTeaux 
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Efpagnbls  monaceroient  les  établiiTemens  ennemis  , 
&  protégeroien':  les  porfeiTions  de  leur  nation. 

Il  eitvrai  que  lorlqu'ils  auroienî  une  ibis  tourné  leur 
I?avlllonveis  les  mers  rift.éesfcjs  le  vent,  leur  retour 
leroit  diihcile.  Les  vents  réguliers  du  flid-eil:  au  nord 
efl,  les  courans  toujours  dirigés  vers  l'ouefi:  rendroient 
néceffairement  leur  marche  pei^nte  &  îoLgue.  Mais 
cet  inconvénient  ne  doit  f?-s  faire  a!oandonner  un 
projet  dont  tout  démontre  la  nécefilté.  Ce  feroit 
un  grand  avantage  (i  cette  force  pouvoit  au  befoin 
fe  porter  dans  la  m.er  du  fad.  Far  malheur  la  natur-; 
des  chcfes  s'oppofe  invinciblement  à  cet  objet  d'uti- 
lité. L'efcadre  avant  de  faire  rou^e  vers  l'équateur, 
feroit  obligée  de  s'élever  à  la  hauteur  du  détroit  de 
Gibraltar,  ce  qui  rexpoferoit  aux  mêmes  inconvé- 
niens  que  fi  elle  paitoit  d'Europe.  Tout  ce  qu'elle 
pourroit ,  ce  leroit  de  faire  pafTer  par  terre  des  ma- 
telots tout  formés  aux  bâtimeus  qui  protégeroient 
les  côtes  du  Pérou. 

Le  plan  de  défenfe  que  nous  venons  de  tracer 
à  l'Efpagne  efc  fulcepîible  de  grandes  difficultés. 
Peut-être  cette  monarchie  n'eft-elle  pas  en  état  de 
faire  les  avances  néceffaires  pour  fonder  la  marine 
(9oi<t  elle  doit  fentir  le  befoin  ?  Peut-être  ne  peut- 
elle  pas  aftgner  les  fends  irdifpenfables  pr.ur  fon 
entretien  ?  Peut-être  n'a-t-elle  pas  affez  de  con- 
fiance en  fes  adininiftiateurs  du  nouveau  monde 
pour  leur  conner  des  foins  auiîî  important  ?  Ces 
objeftions  que  nous  n'avons  pu  nous  diflîmuler 
femblent  en  effet  infclubies  dans  l'état  d'épuifement, 
d'ina^ion  ,  d'ignorance,  de  découragement,  où  fe 
trouve  aujourd'hui  cette  puilTance,  autrefois  fi  re- 
doutable. Mais  up.e  réforme  éclairée  ,  promte  ,  har- 
die ,  foutenue  par  le  zèle  &  l'autorité  du  gouverne- 
ment pour  animer  les  efprits  à  penfer ,  à  tenter ,  à 
agir,  fcrcit  d'/parcître  en  p  :u  de  tems  vv.q  îl^ule  d'obf- 
tacles  que  la  timidité  groiîit,  multiplie  Si  perpétue. 
.  Des  abus  profondément  enracinés ,  les  protefteurs 
întérefTés  de  ces  abus  énormes  crcjiferont  ces  vues 
d'utilité  publique  dans  les  colonies.  Mais  ils  feront 
bientôt  dimpés  fi  on  a  ie  courage  de  les  attaquer 
d'aboid  dans  la  métropole. 
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Les  écrivains  politiques  qui  ont  voulu  remonter 
à  l'origine  des  plaies  dont  l'Elpagne  eft  depuis  ft 
long-tems  afFiigée  ,  ont  tons  répété ,  que  fe  voyant 
maîtreffe  des  trélbrs  du  nouveau  monde  ,  elle  avoit 
renoncé  d'elle-même  aux  manufaélures  ,  à  l'agri- 
culture. Aucun  peuple  n'a  jamais  ralfonré  ,  ne  rai- 
fonnera  jamais  de  cette  manière.  Les  nations  ne  rai- 
fonnent  point.  Elles  font  conduites  ou  entraînéts 
par  les  événemens  qui  font  dans  les  mains  de  ceux 
qui  gouvernent.  Loin  que  les  richefles  de  l'Amé- 
rique aient  anéanti  les  arts  ,  elles  leur  donnèrent 
d'abord,  &  dévoient  leur  donner  une  nouv^elle  aftivité. 

Ferdinand  par  la  conquête  du  royaume  de  Gre- 
nade avoit  acquis  toutes  les  manufaftures  d'Efpagne 
qui  étoient  la  plupart  entre  les  mains  des  Maures; 
mais  il  en  avoit  confidérablement  diminué  l'expor- 
tation par  l'expulfion  des  Juifs.  La  découverte  du 
nouveau  monde  ranima  bientôt linduftrie  &  le  com- 
merce. Ils  augmentèrent  prodigieufement  l'un  & 
l'autre  fous  Charles-quint  &  même  fous  Philippe  IL 
Dans  les  demieres  années  du  règne  de  ce  prince, 
la  feule  ville  de  Seville  contenoit  foixante  mille  mé- 
tiers en  foie.  Les  draps  de  Segovie  pafToient  pour 
les  plus  beaux  de  l'Europe.  Le  Levant  &  l'Italie 
préféroient  ceux  de  Catalogne  à  ceux  des  autres 
nations.  Il  y  avoit  dans  le  royaume  une  fi  grande 
activité  qu'il  fe  négocioit  eu  rapport  de  Louis  Valie 
de  la  Cerda  dans  la  feule  foire  de  Médina  pour 
cent  cinquante  millions  d'écus  en  lettres  de  change, 
&  ce  n'étoit  pas  la  place  de  l'état  où  il  s'en  né- 
gocioit le  plus.  L'armement  contre  l'Angleterre  cé- 
lèbre dans  l'hiftoire  fous  le  nom  de  flotte  invin- 
ci'ole  ,  &  compofé  de  cent  cinquante  gros  vaifFeaux 
prouve  que  l'Efpagne  avoit  alors  une  puiiTante  ma- 
rine ,  &  par  conféquent  un  commerce  maritim.e 
très-étendu.  Elle  fit  dans  l'efpace  d'un  fiecle  des 
entreprifes  immenfes  C-l  très -chères.  Les  feules 
guerres  des  Pays-bas  &  de  la  Ligue  lui  coûtèrent 
trois  mille  millions  de  livres.  Par  ces  opérations,  elle 
jeta  infiniment  plus  de  numéraire  chez  les  étrangers 
qu'elle  ne  Ta  fait  dep.uis  p.arla  voie  du  commerce»- 
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Si  cette  puifTance  avoit  été  obligée  d'acheter  dans 
CCS  tems-là,les  marchandifes  qu'elle  envoyoit  dans 
le  nouveau  monde  ,  l'Europe  auroit  joui  dès-lors  des 
tréfôrs  de  l'Améiique  comme  elle  en  jouit  aujour- 
d'hui. En  ce  cas  ,  rEfpagne  auroit  été  hors  d'état  de 
faire  ces  prodigieux  arm.emens  de  terre  &  de  mer  , 
deibudoyer  tant  d'armées  étrangères  ,  d'entretenir  la 
divillon  dans  les  états  voifms ,  de  tout  boule  verfer  par 
fes  intriguas  ,  de  donner  le  branle  à  tous  les  événe- 
mens  politiques,  d'être  la  première,  prefque  la  feule 
puifTance  deTunivers. 

L'cypulfion  totale  &  la  profcription  des  Maures 
&  des  Juifs  en  1611  fi:t  la  première  époque  fen- 
fible  de  la  décadence  de  FEfpagne.  Cette  dégrada- 
tion fiit  fi  rapide  qu'on  vit  des  écrivains  Efpagnols 
former  dès  l'an  1619  des  projets  pour  le  rétafcliiTe- 
ment  politique  de  leur   em.pire.  On  imaginera  fans 

f)eine  le   vuide  immenfe  que    dévoient  lailTet  dans 
eur  patrie  un  million  d'hommes  laborieux  dans  un 
tems  où  la  noblefTe  retenant  encore  tous  les  préjuÇ^és 
$c  les  privilèges  barbares  des  Vifigots  dont  elle  fe 
faifoit  honneur  de  defcendre  ,  renvoyoitle  travail  à 
la  claffe  du  peuple  la  plus  m. éprifée  quoique  la  plus 
utile.  La  guerre  qui  détruit  tout,  étoit  alors  la  feule 
profeffion  diflinguée  ;  &  les  arts  qui  créent  ,  confer— 
vent  ou  réparent  déshonnoFoient  pour  MÏnfi  dire  tous 
les  hommes  qui  s'en  occupoient.  S'il  y  a^'oit  de  l'agri- 
ailture,  c'eil  parce  qu'il  y  avoit  des  efclaves.  S"U  y 
a%-oit  du  commerce,  c'efl  parce  qu'il  y  avoit  des  Juifs. 
Enfin  fi  l'Efpagne  avoit  des  manufactures  ,  elle  les 
devoir   aux  Maures  qui  vivoient  dans  le  travail  & 
dans  l'opprobre.  Cette  puilTance  ne  fentit  pas  eue  le 
vrai  moyen  de  retenir  dans  la m.étropole  lestréiorsdu 
nouveau  monde  ,  étoit  de  favorifer  l'induftrie  qui  les 
y  attiroit.  La  feule  partie  de  la  nadcn  qui  eût  de  l'ac- 
tivité ,  la  feule  capable  de  remplir  ce  grand  objet,  fût 
ignomJnieufement  profcritc.     Envain   ces   mialheu- 
reux  ofiiirenr  vingt  millions  au  gouvernem.ent,  &  ils 
eji  auroient  donné  le  triple ,  pour  qu'il  leur  fût  per- 
lyiis  de  continuer  à  refpirer  leur  air  natal  ;  lafùperf- 
tition  qui  avoit  prononcé  l'arrêt  de  leur  dellru(^uojii 
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ne  permit  pas  à  la  politique  dejes  écouter.  H  nefe 
trouva  même  aucune  puilfance  en  Europe  aiTez  éclai- 
rée pour  leur  offrir  un  afyle  ;  &  ils  furent  réduits  à 
fe  dllperfer  en  Afrique  &  en  Afie. 

Tandis  que  le  dclefpoir  conduifoit  ces  malheu- 
reux fur  des  côtes  barbares  ;  l'Efpagne  s'applaudilV 
foit  de  fon  fanatifme  aveugle.  Elle  ie  croyoit  tou- 
jours la  plus  riche  puiffance  de  l'univers  ,  parce 
qu'elle  ne  foupçonnoit  pas  que  les  vaifieaux  qui  rem- 
plilToient  fes  ports  étoient  des  éponges  qui  commen- 
çoient  à  boire  fa  fubflance.  Lorfqu'elle  s'apperçut 
ce  la  diminution  de  fon  numéraire  ,  elle  l'attribua 
au  naufrage  de  quelques  bâtimens  qui  revenoient 
des  Indes  ,  à  l'enlèvement  de  fes  galions  par  les 
HoUandois ,  à  de  mauvaifes  ventes.  Elle  crut  qu'il 
ne  falloit  pour  remplir  ces  vuides  qu'augmenter 
les  droits  lur  les  manufaftures  &  fur  les'  ouvriers. 
Mais  un  fardeau  qui  eût  été  trop  pefant  même 
pour  un  grand  nombre  ,  flit  encore  plus  infuppor- 
table  au  peu  d'artifans  qui  reftoient.  Ils  fe  réfu- 
gièrent en  Flandre  &  en  ItaKe ,  ou  fans  fortir  d'Ef- 
pagne ,  ils  abandonnèrent  leur  profeffion.  Les  foies 
de  Valence ,  les  beihs  laines  d'Andaloufie  &  de  Ca{^ 
tille  ceflerciit  d'être  travaillées  par  les  mains  des 
Efpagnols. 

Le  Fifc  n'ayant  plus  de  manufaftures  à  oppri- 
mer ,  opprima  les  cultivateurs.  Les  impôts  qu'on 
en  exigea  furent  également  vicieux  par  leur  nature  , 
par  leur  multiplicité  ,  &  par  leurs  excès.  Aux  im- 
pofitions  générales  fe  ioignirenî  ce  qu'on  appelle  eir 
finance  affaires  extraordinaires  ,  qui  efl  une  ma- 
nière de  lever  de  l'argent  fur  une  claffe  particulière 
de  citoyens ,  impofition  qui ,  fans  aider  l'état ,  ruine 
les  contribuables  pour  enrichir  le  traitant  qui  l'a  ima- 
ginée. Ces  reffources  ne  fe  trouvant  pas  fuffifantes 
pour  les  befoins  urgens  du  gouvernement,  on  exigea 
des  financiers  des  avances  confidcrables.  A  cette  épo- 
que ils  devinrent  les  maîtres  de  l'état.  Ils  furent  au- 
torifés  à  fous-affermer  les  diverfes  parties  de  leur 
bail.  Les  commis  ,  les  gênes  &  les  vexations  ,  fe 
muiîipiiereni  avec  ce  défordre.  Les  loix  que  ces 
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hommes  avides  eurent  la  liberté  de  taire ,  ne  Rirent 
que  des  pièges  tendus  à  la  bonne  foi.  Ave«  le  tems 
ils  uturperent  l'autorité  louveraine  ,  &  parvinrent 
à  décimer  les  tribunaux  du  prince  ,  à  fe  choifir  des 
juges  particuliers  &  à  les  payer  :  ils  devinrent  juges 
èi  parties. 

Les  propriétaires  des  terres  écrafées  par  cette  tyran- 
nie ,  ou  renoncèrent  à  leurs  polTellions ,  ou  en  aban- 
donnèrent la  culture.  Bientôt  cette  fertile  péninfule  qui, 
malgré  les  fréquentes  féchereiles  qu'elle  éprouve  , 
nounifîoit  vingt  millions  dhabitans  avant  la  décou- 
verte du  nouveau  monde ,  &  qui  avoit  été  plus  an- 
ciennement le  grenier  de  Rome  &c  de  l'Italie  le  vît 
couverte  de  ronces.  On  contraâa  la  tianefte  habitude 
de  fixer  le  prix  des  grains  ;  on  imagina  de  former 
dans  chaque^communauté  des  greniers  publics  qui 
étoient  néceilairement  dirigés  fans  intelligence ,  fans 
zèle ,  fans  probité. 

Quand  la  décadence  d'un  état  a  cominencé  il  eft 
rare  qu'elle  s'arrête.  La  perte  de  la  popvJction ,  des 
Manufadures  ,  du  commerce  ,  de  l'agriculture  ,  fut 
fiiivie  des  plus  grands  maux.  Tandis  que  TEurope 
s'éclairoit  rapidement ,  &  qu'une  induftrie  nouvelle 
animoit  tous  les  peuples  ,  l'Efpagne  tomboit  dcUis  l'i- 
nadion  &  la  baroarie.  Les  droits  des  anciennes  doua- 
nes qu'on  avoit  laiiTé  fubnlter  dans  le  paiTage  d'une 
province  à  l'autre  furent  portés  à  l'excès,  &  inter- 
rompirent entr'elles  toute  communication,  il  ne  fut 
pas  permis  de  porter  l'argent  de  l'une  à  l'autre.  Bien- 
tôt on  n'apperçut  pas  la  trace  d'un  feul  chemin.  Les 
voyageurs  fe  trouvoient  arrêtés  aux  paffages  des  ri- 
vières où  il  n'y  avoit  ni  pont  ni  bateaux.  [1  n'y  eut 
pas  un  feul   canal  ni   un  feul  fleuve   navigable.   Le 

f>euple  de  l'univers  que  la  {îjperftition  condamne 
e  plus  à  faire  maigre  laiffa  tomber  fes  pêcheries  , 
&  acheta  tous  les  ans  pour  douze  millions  de  poif- 
fon.  Hors  un  petit  nombre  de  bàtim.ens  msl  ar- 
més deuinés  pour  fes  colonies  ,  il  n'y  eut  pas  vm 
leul  navire  national  dans  fes  ports.  Les  côtes  turent 
en  proie  à  l'avidité ,  à  l'animofité  ,  à  la  férocité  des 
barbarelques.  Pour  éviter  de  tomber  dans  leurs  m^ans 
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on  fut  obligé  de  fréter  de  Tétrangor  luff^u'aux  avifoi 
qu'on  envoyoit  aux  Canaries  &  en  Amérique.  Phi- 
lippe IV  avec  toutes  les  riches  mines  de  l'Amérique 
vit  tout  à  coup  ion  or  changé  en  cuivre ,  &  fut 
réduit  à  donner  aux  monnoies  de  ce  vil  métal  un 
prix  preiqu'auffi  fort  qu'à  l'argent. 

Ces  défordrfs  n'étoient  pas  les  plus  grands  de  la 
inonarchie.  L'Efpagne  remplie  d'une  vénération  flu- 
pide  &  fuperftirieule  pour  le  fiecle  de  fts  conquêtes^ 
re]ettoit  avec  dédain  tout  ce  qui  n'avoit  pas  été  pra- 
tiqué dans  ces  tems  brillans.  Elle  voyoit  les  autres 
peuples  s'éclairer,  s'élever,  (e  fyrtiner  ,  fans  vouloir 
rien  emprunter  d'eux.  Un  mépris  décidé  pour  les 
lumières  Sç  les  mœurs  de  fes  voifms  formoit  la  bafe  de 
fon    caracrere. 

L'inquifuion  ,  ce  terrible  tribunal  établi  d'abord 
pour  arrêter  les  progrès  du  iudaïfme  &  du  mahomé- 
tifme  avait  porté  un  coup  mortel  aux  arts ,  aux  fcien-- 
ces,  à  toutes  les  connoinances  utiles.  L'Efpagne  ne  fut 
ni  troublée,  ni  dévaftée  par  les  querelles  de  religion  ^ 
mais  elle  refla  ftupide  dans  une  profonde  igno- 
rance. L'objet  de  ces  difputes,  quoique  toujours mi- 
férable  &  ridicule  ,  intérslTe  plus  vivement  qu'au-- 
cun  autre  par  fa  liaifon  avec  le  premJer  ,  le  plus 
refpecliable  des  êtres.  On  veut  avoir  raifon  ,  & 
quand  le  voudroit-on  fi  ce  n'eit  dans  des  queflions 
qu'on  lie  avec  le  falut  éternel.  On  lit  ,  on  médite.. 
À  propos  d'une  fottife  ,  refprit  s'exerce  &  fe  porte 
à  de  bonnes  études.  On  remonte  aux  fources  pri- 
mitives. On  étudie  l'hilloire  ,  les  langues  anciennes. 
La  critique  naît.  On  prend  un  goût  folide.  Bientôt 
le  fujet  qui  échaulToit  les  efprits  tombe  dans  le  mé- 
pris. Les  livres  de  controverfe  paffent ,  mais  Térudi- 
tion  refte.  Les  matières  de  religion  reffemblent  à 
ces  parties  acides  &  volatiles  ,  qui  exiflent  dans 
tous  les  corps  propres  à  la  fermentation.  Elles  trou- 
blent d'abord  la  limpidité  de  la  liqueur,  mais  elles 
mettent  bientôt  en  aiiion  toute  la  maiïe.  Dans  ce 
mouvement  elles  fe  diffipent  ou  fe  précipitent.  Le 
mom.ent  de  la  dépuration  arrive  ,  &  il  fumage  un 
fluide  doux ,  agréable  Se  vigoureux  qui  fert  à  ïanu- 
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trîtion  (Î2  l'homme.  Mais  dans  la  fermentation  gé- 
nérale des  difputes  théologiques ,  toute  la  lie  de  ces 
matières  refta  en  Eipagne.  La  lupedliîion  y  avoit 
abruti  les  efprits  au  point  que  l'état  s'applaudiflbit 
de  fon  aveuglement. 

L'oubh  de  tous  les  bons  principes  jeta  le  gcm^er- 
nement  dans  l'incertitude  de  ce  qu'il  devoit  faire.  Au 
lieu  de  cette  activité  qui  auroit  été  néceilaire  pour 
porter  la  vie  dans  toutes  les  parties  d'une  domination 
trop  étendue  &  trop  difperlée ,  s'établit  une  lentaur 
qui  ruineroit  toutes  les  affaires.  Les  formalités,  les 
précautions  ,  les  confeils  qu'on  avoit  m\  Iti]  lias  à 
î'infmi  pour  n'être  pas  trompé  ,  empê choient  feule- 
ment d'agir. 

La  guerre  n'étcit  pas  mieux  conduite  que  la  poli- 
tique. Une  population  qui  fiiînfoit  à  peine  pour  les 
rombreufes  géinifons  qu'on  entretenoit  en  Itdie  , 
dans  les  Pays-bas,  en  Afrique  &  dans  les  Lides  ne 
laiflbit  nuls  moyens  de  mettre  des  arm.ées  en  cam- 
pagne. Aux  premières  hollilités  ,  il  falloit  recourir  à 
(les  étrangers.  Loin  que  le  petit  nombre  d'Efpagnols 
qu'on  faifoit  combattre  avec  fes  troupes  mercenaires 
piiffent  le  contenir ,  leur  fidélité  étoit  fou^'cnt  abé- 
rée  par  le  commerce.  On  les  vit  fe  révolter  plu- 
fieurs  fois  de  concert ,  &  ravager  enfemble  les  pro- 
vinces commifes  à  leur  défenle. 

\Jne  folde  régulière  auroit  infailliblement  Dr^^venu, 
ou  bientôt  difnpé  cet  efprit  de  fédition.  Mais  pour 
payer  des  armées  &  les  tenir  dans  cette  dépendance 
&  cette  fubordir.at-on  néceft'aire  à  la  bomîe  difci- 
pline ,  il  auroit  fallu  lupprimer  cette  foule  d'oPnciers 
inutiles  qui  par  leuis  appointemer.s  &  leurs  brigan- 
dages abforboient  la  plus  grande  partie  des  revenus 
publics;  ne  pas  aliéner  àvilprbi,  ou  ne  pas  laiiTer 
envahir  les  droits  les  plus  anciens  de  la  couronne  ; 
ne  pas  dilFiper  fes  tréfors  à  entretenir  des  efpions, 
à  acheter  des  traîtres  dan.  tous  los  états.  Il  auroit  fallu 
fur-tout  r.e  pas  faire  connfter  la  grandeur  du  prince, 
à  accorder  dci  penfions  &  des  grâces  à  tous  ceux 
qui  n'avoient  d'autre  titre  à  les  obtenir  que  l'audace 
de  les  demander. 
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Cette  noble  &  crimiiviile  mendicité  étolt  l'altura 
générale.  Liiipagnol  né  généreux  &  devenu  rler  dé- 
daignant les  occupations  ordinaires  de  la  vie  ne  rel- 
piroit  qu'après  les  gouvernemens ,  les  prélatures ,  les 
priiKipaux  empîcis  de  la  magirtrature. 

Ceux  qui  ne  pouvoient  pas  parvenir  à  ces  emj)lois 
brillans ,  fe  sloritiant  d'une  iuperbe  oifiveté ,  gardoient 
le  ton  de  la  cour,  &  mettoient  autant  de  gravité  dans 
leur  ennui  public  que  les  miniltres  dans  les  fonctions 
du  gouvernsnienî. 

Le  peuple  même  auroit  cm  fouiller  fes  mains 
vi^iorieufes  en  les  employant  à  des  travaux  paifibles. 
Les  campagnes  &  hs  atteliers  étoient  abandonnés 
à  des  étrangers  qui  venaient  s'enrichir  de  l'irîdolence 
des  habitans  ,  &  rappoitoient  dans  leur  patiie  lui 
argent  qui  la.  fertilifoit. 

Les  hommes  nés  fans  propriété  préférant  balTe- 
ment  une  ien'itude  oifive  à  une  liberté  laborieufe  , 
hrigoient  de  groulr  ces  légions  de  domeftiques  que  les 
grands  trainoient  à  leur  fuite  avec  ce  farte  qui  étale 
raagniiiquement  l'orgueil  de  la  condition  la  plus  inu- 
tile &  la  dégradation  la  plus  néceffaire. 

Ceux  qui  par  un  reile  de  vanité  ne  vouloient  pas 
vivre  lans  quelque  confidération  ,  fe  précipitoient  en 
foule  dans  les  cloîtres ,  oii  la  iuperllition  avoit  pré- 
paré depuis  long^-tems  un  afyle  commode  à  leur  pa- 
reiTe,  &  leur  afluroit  une  forte  d'honneur  &  de  dil- 
tinâion  pour  avoir  changé  l'état  de  leur  pauvreté 
forcée  en  celui  d'une  pauvreté  volontaire. 

Les  Efpagnols  même  qui  avoient  dans  le  monde 
un  bien  honnête  ,  languilToient  dans  le  célibat  , 
aimant  mieux  renoncer  à  leur  poilérité  que  de  s'oc- 
cuper à  l'établir.  Si  quelques-uns  entraînés  par  l'a- 
inour  &  la  vertu  s'engageoient  dans  le  mariage,  à 
l'exemple  des  grands  ils  confioient  d'abord  leurs  en- 
tans  à  l'éducation  fuDerftitieufe  des  collèges  ,  &  dès 
l!àge  de  quinze  ans  les  livroient  à  des  courtifannes. 
Le  corps  &  l'efprit  de  ces  ieunes  gens  vieillis  de 
bonne  heure ,  s'épuifoient  également  dans  ce  com- 
merce infâme  qui  fe  perpétuoit  même  parmi  ceux 
qui  avoient  contradé  des  nœuds  légitimes.  Ce  dé- 
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fordre  porté  julc^u'aux  derniers  excès  fr.t  la  preniiere 
&  la  leule  caule  de  la  ftérilké    des  femmes  Elpa- 

Î;noles  ,  autrefois  auffi  fécondes  que  celles  des  états 
es  plus  peuplés. 

C'efI:  parm.i  ces  hcm.mes  abrutis  qiréîoient  pris 
ceux  que  la  faveur  deflir.oit  à  tenir  les  rênes  du 
gouvernemeni:.  Leur  admin!il:ration  rsppelloit  à 
chaque  inftant  l'école  d'oifiveté  &.de  corruption 
d'où  ils  fortoient.  Pùen  n'étcit  fi  rare  que  de  leur 
voir  des  fentimens  de  vertu  ,  quelques  principes  d'é- 
quité, le  plus  léger  defir  de  faire  le  bonheur  de 
leurs  femblablcs.  ils  n'étoient  occupés  qu'à  piller  les 
provinces  confiées  à  leurs  foins  pour  aller  dilhper 
a  Madrid  dans  le  fein  de  la  volupté  le  fruit  de  leurs 
rapines.  Cette  conduite  étoit  toujours  impunie ,  quoi- 
qu'elle occafionât  fcuvent  des  féditions  ,  des  ré- 
voltes ,  des  confpirations ,  quelquefois  même  des 
révolutions. 

Four  comble  de  malheur ,  les  états  unis  par  des 
mariages  ou  par  des  conquêtes  à  la  Caftille  ,  con- 
f&m.moient  fa  ruine.  Les  Pays-bas  ne  dor.noient  pas 
de  quoi  payer  les  gnrrifors  qui  les  déiendoient. 
On  ne  tiroit  rien  de  la  Franche-Ccmté.  La  Sar- 
daigne  ,  la  Sicile  &  le  Milanois  étoient  à  charge. 
Is'aples  &  le  Fortugual  voyoient  leurs  tributs  enga- 
gés à  des  étrangers.  L'Ar-jgon,  Valence,  la  Cata- 
logne ,  le  RoufllOon  ,  les  îles  Baléares  &  la  Navaixe 
prétendoienî  ne  devoir  à  la  Monarchie  qu'un  don 
gratuit  que  leurs  déjJiités  rtgloient  toujours  &  rare- 
ment au  ej;é  d'une  cour  avide  &  épuifée  par  fes 
folies  largiiiej. 

Pendant  que  tout  tomboit  ainfi  dans  la  confi-fion 
en  Efpagne ,  les  tréfors  de  l'Amérique  qui  n'avoient 
d'abord  pafié  aux  autres  états  de  l'Europe  que  par 
des  combiiit/iions  déflruifiives  de  guerre  &  de  poli- 
tique, y  couloient  par  une  route  heureuie  &  pailible. 
L'nnpoflibiltîé  où  fe  trouvoit  la  métropole  de  four- 
nir aux  beloins  de  fes  colonies  ,  anima  l'induftrie  des 
autres  peuples  qui  ]ufq'alors  avoit  été  extrêmement 
bomte.  Les  m:aitres  naturels  des  richeffes  du  nouveau 
monde  ne   purent  guère  retenir  que  les  droits  ie 
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quint ,  d'induit ,  de  garde-^côîe ,  de  douane ,  de  com- 
mifTion:  droits  qui  ont  ajouté  aux  marchandifes  une 
valeur  qui  ne  prend  fur  les  négocians  étrangers  qu3 
que  parce  qu'elle  rcHerre  les  confninmations,  mais 
qui  lont  payés  par  les  Péruviens  &  les  Mexicains 
qui  les  confommcnt.  C'eft  par  cette  voie  que  l'or 
&  l'argent  dont  l'Amérique  a  inondé  l'Europe  ont 
paffé  dans  plus  de  mains  &  fe  font  diftribués  plus 
également. 

Envain  une  loi  févcre  portée  par  Ferdinand  & 
Ifabelle  5l  confirmée  par  leurs  ruccelTeurs  ,  avoit 
exclu  les  nations  étrangères  des  pcrts  de  l'Amérique 
&  des  afî aires  qui  s'y  faifoient.  L'impérieufe  loi  de 
la  néceflîté  anéantit  cet  arrangement  qui  devoit  être 
perpétuel  &  fit  tomber  ce  commerce  dans  leurs 
mains.  D'environ  cinquante  millions  de  denrées  ou 
de  marchandises  qui  partent  tous  les  ans  de  Cadix 
pour  les  Indes  occidentales  ^  la  huitième  partie  ap- 
partient à  peine  à  la  métropole.  Le  refte  eft  fourni 
par  les  autres  peuples  ,  amis  ou  ennemis  de  l'Efpa- 
gne,  fous  le  nom  des  Efpagnols  mêmes,  toujours 
iîdeles  aux  particuliers  &  toujours  inlideles  à  la  loi. 
La  bonne  foi  des  Efpagnols  qui  n'a  jamais  reçu 
d'atteinte  eft  dans  ce  commerce  la  sûreté  des  étran- 
gers. 

Le  gouvernement  ne  pouvant  fe  diffimuler  l'in- 
convénient inévitable  de  ces  contraventions  perpé- 
tuelles ,  crut  en  réparer  le  préjudice  par  une  loi  en- 
core plus  abdu-dï.  Il  défendit  fous  des  peines  capita- 
les l'exportation  de  l'or  &  de  l'argent ,  comme  fi 
les  Efpagnols  enflent  pu  fe  difpenier  de  payer  les 
marchandifes  qu'ils  avoient  befoin  d'acheter.  Lorl- 
qu'on  tenoit  la  m.ain  à  l'exécvition  de  cette  loi,  l'El- 
pagnol  qui  ell  à  Cadix  le  fafteur  des  autres  nations 
confoit  les  lingots  à  des  Braves  appelles,  A/eVco.-r^, 
qui  bien  armés  alloient  porter  les  lingots  numérotés 
au  rempart,  &&  les  jetoient  à  d'autres  Météores 
qui  les  portoient  aux  chaloupes  chargées  de  les  re- 
cevoir. Les  ladeurs,  les  commis  &  les  gardes  qui 
ne  les  trouhloient  jamais  ;  fou-^  avoient  leurs  droits 
fur  cette  fraude  iufUtiée  par  l'iniquité  de  la  loi ,  & 
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îe,  marchand  étranger  n'ctoit  jamais  trompé.  Ces 
irais  ajontoiem  aux  marchandifes  un  nouveau  prix 
|ue  !e  conibmmateur  étoit  obligé  de  payer.  La  dé- 
enle  de  fortir  l'or  &  l'argent  étoit  ^  fi  inutile ,  que 
quoiqu'il  en  arrivât  tous  les  ans  d'Amérique  une 
quantité  prodigieuie,  on  n'en  voyoit  que  peu  dans 
le  royaume,  plus  de  févérité  n'auroit  fait  que  haulTer 
le  prix  des  marchandiies  par  la  diiiiculîé  d'en  retirer 
la  valeur.  Si  coniormément  a  la  rigueur  des  ordon- 
nances ,  on  eut  iaifi  ,  jugé  &  condamné  à  mort 
quelque  contrevenant  &  qu'on  eut  confifqué  fes  biens  ; 
cette  atrocité ,  loin  d'empêcher  la  Ibrtie  de  l'argent 
l'auroit  augmc:ntée,  parce  que  ceux  qui  s'étoient  con- 
tentés jufqu'alors  d''un  bénétice  médiocre  exigeant  un 
falaire  proportionné  au  nfque  qu'ils  dévoient  courir, 
auroient  multiplié  leurs  profits  par  leurs  riiques ,  ôt 
fait  paffer  beaucoup  d'argent  ;.our  en  avoir  eux-mêj 
mes  davantage, 

La  cour  de  Madrid  a  fenti  enfin  le  vice  de  ce  t 
arrangement.  Les  gouvernemens  ariciens  qui  arr.iait 
pour  les  ioix  le  reipe^  qu'elles  méritent  n'auroie  t 
pas  manqué  d'en  abroger  une  dont  1  obrervarion  au- 
roit  été  démontrée  chimérique.  Dans  nos  tems  mo- 
dernes, où  les  empires  font  plus  conduits  par  les 
caprices  de  ceux  qLii  font  à  la  tête  que  fur  des  prin- 
cipes raifonnés,  l'Efpagne  s'elt  contentée  de  réaler 
il  y  a  quelques  années,  que  le  commerce  étrariger 
retireroit  en  payant  trois  pour  cent  la  valeur  des 
marchandifes  qu'il  auroit  fait  paffer  dans  le  nouveau 
monde.  Il  devoit  la  recevoir  par  ie  car.al  des  ban- 
quiers qu'on  eut  foin  d'établir  dans  les  principales 
places  de  l'Europe.  L'objet  du  nûniftere  étoit  de  fe 
rendre  xnaitre  du  commerce  des  piailres  &  par  con- 
séquent du  change.  Ce  plan  qui  peut-être  étoit  plus 
vafte  que  julls  n'a  pas  réulii.  Les  agens  qu'on  avoit 
choifis  ,  ont  trahi  la  confiance  qui  leur  avoit  été 
accordée.  La  cour  d'Efpagne  ne  s'ed  pas  obllmés 
à  ibutenir  un  édifice  qui  crouloit  de  toutes  parts. 
Tous  les  particuhers  font  mcjntenant  autoriiés  a  ex- 
traire direftemeat  leurs  fonds  en  fe  founTiettaat  aiuc 
droits  établis  &.  qui  eu  1768  Vflt  été  pgrtés  da  trois 


i4i  t^ifloire 

a  qua're  pbnf  tent.  S'ils  étoient-plus  moclérés; 
le  gouvernement  en  tireroit  de  plus  grands  avanr- 
tages.  Il  y  a  des  tems  où  les  fraudeurs  Elpagnoîs 
peuvent  fournir  les  piaftres  à  bord  des  vaifleaux 
au  deflbus  de  l'impofition ,  &  on  fent  bien  que  ces 
facilités  momentanées  font  faifies  avec  une  avidité 
extrême. 

_  Pendant  que  la  métropole  dépérifToit,  il  n'étoit 
pas  pcfîïble  que  les  colonies  profpcraffent.  Si  les 
Efpagnols  euflent  connu  leurs  vrais  intérêts,  peut- 
ctrc  à  la  découverte  de  l'Amérique  fe  fuiïent-ils 
contentés  de  former  avec  les  Indiens  des  noeuds 
honnêtes  qui  auroient  établi  entr'eux  une  dépen- 
dance ,  un  profit  réciproques.  Les  productions  des 
atteiiers  de  l'ancien  monde  euffent  été  cchan- 
gées  contre  celles  des  mines  du  nouveau  ;  &  le 
fer  ouvragé  eût  été  payé  à  poids  -égal  par  de  l'ar- 
gent brut.  Une  union  fiable,  fuite  néceffaire  d'un 
commerce  naifible  fe  feroit  formée  fans  répandre 
<iu  fang  ,  fans  dévafter  des  empires  ,  l'Efpagne 
ne  feroit  pas  moins  devenue  maitrefTe  du  Mexi- 
<}uc  ^L  du  Pérou ,  par  la  raifon  que  tout  peu- 
pb  qui  ciiîtive  les  arts  ,  fans  en  communiquer 
les'  procédés  &  la  pratique  ,  aura  une  fupério- 
rité  réelle  fur  celui  à  qui  il  en  vend  les  produc- 
idons. 

On  ne  raîfonna  pas  ainfi.  La  facilité  qu'on  avoît 
trouvé  à  fubjuguer  les  Indiens  ,  l'afcendant  que 
Chales-Quint  prit  fur  toute  l'Europs  ,  l'orgu-il  fi 
ordinaire  aux  conquérons ,  le  caractère  particulier 
des  Efpagnols ,  l'ignorance  des  vrais  principes  du 
commerce  :  toutes  ces  raifons  &  pluueurs  autres 
em.pêcherent  qu'on  ne  donnât  d'abord  ^  aux  pays 
conquis  du  nouveau  monde  ,  de  loix  lages ,.  une 
tonne  adminilb-ation ,  une  conhftance  inébranla- 
ile. 

La  dépopulation  de  TAmérioue  fut  la  première 
fuite  de  cette  cor.firaon.  Les  premiers  pas  des  con- 
quérans,  furent  marqués  par  des  ruifteaux  de  farg. 
Âuffi  étonnés  de  leurs  viâcires  que  le  vaincu  de 
*ft  d'îiàite  ,  Us  crurent  ne  pouvoir  jamais  ççmptçr 
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fur  une  obéifTance,  lur  un^  fidélité  qu'on  ne  leiir 
devoit  poiiit  ;  &  da:is  l'ivreffe  de  leurs  lliccès  j 
ils  prrent  le  parti  d'excerminer  ceux  qu'ils  avoient 
dépouillés.  Des  peuples  inomlsrables  difparurent  de 
ia  terre  à  l'arrivée  de  ces  îjarb.ires  qui  ne  lavoient  ni 
gagner  ,  ni  polFeder,  ni  em[>loyer  les  biens  &  les 
tréibrs  qu'ils  avoient  engloutis. 

Semblables  aux  "^'ii^gots  dont  ils  étoicnt  les  def- 
cendans  eu  les  elclaves  ,  les  Eipagnols  partaz^rent 
entr'eux  les  terres  défertes  &  les  hommes  qui  avoient 
échappé  à  leur  épée.  La  plupart  de  ces  milérables 
victimes  ne  furvécurent  pas  long-tems  au  carnage 
dans  un  état  d'elclavage  pire  que  la  mort.  Les  loix 
faites  de  tems  en  tems  pour  modérer  la  dureté 
de  cette  lervirade  ne  produliirent  que  peu  de  fou- 
îagement.  La  férocité  ,  l'orgueil  ,  l'avidité  ,  la 
jouoient  également  des  ordres  d'un  monarque  trop 
éloigné  ,  &  des  larmes  des  malheureux  In-. 
diens. 

Les  mines  furent  encore  une  plus  grande    caufa 
de  deftruftion.  Les  tyrans  qui  les  expToitoient  traî- 
nèrent leurs  elblaves  dans    des  abymes  profonds  , 
où  ,    privés  de  la  lumière  du  jour  ,  de  la   refpira- 
tion ,  d'un  air  libre  &  fain  ,  des  principaux  Ibutiens 
de  la  vie,  de  la  confclation  de- pleurer  avec  leurs 
■  amis  &  leurs  proches,  les  Lidiens  creuloient  leurs  tom- 
'  beaux  fous  ces  vort?s  ténébreufes  qui  recèlent  aujour- 
d'hui plus  de  cendres  de  morts  que  de  Jpouffiere  de 
grains  d'or.  Qur.nd  on  jette  les  yeux  fur  des  traitemens 
Ti  barbares  ,  on  efc  bien  étonné  d'entendre  l'avare  Se 
■ftupide  Efpag:-:ol  fe  plaindre  de  ce  que  les    Ind'ens 
lui  refolerent  la   connoiffance    de    plufieurs    n.ir.es 
découvertes  avant  ou  depuis  la  conquête.  Ces  n  ul- 
heureux  en  trahiflant  le    fecret   qu'ils  ont  reçu  de 
leurs  pcres  ou  que  le  hazard  leur  a  donné,  que  fe- 
roient-ils  autre  chofe  que    de  mulîipher  Ls  moyens 
de  les  détruire  ? 

Aulfi  vojt-on  ceux  mêmes  que  la  deftinée  avoît 
ibumis  au  joug,  délcner  les  terres  qu'ils  cultivoient 
pour  leurs  avides  maîtres ,  ik  fe  réfugier  en  grand 
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/lombre  parmi  les  fauvages  qui  errent  dans  les  forefs 
ou  les  déferts  des  Cordilieres.  Ces  lieux  impéné- 
trables font  devenus  l'afyle  d'une  infinité  d'Indiens 
<ïuî  menacent  toujours  les  provinces  Efpagnoles  d'une 
guerre  ouverte  ou  d'une  invalion  furtive.  Ils  con- 
iradent  dans  ces  âpres  climats  un  caraftere  féroce  qui 
les  rend  redoutables ,  au  point  qu'on  a  été  forcé  d'a- 
bandonner des  mines  très-abondantes  qui  étoient 
Èxpofées  à  leurs  incurfions.  Ce  que  la  ftérilité  du 
fol ,  le  défaut  de  prévoyance  ,  &  le  manque  des 
xefTources  de  la  fociété  fait  perdre  de  populadon 
^  ces  fauvages  ,  eft  continuellement  réparé  par 
les  efclaves  fugitifs  qui  fe  dérobent  à  la  tyrannie 
Européenne.  C'eft  dans  ces  montagnes  que  fe 
jégénere  en  fecret  une  race  légitime  qui  doit 
nn  jour  ,  &  peut-être  bientôt  ,  reprendre  fes 
jbiens  ,  fes  droits  &  fa  liberté  dans  les  entrailles 
svides  &  cruelles  de  l'ufurpateur  du  nouveau 
monde. 

Il  fe  dépeuple  encore  par  les  befoins  que  les 
Européens  leur  ont  apportés  .  en  leur  ôtant  les 
moyens  d'y  fubvenir.  Avant  la  conquête ,  les  In- 
diens alloient  nus  ,  ou  ce  qui  fervoit  à  leur  pa- 
rure ils  le  ftbriquoient  eux-mêmes  :  c'étoit  une 
occupation  &  une  forte  de  métier.  Leurs  foins 
fe  réduifoient  à  la  culture  d'un  champ  de  mays. 
L'argent  n'étoit  point  une  richeffe.  Toutes  chofes 
s'échangoient  entr'eux.  Depuis  que  l'Indien  com- 
me l'Elpagnol  vit  en  fociété ,  il  eft  dans  la  néceffité 
de  fe  loger ,  de  fe  nourrir ,  de  fe  vêtir  le  plus  fou- 
vent  d'étoffes  étrangères.  Faute  d'arts  &  de  métiers, 
il  ne  lauroit  pourvoir  à  ces  nouveaux  befoins.  Quand 
même  il  ne  feroit  pas  tombé  dans  un  décourage- 
ment exceflïf ,  fon  travail  fuffiroit  à  peine  aux  dé- 
pendes de  première  néceflité.  Ainfi  le  luxe  &  l'in- 
cigence  qui  le  prefient,  l'ont  réduit  à  cacher  à  l'é- 
cart fa  nudité  ,  à  vivre  feiil ,  §c  à  renoncer  à  fa  pofté- 
rité. 

De  cette  caufe  de  dépopulation  en  naît  une  au- 
tre plus  affreufe  encore  ,  &  dont  la  feule  idée  fit 
autrefois  ^émir  l'Europe.  Le  célèbre  Drake  ayant 
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pris  la  ville  de  Saint-Domingue  en  i%%6  eut  la  preu- 
ve que  parmi  ces  infulaires  ,  les  hommes  en  étoient 
venus  à  ce  point  de  défefpoir  que  pour  ne  pas  met- 
tre au  monde  des  enfans  qui  fuiTent  la  vi£l:ime  de 
leurs  oppreffeurs ,  ils  avoient  tous  unanimement  ré- 
fôlu  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  leurs  femmes. 
Cette  triite  conjuration  contre  la  nature  même  & 
contre  le  plus  doux  de  fes  plaifirs,  Tunique  événe- 
ment de  cette  efpece  que  l'hiftoire  ait  tranfmis  à  la 
mémoire  des  hommes,  femble  avoir  été  réfer\-ée  à 
l'époque  de  la  découverte  du  nouveau  monde  ,  pour 
carafténler  à  lamais  la  tyrannie  Efpagnole.  Que  pou- 
voient  oppofer  les  Américains  à  fa  foif  de  détruire "^ 
que  l'horrible  vœu  de  ne  pas  ^  reproduire  ?  Ainfi  la 
teire  fijt  doublement  fouillée  du  fang  des  pères  Sc 
du  germe  des  enfans. 

Dès-lors  cette  terre  fut  comme  maudite  pour  {q$ 
barbares  conqué'-ans.  L'empire  qu'ils  avoient  fondé 
s'écroula  bientôt  de  toutes  partf.  Les  progrès  du  dé- 
fordre  &  du  crime  furent  extrêm.ement  rapides.  Les 
fortereffes  les  plus  importantes  tombèrent  en  ruine. 
Il  n'y  eut  dans  le  pays  ni  armes  ,  ni  magafms.  Le 
foldat  qui  n'étoit  ,  ni  exercé,  ni  nourri,  ni  vêtu 
devint  mendiant  ou  voleur.  On  oublia  jufqu'aux  élé- 
mens  de  la  guerre  &  de  la  navigation  ,  jufqu'au  nom 
des  inftrumens  propres  à  ces  deux  arts  u  nécef- 
faires. 

Le  commerce  ne  fut  que  l'art  de  tromper.  L'or  & 
l'argent  qui  dévoient  entrer  dans  les  coffres  du  fou- 
verain  ,  ftirent  continuellement  diminués  parla  fraude 
&  réduits  au  quart  de  ce  qu'ils  dévoient  être.  Tous 
les  ordres  corrompus  par  l'avarice  fe  donnoient  la 
main  pour  empêcher  la  vérité  d'arriver  au  pied  du 
trône  ,  ou  pour  fauver  les  prévaricateurs  qu'il  avoit 
profcrits.  Les  premiers  &  les  derniers  magiftrats  agi- 
rent toujours  de  concert  pour  appuyer  leurs  injuftices 
réciproques. 

Le  cahos  où  ces  brigandages  plongèrent  les  affaire» 
arnena  le  funefte  expédient  de  tous  les  états  mal  ad- 
miniftrés ,  des  impofitions  fans  nombre.  On  paroiiloit 
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s*ttre  propofé  la  double  fin  ci'àiTcter  toute  l'induAric 

&  de  multiplier  les  vcïaîicns. 

L'ignorance  marchoit  de  pair  avec  l'iniuflice.  J'ai 
',,  vu  ,  difoit  un  voyageur  célèbre  ,  porter  dans  le 
5,  mcme  tribunal  &  prefque  à  la  mcme  heure  une 
5,  même  fentence  fur  deux  cas  directement  oppo- 
5,  fés.  En\'ain  s'efforça- t-on  d'en  faire  comprendre 
3,  la  didérence  aux  juPes.  Cependant  le  chei  lortant 
5,  enfin  des  téncb:-es  le  leva  fur  Ton  neae  ,  retrouffa 
5,  fa  vnouftache  ,  &  jura  parla  Sainte  Vierge  &  par 
5,  tous  les  Saints;  que  les  Luthériens  Ai^glois  lui  a\  oient 
5,  enlevé  parmi  fes  livres  ceux  du  Pape  JujUnien  dont 
5,  il  fe  fen'oiîpour  juger  les  cavilcs  équivoques,  mais 
3,  (jue  fi  ces  chiens  rej  aroiffcient ,  il  les  feroit  brûle? 
9,  tcus.  „ 

p,  Le  liazard ,  dit  le  même  ^'o>'agcu^ ,  f  t  tomber  un 
55  jour  Ic-s  métamorphofes  d'Ovide  entre  les  mains 
55  d'un  Créole.  Il  r;mit  ce  livre  à  un  religieux  qui  ne 
5,  l'entcndoit  pas  mieux ,  &  qui  fit  croire  aux  habi-* 
,j  tans  de  la  ville  que  c'étcit  une  Lnble  Ar.gloife.  Sa 
^,  preuve  étoit  les  figures  de  chaque  métamorphofe 
,',  qu'il  leur  montroit  en  difant:  voilà  comme  ces  chiens 
5,  adorent  le  diable  qui  les  change  en  bêtes.  Enfuite 
.,  la  prétendue  bible  fiit  jetée  dans  un  feu  qu'on  allu- 
5,  ma  exprès,  &  le- religieux  fit  un  grand  difc ours  qui 
„  confifloit  à  remercier  Saint  François  de  cette  heu- 
■j,  reufe  découverte.  „ 

Comme  l'aveuglement  eil  toujours  favorable  à  la 
fuperftition ,  les  minifires  de  la  religion ,  fans  'être  beau- 
coup pli.s  éclairés  que  les  autres,  prirent  un  alcendant 
décidé  dans  toutes  les  afiairt  s.  Plus  afiurés  de  l'impu- 
jnté  ,  ils  furent  toujours  yms  h-ircis  à  violer  tout  prin- 
cipe d'équité,  toute  règle  de  mours  ôc  de  décence. 
Les  moins  corrompus  faubicnt  le  commerce.  Les  autres 
abufoient  de  leur  inimftere  &  de  la  teri  cur  des  armes 
eccléfiaftiques  pour  arracher  aux  Indiens  tout  ce  qu'ils 
avoient.  Un  moine  Efpagnc  1  i^aiïbit  pour  maK  i^roit, 
iorfqu'un  court  voyage  dans  le  nouveau  monde  ne 
lui  valoit  pas  vingt  ou  trente  mille  piaftres.  Le  plus 
fouve  ît  on  préveuoit  leuj  avidité  par  des  dons  im- 

m<?nfes.  Quauroit  cru  que  ce  n*é:oit  que  pour  emleî" 
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lir  des  églifes ,  que  pour  enrichir  le  clergé  que  l'Amé- 
rique avoit  été  conquile. 

La  haine  qui  fe  mit  entre  les  Efpagnols  nés  dans 
le  pays  &  ceux  qui  arrivoient  d'Europe  ,  acheva 
de  tout  précipiter.  La  cour  avoit  imprudemment  jeté 
les  femences  de  cette  divjfion  malheureufe.  De  faux 
rapports  lui  peignirent  les  Crée  les  comme  des  demi- 
barbares  ,  preique  comme  des  Indiens.  Elle  ne  crut 
pas  pouvoir  compter  fur  leur  intelligence  ,  fur  bur 
courage  ,  fur  leur  attachement  &  elle  prit  le  parti 
de  les  éloigner  de  tous  les  poftes  utiles  ou  honora- 
bles. Cette  réfolution  injuneufe  les  aigrit.  Loin  de 
travailler  à  les  appaifer,  les  dépofitaires  de  l'autorité 
le  firent  un  art  d'envenimer  leur  chagrin  par  des 
diftinâions  humiliantes.  11  s'établit  entre  les  deux 
clafles  ,  dont  Tune  étoit  accablée  de  faveurs  &  l'au- 
tre de  refijs,  une  averfion  infurmontable.  Elle  s'eft 
inanifef(-ée  par  des  éclats  qui  ont  plus  d'une  fois 
ebra-^-lé  l'empire  de  la  métropole  dans  le  nouveau 
monde.  Ce  levain  fermente  toujours  ,  &  doit  ame- 
ner tôt  ou  tard  des  révolutions.  Elles  paroillent  d'au- 
tant plus  sûres  &  plus  prochaines,  que  le  tkrgéCiéole 
&  le  clergé  Européen  qui  ont  contracté  la  contagion 
de  ces  h^iinés,  de  ces  divif.ons  ,  ne  le  rapprocheront 
jamais  ,  &  travailleront  félon  l'efprit  dont  ils  ne  fe 
font  lamais  écartés  à  rendre  les  peuples  irréconcilia- 
bles. 

Depuis  que  les  Bourbons  occupent  le  trône  de 
Charles-Quint ,  les  défordres  qu'on  vient  de  voir  , 
Ôc  les  maux  qui  n^i{^ent  de  tant  de  maux  ont  un 
peu  diminué.  La  ncbleffe  n'affe(Sle  plus  ces  airs  de 
grandeur  qui  tenoient  de  la  royauté ,  &  qui  embarraf- 
Ibient  fcuvent  le  gouvernement.  Le  maniement  des 
affaires  publiques  acefTé  d'être  Tappanage  de  la  feule 
iîa'.frr.r.ce  :  il  apafTé  à  des  gens  de  faveur,  de  fortune 
ou  de  mérite.  Le  produit  des  rentes  générales  &  pro- 
vinciales de  toute  l'Efpagne  qu'une  admir.iftraîion  dé- 
teftable  avoit  fait  tomber  au  defibus  de  huit  million* 
fur  la  fin  du  dernier  fiecle  ,  monte  aujourd'hui  à 
foixante-ziouze  millions  fix  cens  cinquante-fix  mille 
huit  cens  ciiiq  livres.  Cette  heurcufe  révolution  qui 
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a  commencé  par  la  métropole ,  s'eft  étendue  enfulte 
EUX  colonies.  On  a  vu  les  trois  tribunaux  chargea  en 
Europe  de  leur  direftion,  perdre  fucceffivement  quel* 
^uc  chofe  du  mauvais  efprit  qui  dirigeoit  leurs  opé- 
rations. Le  confeil  des  Indes  s'occupe  pl'js  utilement 
de  leur  gouvernement,  de  leur  conferv'ation.  La  con- 
traftation  tranfportée  de  Sevillc  à  Csdix  en  17 17 
conduit  leur  commerce  p.vec  plus  d'intelligence.  Le 
confulat  qui  iuge  des  diiîérens  furvenus  entre  les 
Tiéec  cians  mêlés  dans  les  affaires  de  cette  partie  d« 
J'Aniérique  ,  &  qui  doit  veiller  à  la  confervation  de 
leurs  privilèges  ,  a  acquis  quelque  aôlvité  ,  quelques 
Jumie;  es. 

Ces  premiers  pas  vers  le  bien  doivent  faire  efpé- 
rer  au  miriftere  Efprenol  qu'il  arrivera  à  une  bonne 
admin'ftrstion,  lorfqu'il  aura  faifi  les  vrais  principes, 
&  qu'il  emploiera  les  m.oyens  convenables.  Le  ca- 
raftere  de  la  nation  n'oppofe  pas  des  cbflacles  in- 
surmontables à  ce  changement,  comme  on  le  croit 
trop  ccmmur.ément.  Son  indolence  ne  lui  ê{1 
pas  auffi  naturelle  qu'on  le  penfe.  Pouj  peu  qu'on 
veuille  remonter  au  tems  où  ce  préiuf;é  défavora- 
ble s'établifToit ,  on  verra  que  cet  engcurdilTement 
rie  s'étendoit  pas  à  tout  ;  éc  que  fi  l'Efpp.gne  étoit 
dans  Hnaftion  au  dedans,  elle  portoi'!.  Ton  incniié- 
tude  chez  fes  voifms  dont  elle  troubloit  fans  cefle  la 
tranquillité.  Son  oifiveté  a  pris  fa  naiflance  en  partie 
dans  un  fol  orgueil.  Parce  que  la  noblefTc  ne  faifoit 
rien ,  on  a  cru  qu'il  n'y  avcit  rien  de  fi  noble  que 
de  ne  rien  faire.  Le  peiiple  entier  a  voulu  jouir  de 
cette  prérogative  ,&  TEfpagnol  décharné,  demi  nu  , 
nonchalamment  aflîs  à  terre  ,  regarde  avec  pitié  fon 
voiln  qui  bien  vêtu  ,  bien  nourri,  rit  en  travaillant  de 
fa  folie.  L'un  méprife  par  orgueil ,  ce  que  l'autre  re- 
cherche par  vanité,  les  commodités  de  la  vie.^Le  cli- 
mat avolt  rendu  l'Efpagnol  fobre ,  &  il  l'efl  encore 
devenu  par  indigence.  L'efprit  monacal  qui  le  gou- 
verne depuis  long-tems ,  lui  fait  une  vertu ,  de  cette 
même  pauvreté  qu'il  doit  à  fes  vices.  Comme  il  n'a 
rien  ,  il  ne  defire  rien  ;  mais  U  méprife  encore  moins, 
les  richefles  qu'il  ne  hait  le  travail. 


De  fon  ancien  caraftere  il  n'c-ft  refté^  à  ce  peuple 
pauvre  &  fuperbe  f[u'un  penciiam  démeiuié  pourtouf 
ce  qui  a  l'air  de  l'elévaticn.  Il  lui  faut  des  grandes 
chimères ,  une  immenfe  perfpeûive  de  gloire.  La  la- 
tisfatStion  qu'il  a  de  ne  plus  relover  que  du  trône  de- 
puis l'abaiflement  des  grands ,  lui  fait  recevoir  tout  ce 
qui  vient  de  la  cour  avec  reipcft  &  avec  confiance. 
Qu'on  dirige  à  fon  bonheur  ce  puifiant  refTort  ;  qu'on 
cherche  les  moyens  plus  aifés  qu'on  n?  penfe  de 
lui  faire  trouver  le  travail  honorable ,  &  on  verra  la 
nation  redevenir  ce  qu'elle  étoit  avant  la  découverte 
du  nouveau  monde  ,  dans  ces  tems  brillans  où  fans 
fecours  étrangers ,  elle  menaçoit  la  liberté  de  l'Eu- 
rope. 

Après  avoir  guéri  l'imagination  des  peuples  , 
après  les  avoir  fait  rougir  de  leur  inaOion  orgueil- 
leufe  ,  il  faudra  fonder  d'autres  plaies.  Celle  qui  af- 
feûe  le  plus  la  maffe  de  l'état ,  c'eft  le  défaut  de  po- 
pulation. Le  propre  des  colonies  bien  adminiftrées 
eft  d'augmenter  la  population  de  la  métropole  qui  par 
les  débouchés  avantageux  qu'elle  fournit  à  leirrs  pro- 
dutTions  augmente  réciproquement  la  leur.  C'eft  fous 
ce  point  de  vue  intéreffant  à  la  fois  pour  l'humanité 
&  pour  la  politique  que  les  nations  éclairées  de 
l'Europe  ont  formé  leurs  établiffemens  du  nouveau 
monde.  Le  fuccès  a  par-tout  couronné  un  fi  noble  & 
fi  fage  deffein.  Il  n'y  a  que  l'Efpagne ,  qui  avoir  for- 
mé fon  fyfteme  avant  que  la  lumière  en  fut  répan- 
due ,  qui  ait  vu  fa  population  diminuer  en  Europe 
à  melure  que  fes  pofleffions  augmentoient  en  Amé- 
rique. 

Lorfque  la  difproportion  entre  un  territoire  &  (es 
habitans  n'eft  pas  extrême  ,  l'aéHvité  ,  l'économie  , 
une  grande  faveur  accordée  aux  mariajîes,  une  lonpue 
paix  peuvent  avec  le  tems  rétablir  l'équilibre.  l'Ef- 
pagne qui  en  1747  n'avoit  que  lept  railiion.s  quafe 
cens  vingt-trois  mille  cinq  cens  quatre-vingt-dix 
âmes  ,  en  y  comprenant  cent  quat/e-vingt  m-ille 
quaranre-fix  eccléfiafHques ,  &  qui  ne  com.pte  guère 
dans  fes  colonies  que  la  vingtième  partie  de  la  po:- 
pulation  qu'il  y  avoit  au  tems  de  la  conquête  ûê 


peut  m  fe  repeupler ,  ni  'es  repeupler  fans  des  efforts 
exir'-aordinaires  &  m  r  taux,  il  faut  pour  augmenter 
les  cliiTes  laborieufas  d  .'  peuple  ,  qu'elle  diminue  fon 
cle-^3  qui  énerve  &  d;vore  c<:  aie  ment  l'état.  Il  faut 
qu'elle  renvoie  aux  arts  les  (^eux  tiers  de  fes  fol- 
dafs  que  l'amitié  de  la  France  &  la  foibleffe  du  Por- 
tugal lui  rendent  inutile.  Il  faut  puiique  fon  revenu 
pet  ,  eft  de  cent  vingt-quatre  millions  &  que  fes 
dénenfes  ordinaires  n^en  abforbent  que  quatre- 
vingt-feize  .  qu'elle  s'occupe  du  foulagement  des 
peuples  auiu-tôt  que  les  pofle/Tlons  de  l'ancien  &. 
du  nouvenu  monde  auront  été  tirées  du  cahcs  où  deux 
fiecles  d'inertie  ,  d'ignorance  ,  &  de  tyrannie  leS 
svoient  plorigée"^.  Il  faut  avant  tout  qu'elle  aboliffe 
î'infame  tribunal  de  Tinquifition  ,  qui  femble  érigé 
contre  le  monarque  &  contre  le  peuple  ,  en  ten?nt 
î'im  &  l'autre  fous  le  joug  d'une  fuperftition  llu- 
|)ide. 

La  fuperflit'on ,  quelle  qu'en  foit  la  caufe  ,  eft  ré- 
pandue chez  tous  les  peuples  fauvages  ou  policés.  Elk 
eft  née  fans  doute  delà  crainte  du  mal,  &  de  l'igno- 
rance de  fes  caufes  &  de  fes  remèdes.  C'en  eft:  ailez 
du  moins  pour  l'enraciner  dans  l'efprit  de  tous  les 
hommes.  Les  fléaux  de  la  nature ,  les  contagions  , 
les  maladies,  les  accidens  imprévus,  les  phénome- 
r.es  deftrufteurs ,  toutes  les  caufes  cachées  de  la  dou- 
leur &  de  la  mort  font  fi  univerfelles  fur  la  terre  , 
qu'il  feroit  bien  étonnant  que  l'homme  n'en  eut  pas 
été  dans  tous  les  tcms  &  dans  tous  les  pays  vivement 


Mais  cette  crainte  naturelle  aura  toujours  (ubAfté 
ou  grofli  à  proportion  de  l'ignorance  &  de  la  fen- 
iibilité.  Elle  aura  enfanté  le  culte  des  élémens  qui 
(ont  les  grands  ravages  fur  la  terre  comme  les  dé- 
luges ,  les  incendies  ,  les  peftes  ,  Is  culte  des_  ani- 
snaux  foit  venimeux ,  foit  voraces  ,  mais  toujours 
jiuifibles  ;  le  culte  des  hommes  qui  ont  fait  les  plus 
grands  maux  à  l'homme,  desconquérans ,  d^s  heu- 
reux fourbes-,  des  faifeurs  de  prodiges  apparens 
bons  ou  mauvais  ,  le  cake  des  êtres  invifibles  que 
l'imagiiiatioa  fuppofe  cathés  d^ns  tous  les  .inftry.-; 


ph}lofop1)!cj!{e  â'  politique.  i  f  i 

mens  du  mal.  L'étude  de  la  nature  &  le  médita- 
tion auront  infenfiblement  diminué  le  nombre  de 
ces  êtres  ,  &  l'efprit  humain  fe  fara  élevé  du  poly- 
théifme  au  monothéifme  ;  mais  cette  dernière  idée 
fimple  &  fublime  fera  toujours  reftée  informe  dans  les 
efprits  grofliers  &  mêlée  d'une  foule  d'erreurs  &  de 
fantômes. 

La  révélation  perfeiScionnoit  la  doftrine  d'un 
être  unique  ,  &  il  allolt  s'établir  peut-être  une  re- 
ligion plus  épBrée  ,  fi  les  barbares  du  nord  qui  inon- 
dèrent les  provinces  de  l'empire  Romain  n'euiTent 
apporté  des  préjugés  ûcrés  qu'on  ne  pouvoit  chslTer 
que  par  d'autres  fables.  Le  chriilianirme  vint  fe  pré- 
fenter  malheureufement  à  des  efprits  incapables  de 
le  bien  entendre.  Ils  ne  le  reçurent  qu'avec  cet 
appareil  m.c.  veilleux  dont  l'ignorance  eft  toujours 
avide.  L'intérêt  le  chargea  ,  le  défigura  de  plus 
en  plus  y  &i  {\t  imaginer  chaque  jour  des  dogmes 
&  de  prodiges  d'autant  plus  révérés  qu'ils  éLoient 
moins  croyables.  Les  peuples  occupés  durant  douze 
fiecles  à  fe  partager  ,  à  fe  difputer  les  provinces 
de  la  monarchie  univerftrlle  qu'une  feule  nation 
avoit  formée  en  moins  de  deux  cens  ans  ,  admi- 
rent fans  examen  toutes  les  erreurs  que  les  prêtres 
étoient  convenus  entr'eux  après  bien  de  chicanes 
d'impofer  à  la  multitude.  Mais  le  clergé  trop  nom- 
breux pour  s'accorder  ,  avoit  entretenu  dansfonfein 
un  germe  de  divifion  qui  devoit  tôt  ou  tard  fe  com- 
muniquer au  peuple.  Le  mom.ent  vint  où  Yefpn 
d'ambition  &  de  cupidité  qui  dévoroit  toute  l'égme, 
heurta  avec  beaucoup  d'éclat  S:  d'animofné  un  grand 
nombre  de  fuperftitions  ie  plus  généralement  re- 
çues. 

Comme  c'étoit  l'habitude  qui  avoit  fait  adopter 
les  puérilités  dont  on  s'étoit  laifTé  bercer ,  &  qu'on 
n'y  étoit  attaché  ni  par  principes  de  raifonnement, 
ri  par  efpiit  de  parti  ;  ceux  qui  avolent  la  plus 
d'intéré'.;  à  les  fouterir  le  trouvèrent  hors  c'ctat  de 
les  défendre  ,  lorqu'elles  furent  attaquées  svec  un 
çpurage  propre  à,  fi^e?  l>.UçnUQ«  p^'^^^^T-ie.  Mais 


ViQn  n'avafîçâ  les  progrès  de  la  rcformation  de  LiH 
ther  &  de  Calvin,  comm?  la  liberté  qu'elle  accor- 
doit  à  chaque  particulier  de  juger  foaverainement 
des  principes  religieux  qu'il  avoit  reçus.  Quoique  la 
multitude  fut  incapable  d'entreprendre  cette  difcuf- 
fion  ,  elle  fe  fentit  tiere  d'avoir  à  balancer  de  fi 
grands  ,  de  fi  chers  intérêts.  L'ébranlement  étoit  fi. 
général  qu'on  peut  coniei^urer  que  les  nouvelles  opi- 
nions auroient  par-tout  triomphé  des  anciennes  ,  fi 
le  magiftrat  n'avoit  cru  avoir  intérêt  à  arrêter 
ïe  torrent.  Il  avoit  befoin  ainfi  que  la  religion  d'une 
©béiflance  implicite  fur  laquelle  fon  autorité  étoit 
principalement  fondée  ,  &  il  craignit  qu'après  avoir 
renverfé  les  fondemens  authentiques  &  profonds  de  la 
fiiérarchie  Romaine  on  n'examinât  fes  propres  titres, 
l'efprit  républicain  qui  s'établiffoit  n-ijurellement 
parmi  les  réformés  augmentoit  encore  cette  défian- 

Les  rois  d'Efpagne  plus  jaloux  de  leurs  ufurpa- 
ftions  que  les  autres  fouverains ,  voulurent  leur  don- 
îier  de  nouveaux  appuis  dans  des  fuperflitions  plus 
uniformes.  Ils  ne  virent  pas  que  les  fyfrêmes  deshom- 
anes  ne  peuvent  pas  être  les  mêmes  fur  un  être  in- 
connu. Envain  la  raifon  crioit  à  ces  imbécilies  mo- 
tiarques  que  nulle  puifiance   n'eft  en  droit  de  prel^ 
'crire  aux  hommes  ce  qu'ils  doivent  penfer^  que  la 
focjété  chargée  de  diriger  leurs  actions  extérieures  n'a 
jîul  droit  fur  les  mouvemens  intérieurs  de  leur  cœur; 
tjue  la  politique  doit  préférer  tout  citoyen  qui  fert 
la  partie  à  celui  qui  eft  inutilement  orthodoxe.  Ces 
principes  éternels  &incenteflables  ne  furent  pas  écou-- 
tés.  Leur  voix  étcit  étouffée  par  l'apparenced'un  grand 
intérêt,  &  encore  plus  par  les    cris    flirieux  d'une 
foule  de  prêtres   fanatiques  qui  ne  tardèrent  pas  à 
s-'emparer    de    l'autorité.    Le    prince    devenu    leur- 
cfclave  ,  fot  forcé  d'abandonner  fes  fujets   à  leurs 
caprices  ,  de  les  laiffer  opprimer  ,  d'être  fpeftateur 
*ifjfdes  cruautés  qu'on  exerçoit  ccntr 'eux.  Dès-lors 
«^es  moeurs  fupei-ftitieufes  ,  utiles  feulement  au  fa- 
cerdoce  ,  devinrent  nuifibles  à  la  fociété.  Des  peu-^ 
jks  ai^iicçrrompus  &  dégénérés  furent  ks  plus  orud*. 
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3es  peuples.  Leur  obéiffance  pour  1  e  monarque  , 
fut  fobordcnnée  à  la  volonté  du  prêtre.  Il  oppri- 
ma tous  les  pouvoirs,  il  fut  vrai  fou verain   de  l'état. 

L'ina6Hon  tiit  la  fuite  nécefîaire  d'une  fuperfdtion 
qui  énervoiî  toutes  les  facultés  de  i'ame.  Le  projet 
que  les  Romains  formèrent  dès  leur  enfance  de  de- 
venir les  maîtres  du  m.cnde  fe  m.arifefta  jufque  dans 
kur  religion.  C'étoit  la  viftoire  ,  Bellone ,  la  fortu- 
ne ,  le  génie  du  peuple  B.omain ,  Rome  mém.e  qui 
étoient  leurs  dieux.  Lne  nation  qui  aj'piroit  à  mar- 
cher fur  leurs  traces  ,  &  qui  fongeoit  à  devenir  con- 
quérante ,  adopta  un  gouvernement  monacal.  Il  a 
détniit  tous  les  refTorts  ;  il  les  em.pêchera  de  lé  ré- 
tablir en  Efpagne  &  en  Am.érique  ,  s'il  n'eft  renverfé 
lui-même  avec  toute  l'horreur  dont  il  eft  disne.  L'a- 
bolition de  l'inquifiticn  doit  hâter  ce  grancf  change- 
ment. 

Ce  moyen  tout  néceiTalre  qu'il  efl  au  rétabliffe- 
ment  de  la  monarchie  n'eft  pas  futnfant.  Quoique- 
l'Ei'pagne  ait  mis  à  cacher  fafoiblefTe  plus  d'art  peut- 
être  qu'il  n'en  aur  oit  fallu  pour  acquérir  des  forces, 
on  connoît  fes  plaies.  Elles  font  fi  profondes  &.  ii 
invétérées  qu'U  lui  faut  des  fecours  étrangers  pour' 
les  guérir.  Qu'elle  ne  lesreful'e  pas,&  elle  verra  fes 
provinces  de  l'ancien  &  du  nouveau  monde  remplies 
de  nouveaux  habitans  qui  leur  donneront  mille  bran- 
ches d'induftrie.  Les  peuples  du  nord  &  ceux  du 
midi ,  pofTédés  de  l'ambition  des  richefîes  qui  carac— 
térife  notre  fiecle ,  iront  en  foule  dans  des  contrées 
ouvertes  à  leur  émulation.  La  fortune  publique  fui- 
vra  les  fortunes  particulières.  Les  fortunes  particu- 
lières des  étrangers  deviendront  elles-m.émes  une  ri— 
chefTe  nationale ,  fi  ceux  qui  les  auront  élevées  en 
peuvent  jouir  allez  sijrement  ,  aïïez  agréablement  , 
affez  honorablement  pour  perdre  le  fouveriir  de  leur' 
pays  natai 

Pour  porter  rapidement  ce  grand  ouvrage  à  fa  per- 
feâion  ,  il  ne  luffit  pas  que  l'Efrsgne  ouvre  fon- 
ièin  aux  peuples  de  fa  communion,  il  faut  que  toutes 
les  feéies  (ans  diilinéHon  y  foient  admiles.  Elle  a 
fXM  trop  long-tem*  ^ue  U  lii)?r:é  de  SLonfciecte  aç 
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pouvoit  être  fondée  que  fur  l'impiété  la  plusmoni^ 
trueufe  ,  &  que  la  tolérance  n'étoit  pas  même  fa- 
vorable à  la  politique  ,  puifque  le  principe  fonda- 
■  mental  de  toutes  les  feftes  étoit  de  fe  détefter ,  & 
cJe  déchirer  tôt  ou  tard  les  gonvernemens  où  elles 
fe  mulnplioicDt.  Si  les  païens  avoi<'nt  raifonné  ainfi, 
jamais  le  thriftianifme  ne  fe  fût  établi.  Il  eft  du 
moins  évident  que  leurs  perlécutions  contre  les  fon- 
dateurs de  notre  religion  n'auroient  pas  befoin  d'a- 
pologie. 

Lorfque  l'Efpagne  aura  acquis  des  bras  ,  elle  les 
occupera  de  la  manière  qui  lui  fera  la  plus  avan- 
tageufe.  Le  chagrin  qu'elle  avoit  devoir  les.tréfors 
du  nouveau  monde  pafîer  rhez  fes  rivaux  &  fes 
ennemis  lui  a  fait  croire  qu'il  n'y  avoit  que  le  ré- 
tablifTement  de  fes  manufadmes  oui  pût  la  mettre 
en  état  d'en  retenir  une  partie.  Ceux  de  fes  écri- 
vains économiques  qui  ont  le  plus  appuyé  ce  fyftême 
nous  paroiffenî  dans  l'erreur.  Tant  que  les  peuples 
qui  font  en  poffcfHcn  de  fabriquer  L's  marciian- 
difes  qui  fervent  à  Tapprovifionnemenl  de  l'Amiéri- 
Cjue  s'occuperont  du  (oin  de  conferver  leurs  manu- 
ih^Shires ,  celles  qu'on  voudra  créer  ailleurs  en  fou- 
liendront  difficilemient  la  concurrence.  Elles  pour- 
ront peut-être  obtenir  à  auiîï  bon  marché  les  ma- 
tières premières  &  la  main-d'œuvre  ;  mais  il  faudra 
des  flecles  pour  les  élever  à  la  même  célérité  dans 
le  travail,  à  la  même  perfeôion  dans  l'ouvrage.  Il 
n'y  aurait  qu'une  révolu» ion  qui  tra  ifportercit  en 
Efpagne  les  meilleurs  ouvriers,  les  plus  habiles  ar- 
tiftes  étrangers  qui  pût  procurer  ce  grar  d  changement. 
Jufques  à  cette  époque  qui  ne  paroît  pas  prochai- 
ne ,  les  tentatives  qu'on  bazardera  auront  une  ifTue 
fanefte.  On  en  a  f?.it  une  expérience  bien  inftru6ti- 
ve  ,  lorsqu'on  a  prohibé  l'exportation  des  matières 

Î)remieres.  la  défenfe  de  Sortir  les  foies  n'a  fait  que 
es  avilir.  La  culture  en  diminnoit  fenfiblement ,  & 
feroit  entièrement  tombée  ,  fi  le  gouvernement  n'a- 
voit  eu  la  fapeffe  de  rendre  au  commerce  fcn  anr 
eienne  liberté. 
j)Î9U5  irçns  plus  Iqîo  »  ôi  nou§  ne  craicdrojis  pa? 
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(d'avancer  que  quand  l'Espagne  pounoit  le  procurer 
la  liipcrlorité  dans  les  majiufp.th.res  de  luxe,  elle 
ne  devroir  pas  le  vouloir.  Un  fuccès  momentané 
feroit  iliivi  d'une  ruine  entière.  Qu'on  fuppcfe  c;ue 
cette  monarchie  tire  de  fon  lein  toutes  les  niarckan- 
difes  nécefiaires  pour  l'approvilionnement  de  les  co- 
lonies, les  tréfors  immienles  qui  feront  le  produit  de 
ce  commerce  concentrés  dans  la  circularion  inté- 
rieure y  aviliront  bientôt  le  numéraire.  La  cherté 
des  productions  de  la  terre ,  da  falaire  de  fes  c>u- 
vriers  fera  une  fuite  néceffaire  de  cette  abondance 
dé  métaux.  Il  n'y  aura  plus  aucune  prc!:;ortion  en- 
tr'elle  &  les  peuples  vciuns.  Ceux-ci  dè^-lors  en  état 
de  donner  leurs  m.aichandiies  à  plus  bas  prix  ,  la 
forceront  à  les  recevoir,  parce  qu'un  bënetîce  e  xor- 
bitant  furmonte  tous  les  cbllades.  Ses  liabitans  fans 
occupation  feront  réduits  à  en  aller  chercher  ailleurs  ; 
&  elle  perdra  en  même  tems  fon  induftrie  &  fa  po- 
pulation. 

Puilqu'il  efl  impofnble  à  TEfpagne  de  retenir  le 
produit  entier  des  mines  du  nouveau  monde ,  & 
qu'elle  le  doit  partager  néceffairem en t  avec  le  refte 
de  TEurope  ,  toute  fa  politique  doit  tendre  à  en 
ccnferver  la  meilleui e  part ,  à  faire  pencher  la  ba- 
lance de  fon  côté  ,  &  à  ne  pas  rerdre  fes  avan- 
tages exceflus  atîn  de  les  rendre  permanens.  Elle 
obtiendra  cette  lupériorité  de  la  pratique  des  arts  de 
première  néceffité  ,  de  l'abondance  ,  de  l'excellente 
qualité  de  fes  productions  naturelles. 

Le  miniiVete  Espagnol  qui  a  entrevu  cette  véiité 
s'efl  mépris,  en  ce  au'il  a  regardé  les  maniifaClures 
comme  le  feul'm.obilede  l'agriculture.  C'efl  une  vé- 
rité inconteftable  que  les  manufactures  favorifent 
ragricukure  des  -terres.  Elles  font  même  nécefiV.'jes 
rar-tout  où  les  frais  de  tranfport  arrêtant  la  circu- 
lation &  la  confommation  d'^s  denrées ,  le  cultiva- 
teur le  trouve  découragé  car  le  défaut  de  vente.  Mais 
dans  tout  autre  cas ,  il  n'a  pas  befoin  de  l'encoura- 

fement  ciue  donnent  des  manufactures.  S'il  a  le  dé- 
ouché  de  fes  productions ,  peu  lui  importe  que  ce 

j^itpsr  vwe  (colbiunvâàoa  Iccâle  cu.pii  Te^cpoir 
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tation  qu^en  fait   le  commerce  :  il  fe  livrera  au  tra- 
vail. 

L'Efpagne  vend  tous  les  ans  à  l'étranger  en  Inine, 
en  foie  ,  en  huile ,  en  vin  ,  en  fer  ,  en  loude  ,  pour 

f^lus  de  fix  millions  de  piaflres.  Ces  exportations ,  dont 
a  plupart  ne  peuvent  être  remplacées  par  aucun  fol 
de  l'Europe ,  font  fufceptibles  d'une  grande  augmenta- 
tion, &  fi  nous  ne  nous  trompons  peuvent  être  plus  que 
doublées.  Elle  fulliront  indépendamment  des  Indes 
pour  payer  tout  ce  que  l'état  pourra  confommer  de 
marchandifes  étrangères.  Il  eu  vrai  qu'en  livrant 
ainfi  aux  autres  nations  fes  produftions  brutes  ,  il 
augmentera  leur  population  ,  leurs  richeffes  &  leur 
puiffance  ,  mais  elles  entretiendront ,  elles  étendront 
dans  fon  fein  un  genre  d'induftrie  bien  plus  sûr ,  plus 
avantageux.  Son  exiftence  politique  ne  tardera  pas 
à  redevenir  relativement  fupérieure  ;  &  le  peuple 
cultivateur  l'emportera  far  les  peuples  manufaftu- 
riers. 

L'Amérique  ajoutera  beaucoup  à  ces  avantages.  Elle 
deviendra  utile  àl'Efpagne  par  les.  métaux  &  par  fes 
denrées. 

Suivant  les  calculs  les  plus  modérés  ,  ces  pré- 
cieufes  colonies  ont  verfé  dans  la  métropole  depuis 
1492  Jufqu'en  1740  ,  c'eft-à-dire  dans  l'efpace  de 
^48  années  plus  de  neuf  milljards  de  piaftres  dont  la 
moindre  partie  efl  reftée  à  fes  maîtres  naturels  ; 
le  refte  s'eft  répandu  en_  Europe  ou  a  été  porté  en 
Afie,  Depuis  le  premier  janvier  17^4  jufqu'au  der- 
nier décembre  1764  ;  on  n^eft  pas  réduit  aux  con- 
jeélures.  L'Efpagne  a  reçu  dans  ce  période  en  praftres 
fortes  qui  valent  chacune  environ  cinq  Hvres  cinq 
fols. 

De  la  Vera-cruz  en  or  3  ,  i^i,  ^^4  piaftres, 
tç  réaux  :  en  argent  »  8^  ,  899  ,  ^07  piaftres  , 
s  réeaux. 

De  Lima  en  or ,  ta,  941 ,  846  piaftres ,  %  réaux  î 
en  argent,  24 ,  868  ,  74^  piaftres  ,  3  reaux. 

De  Buencs-ayres  en  or.,  2,  142,  626  piaftres  ,  % 
jréaux:  en  argent,  10,  326,  090  piaftres,  8  réaux. 
Pe  Cuithageme  en  çr ,  io  »  Q4'5.  *   18S  piai^res ,  8 
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iréaux  en  argent  ,  i  j  "702  ,   174  piafties  ,  3  réaux. 

De  Honduras  en  or,  37,  2.<;4  piaftres,  9  réaux  :en 
argent ,  677 ,  444  piaftres  ,  7  ré;'UX.  ^ 

De  la  Havane  en  or,  6^6,  064,  piaftres,  ■?  reauxr 
en  argent,  a,  639,  408  r.iailrcs,  a  réaux. 

De  Caraque  en  or ,  -ç  a  ,  034  piaftres  ,  4  réaux  :  en 
argent ,  2.76  ,  coi  piaftres ,  6  réaux.  _ 

De  Saint-Domingue  &  Potto-rico  en  or,  ^26  piat- 
tres  ,  <î  réaux  :  en  argent ,  317 ,  s  21  piaftires  ,  i  réal. 

De  Camrêche  ,  Cunama,  Maracaïbo  en  argent, 
91  ,  ^64  piaftres  ,  6  réaux. 

C'eft  en  tout  vingt-fept  millions ,  vingt-fept  mille, 
huit  cens  quatre-vingt-feize  piaftres  en  or  ,  &  cent 
vingt-fiX  millions ,  fept  cens  quatre-vingt  cix-huit 
mille  ,  deux  cens  cir.quante-huit  piaftres  huit  réaux  en 
argent.  Les  deux  objets  réunis  forment  donc  une 
mafîe  de  cent  cinquante  trois  millions,  huit  cent  vingt- 
fix  mille,  cent  cinquante-quatre  piaftres  &  huit  réaux. 
Qu'on  divife  cette  fomme  en  onze  parties ,  &  on 
trouvera  que  les  retours  année  commune  ont  été  oe 
treize  milÛors ,  neuf  cens  quatre-vingt-quatre  mille , 
cent  quatre-vingt-cinq  &  trois  quarts  de  piaftres.  Il 
faut  ajouter  à  ces  richeft"es  celles  que  pour  éviter 
de  payer  les  droits  on  n'enrégiftre  pas  ,  &  qui  peuvent 
monter  à  un  peu  plus  du  quart  de  ce  qui  eft  enrégif- 
tré  ;  &  il  fe  trouvera  que  la  métropole  reçoit  annuel- 
lement de  fes  colonies  environ  dix-lept  millions  de 
piaftres. 

Il  ferolt  poftible  d'augmenter  ce  produit.  Pour 
y  parvenir  ,  le  gouvernement  n'auroit  qu'à  taire 
pauer  dans  le  nouveau  monde  des  gens  plus  ha- 
biles dans  la  Métallurgie  ,  &  à  fe  relâcher  fur  les 
conditions  auxquelles  il  permet  d'exploiter  des  mi- 
nes. Mais  ce  fuccès  ne  feroit  jam.ais  que  paiTager. 
La  raifon  en  eft  fenfible.  L'or  &  l'argent  ne  font 
pas  des  richefles  ,  ils  repréfentent  feulement  des 
richefles.  Ces  fignes  font  très-durables  comme  il  con- 
vient à  leur  deftination.  Plus  ils  fe  multiplient ,  & 
plus  ils  perdent  de  leur  valeur  ,  parce  qu'ils  re- 
préfentent moins  de  chofes.  A  m.ciurr:  qu'ils  font 
devenus  communs  depuis  la  découverte  ée  TAmé-^ 


rique ,  tout  a  doublé  ,  tiiplé,  quatlruplé  de  priv.  Il 
eft  arrivé  que  ce  qu'on  a  tiré  des  mines  a  toujours 
moins  valu  •,  &  que  ce  qu'il  en  a  coûté  pour  les 
exploiter  a  touiours  valu  davantage.  La  balance  qui 
penche  toujours  de  plus  en  plus  du  côté  de  la  dé- 
penfe  ,  peut  rompre  l'équilibre  au  point  qu'il  faudra 
renoncer  à  cette  fource  d'opulence.  Mais  ce  feroit 
toujours  un  grand  bien  que  de  fimplifier  ces  opéra- 
tions ,  &  a'ernployer  toutes  les  reflcurces  de  !a  phyfi- 
c[ue  à  rendre  ce  travail  moins  xieftruûeur  qu'il  ne 
l'a  été  jufcu'ici.  Il  eft  un  autre  moyen  de  profpé- 
î'ité  pour  l'Ei'pagne  ,  qui  loin  de  s'affoiblir ,  acquér:  ra 
tous  les  jours  de  nouvelles  forces.  C'eft  le  travail  des 
terres. 

Toutes  les  nations  ont  trouvé  du  danger  à 
permettre  l'étahliflcment  des  manufadures  dans 
leurs  pod^ffions  du  nouveau  monde  ;  mv.s  elles  y 
ont  encouragé  la  culture  par  tous  les  moyens  poi- 
fibles.  Si  rËfpygne  adopte  un  principe  li  raison- 
nable ,  elle  paiviendra  vraifemblablement  à  retenir 
dans  fon  fein  deux  millions  cinq  cens  ir.;11e  pi?.ftres 
«ju'en  font  fortir  tous  les  ans  les  épiceries.  Il  n'eft 
guère  pofTible  que  dans  cette  étendue  des  terres,  dans 
cette  vaiiété  de  climats,  l'Amérique  n'ait  quelques 
cantons  propres  à  produire  la  cannelle  ,1e  girofle,  la 
muscade  ,  les  aufes  aromates  de  l'Aiie.  Il  eft  cer- 
tain qu'on  trouve  de  la  cannelle  à  Quito.  En  la  culti- 
vant, on  lui  donneroit  peut-être  hs  qualités  qui  lin 
manquent. 

Soit  que  ces  expériences  réufîliTent,  foit  qu'elles 
ne  lé'.^fliuent  pas,  on  peut  toujours  cultiver  le  café 
dont  l'ufage  s'étend  t;ous  les  jours  en  Europe  ;  le  co- 
ton qui  manque  fouvent  à  nos  manufactures  ;  le  fu- 
cre  dont  l'Efpagne  acheté  tous  les  ans  pour  plus  d'un 
million  de  piaiires  &  qu'elle  devroit  fournir  à  toute 
l'Europe. 

riulieurs  provinces  du  Mexique  produifoient  au- 
trg^tpis  des  foies  excellentes  qu'on  employoit  avec 
fuccès  à  Seville.  Cette  production  s'eft perdue  parles 
contrariétés  fans  nombre  qu'elle  a  cffuyées.  Rienfi'sll 
plus  iùfé  que  de  la  reflufciter  ôc  de  l'étendre. 
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La  laine  de  Vigogne  efl  recherchée  par  toutes  ks 
nations.  Ce  que  les  flottes  en  rapportent  eft  peu  de. 
chofe  en  comparaifon  de  ce  qu'on  en  demande.  Il 
eft  poiîible  ,  facile  même  de  multiplier  dans  le  cli- 
mat convenable  l'erpece  de  brebis  qui  donne  cette 
Idne  précieufe. 

L'cxceflîve  cherté  de  la  cochenille  &  l'emprefle- 
ment  de  tous  les  peuples  pour  s'en  procurer  avertif- 
fent  continuellement  l'Elpagne  de  rini;éict  qu'elle  a 
à  la  multiplier. 

Mais  ce  qu'il  faudroit  fur  -  tout  encourager ,  ce 
feroit  l?s  vignes  6c  les  oliviers  ùor.t  la  culture  n'ell 
permil'e  que  dans  une  partie  du  Pérou.  De  petites 
nations  tcuiours  errantes  fcroient  nxées  par  ce 
genre  de  travail.  Diilnbuées  f'.'^''ec  inttlligcnce  , 
tilts  ferviroient  à  établir  des  coiTmvimica..ions  en- 
tre les  diftérentes  colonies.  ,  +nainten5int  féi^arées 
par  des  terrains  immenfes  Ôc  inhabités.  «Les  loix 
qui  font  toujours  if.ns  force  ,  parr.ù  des  hommes 
trop  éloigrés  les  uns  des  aiîf'^s  &.  du  migrl^rat  , 
feroient  obfervées.  Le  commerce  ne  ierou  pas 
-Continuellement  interrcm^'U  par  rimixjfî'.biliié  de 
faire  arriver  même  avec  de  grands  tivis  les  mar- 
chandifes  au  li<u  de  leur  deftination.  En  cas  de 
guerre  on  feroit  averti  à  tems  du  d?.riger ,  &  on 
le  donneroit  des  iecoius  prompts  &  efficaces.  Si 
l'Efpegne  étoit  privée  psr  cet  arrangement  de 
quelques  foibles  exportations  ,  ce  léger  facrince 
feroit  ccmpenlé  par  les  plus  grands  avantages.  Les 
mohiS  pénibles  des  occupations "(lue  nous  indiquons 
feroient  le  partage  des  naturels  du  pays  que  leur 
indolence  &  peut-être  leur  foiblefie  rerident  incapa- 
bles de  travaux  plus  rudes.  L:s  autres  occupations 
leroient  réfervées  pour  les  eklaves  aftifs  &  vigou- 
reux que  foun-.it  l'Airique. 

On  eut  l'idée  de  ce  fecours  étranger  dans  les  pre- 
mières années  qui  fuivirent  la  découverte  du  nou- 
veau monde.  Il  fut  bientôt  profcrit  ,  parce  qu'on 
crut  s'appercevoir  que  les  noirs  corrompoient  les 
Américains  ,  &  q-.:'on  cr?:ignit  qu'ils  ne  les  poufTaf- 
feai  à  k  lévolts.  Las  Çaiàs  qui  s'occupoit-faas  cwfle 
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du  foulagement  des  Indiens  obtint  en  1^17  la  ré- 
vocation de  cette  loi  qu'il  cro>oit  nuifible  à  leur 
confen'ation.  A  cette  époque  ,  on  accorda  à  un  fa- 
vori le  privilège  exclufif  de  porter  quatre  inille  nè- 
gres dans  les  Antilles.  Il  vendit  fon  droit  aux  Gé- 
nois qui  abulerent  de  leur  rrionov-ole.  Cet  odieux 
commerce  paffa  fucceflivement  .lux  Call  Hans  ,  aux 
Portugais  ,  aux  François  ,  aux  Anglois.  11  eft  enfin 
rentré  dans  les  mains  des  Efpagnols  qui  l'exercent  de 
Ja  manière  la  plus  nuifible  pour  leur  patrie.  Ses  en- 
remis  les  plus  dangereux  deviennent  leurs  agens. 
Toutes  leurs  liaiions  fe  forment  avec  des  fujets  de 
la  Grande  Bretagne. 

Si  la  politique  croit  pouvoir  autorifer  un  com- 
'merce  que  l'humanité  reprouve  ,  il  convient  à  l'Ef- 
pagne  de  fe  paffer  de  fe  cours  étrangers  pour  le 
taire.  Le  défaut  de  forts  à  la  côte  d'Afrique  ne 
doit  pas  la  décourager.  Mille  expériences  lui  dé- 
raontrent  qu'elle  y  traitera  avec  autant  d'avanta- 
ge que  les  nations  qui  y  ont  formé  les  plus  grands 
étebliflTemens.  Pour  obtenir  ce  fuccès  ,  elle  n'a 
befoin  que  de  recevoir  direûemeut  des  Indes  orien- 
tales les  marchandiiés  propres  à  ces  contrées  bar- 
bares ,  que  d'exciter  par  des  gratifications  l'intro- 
iduéiion  des  nègres  dans  fes  colonies  ,  au  lieu  de 
l'arrêter  par  des  impôts  exceffifs  ,  que  de  déchar- 
ger de  tout  droit  d'entrée  &  de  fortie  les  den*- 
rées  qui  proviendront  de  la  vente  de  ces  efclaves. 
On  verra  bientôt  fe  former  dans  la  méti'opole  la 
foule  d'ouvriers  que  cette  nouvelle  branche  d'in- 
duftrie  exigera.  Les  vaiffeaux  fe  multiplieront.  Les 
navigateurs  étrangers  dont  on  aura  emprunté  les 
lumières  feront  remplacés  par  des  nationaux.  Tout 
s'animera  dans  des  colonies  depuis  fi  long  -  tems 
languiflantes.  Leurs  productions  qui  ne  pafient 
pas  annuellement  cinq  à  fix  millions  de  piaftres  , 
n'auront  d'autres  bornes  que  celles  qu'y  mettra 
la  confommation  de  l'Efpagne  &  de  l'Europe  en- 
tière. 

Après  que  le  gouvernement  fe  fera  occupé  avec 
fuccès  à  perfe4Honner  l'exploitation  des  mines  ,  a 
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Itendre  la  culture  de  les  piovinces  du  nouveau  mon- 
de ,  il  ia'adra  qu'il  trouve  les  moyens  d'amener  ces 
richelfes  dans  la  métropole.  L'expérience  doit  lui 
avoir  appiis  que  la  vigilance  de  fes  gardes-cotes  ; 
que  la  hdélité  de  les  commandans  font  des  barrières 
que  le  commerce  interlope  franchit  fouvent  &  fa- 
cilement. 

Tous  les  peuples  à  portée  par  leiu-s  poffeffions 
des  colonies  Èfpagnoles  ont  touiqurs  cherché  à  s'ap- 
proprier fraudrJviuiement  \ti  tréiors  &  les  denrées 
de  cette  nation  peu  aôive.  Les  Portugais  ont  tour- 
né leurs  vues  vers  la  rivière  de  la  Plata.  Les  Da- 
nois ,  les  François  &  les  Hollaiidcis  fur  la  côte  de 
Carthagene  &  de  Forto-belo.  Les  fuiets  de  la 
Grande-Bretagne  qui  connoifToient  toutes  ces  voies, 
ont  trouvé  dans  les  ceiuons  qui  leur  ont  été  faites 
par  les  derniers  traités  ,  des  routes  nouvelles  pour 
fe  procurer  une  part  plus  confidérable  à  cette  ri- 
che dépomlle.  Les  uns  ÔC  les  autres  ont  atteint^  leur 
but  en  trempant  ou  corrompant  les  gardes-côtes; 
mais  les  Ar.^K.is  alTurés  de  n'être  pas  défavoués 
par  leur  gouvernement  ,  ont  foutenu  par  la  vio- 
lence en  pleine  paix;  chez  les  étrangers  un  commer- 
ce clandeuin  qui  chez  eux  eft  puni  de  mort.  Leur 
marine  militaire  l'autorife  fi  ouvertement  ,  qu'il 
exifle  en«:r'elle  &  les  négocians  de  la  nation  un 
contrat  public  ,  en  vertu  duquel  le  vaifleau  de 
guerre  tire  de  l'interlope  cinq  pour  cent  de  ia 
vente  ,  pour  prix  de  la  protefrion  qu'il  lui  ac- 
corde. 

Les  gouverneurs  font  encore  plus  mal  leur  de- 
voir que  les  gardes  -  côtes.  Quoique  la  corrup- 
tion foit  extrême  en  Eipagne  ,  elle  l'eft  infiniment 
davantage  aux  Indes.  Depuis  les  vice  -  rois  juf- 
qu'aux  derniers  ccmm-is  ,  perfonne  ne  paroit  avoir 
jamais  eu  de  principe.  Tous  ceux  qui  y  paffent 
avec  quelque  autorité  ,  ont  acheté  fort  cher  leurs 
places.  Il  faut  fe  rembourfer  des  avances  qu'on 
a  faites.  Il  faut  élever  la  fortune  qu'on  eft  al- 
lé chercher  fi  loin.  11  faut  le  payer  des  dangers 
qu'on  a  courus  en  changeant  de  climat.  Il  faut  fi^ 
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re  tout  cela  fort  vite  ,  'parce  qu'il  eft  rare  qu'on 
foit  continué  au  delà  de  trois  ou  de  cinq  ans 
dans  fon  polie.  On  diroit  que  TEfpagne  ne  pou- 
vant emiiçcher  le  brigandage  ,  a  voulu  le  rendre 
moins  odieux  ,  en  y  fa.ifant  F^<-'ciper  plus  de 
inonde. 

Tous  les  moyens  de  s'enrichir  font  jugés  licites. 
-Celui  qu'on  adopte  le  nlus  généralement  ell  de  favo- 
rifer  le  commerce  :nt  -rlope  ou  de  le  faire  foi-mê- 
me. Il  eft  facile  ,  u  elè  rapide  ,  il  eft  deux.  Par- 
fonne  en  Amérique  ne  réclame  parce  qu'il  convient 
a  tout  le  monde.  Si  les  cris  de  quelques  négccians 
Européens  arrivent  à  la  cour  ,  ils  font  aifément 
étouffés  par  des  lar^sfTes  verlées  à  propos  fur  les 
minières  ,  les  confelTeurs  ,  les  maitreffes  ou  les 
favoris.  Le  coupable  n'eft  pas  feulement  exempt 
de  recherches  ,  il  e{l  encore  récompenfé.  Rien 
n'eft  fi  bien  établi ,  fi  généralement  connu  que  cet 
ufage.  Un  Elpagnol  qui  revenolt  du  nouveau  mon- 
de où  il  avoit  uccupé  une  place  importante  fe  plai- 
gnoit  à  quelqu'un  des  préjugés  qt/il  trouvoit  ré- 
pandus contre  l'honnêteté  de  fon  adminiftration. 
Si  en  vous  calomnie  ,  lui  dit  fon  ami  ,  vous  êtes 
perdu  fans  rcjjburce  ,  mais  fi  on  n  exagère  pas  vos  bri- 
g::ndages  ,  vous  en  ferez  quitte  pour  en  facrifier  une 
partie  :  vous  jouirez  paifibUment ,  glorieufement  même 
du  refle. 

Il  fàudroit  refondre  la  nation  entière  ,  peut-être 
mêjre  l'hunianiîé  pour  parver.ir  à  détruire  des  abus 
fi  enracinés.  Tout  le  tcms  que  les  arrangemens  qui 
ont  donné  naiiïance  au  défordre  fubfiiieront ,  le  con- 
trebandier fera  fon  commerce  ,  les  gens  chargés  de 
l'empêcher  le  protégeront.  L'Efpagne  ne  réufîira  à 
rétablir  l'ordre  ,  qu'en  diminuant  les  droits  ,  qu'en 
changeant  la  manière  d'entretenir  fes  liailbns  avec 
fes  colonies. 

Cette  puiiTance  à  laquelle  la  fituation  des  chofes 
ne  permet  pas  de  fabriquer  tout  ce 'qu'il  lui  faut  pouf 
les  befoins  de  l'Amérique ,  doit  s'approprier  les  tra- 
vaux de  tous  les  peuples  commerçans  de  l'Europe. 
Elle  doit  fe  regarder  au  milieu  d'eux  comme  un  né^ 
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)|Ocîant  parnà  des  manui  Ourlets.  Il  faut  qu'elle  le'îT 
tourniffe  les  matières  preir-ieres.  11  faut  qu'elle  leur 
paie  convenablement  les  valeurs  nonveiles  que  leur 
induftrie  aura  ajoutées  aux  productions  r.a.urelles. 
Il  faut  qu'elle  répande  tout  chez  les  confcmma- 
teurs  ,  de  la  manière  qui  lui  fera  la  plus  avanta-, 
geufe.  .  _         _ 

Ces  max'mes  foi-.t  trop  {îmrles  pour  lui  avoir 
échappé  ;  mais  elle  en  a  fait  une  mauvaiie  appli- 
cation. Son  avic  ité  ou  fes  befoins  l'ont  continuel- 
lement égarée.  Séparant  touiours  les  in«-ércis  de  la 
couronne  de  ceux  des  citoyens ,  elle  n'a  rimais  vu 
d'inconvénient  à  furcharger  fes  douanes.  Aucun  de 
ig^fes  adminiilrateurs  ne  paroit  avoir  fenti  eue  la  ri- 
cheflfe  des  peuples  était  la  fevle  vraie  richeffe  de 
l'état.  Peut-être  même  leur  aveuglement  a  -  t  -  il 
été  aïïez  grand  pour  croire  que  les  importions 
qu'on  mettoit  fur  les  marchandifes  ,  étoicnt  fiip- 
portées  par  ceux  qui  les  foumiffoient.  On  ne  lau- 
roit  guère  douter  que  ce  préjugé  n'ait  été  lour  rè- 
gle, quand  on  voit  que  toutes  les  ouvertures  qui 
ont  été  faites  pour  la  modération  des  droits  , 
ont  été  rejetées  comme  rvùneufes  pour  la  monar- 
chie. Ce  mauvais  elprit  de  finance  ,  qui  corrompt 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  le  commerce  de 
TEurope  ,  a  ralenti  les  expéditions  qui  fe  faifoient 
direftemenî  de  la  métropole  pour  (es  colonies.  L'ac- 
tivité de  la  contrebande  s'eft  accrue  dans  les  pro- 
portions. On  lui  portera  le  coup  mortel  ,  dès 
qu'on  réglera  les  tarifs  d'ennée  &  de  fortie  avec 
plus  de  modération ,  dès  qu'on  débarraffera  la  na- 
vigation des  entraves  qui  rendent  fa  marche  fi  pe- 
fante. 

Ceiix  qui  penfent  que  la  voie  communément 
pratiquée  des  flottes  &  des  galions  cil  la  plus  con- 
venable ,  ont  été  féduits  par  l'habitude  qri  règle 
les  opinions  de  la  plupart  des  hommes.  Ils  n'ont 
pas  vu  que  cette  méthode  lente  par  fa  nature  , 
devoit  tout  ruiner  néc?flairement.  Le  comm.erce 
illicite  .averti  par  fes  émiffaires  des  befoins  des  co- 
lonies ,   &,  abondamir^cnt  poiuru  de  ce  qui  peut 
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leur  convenir ,  prévient  toujours  les  vaifleaux  Ef- 
pagnols  qui  trouvant  les  magafins  remplis  font  for- 
cés de  vendre  à  perte ,  ou  ce  qui  eft  louvent  plus 
fâcheux  ,  lont  dans  l'impofribiiité  de  vendre.  Si 
pour  prévenir  cet  inconvénient ,  on  retarde  leur  dé- 
part ,  c'eft  un  nouvel  encouragement  pour  la  con- 
trebande dont  les  dépôts  fans  celTe  renouvelles ,  font 
intarifîables. 

Pour  écarter  cette  concurrence  rulneufe  ,  on  a 
fouvent  propofé  au  gouvernement  de  faire  le  com- 
merce de  l'Amérique  par  des  compagnies.  La  cour 
de  Madrid  a  toujours  rejeté  ce  projet  comme  un 
monopole  deftriié'tif  &  plus  deilruétif  peut-être  que 
la  tolérance  interlope.  L'ignorance  où  elle  vivoit  de 
tous  les  principes  ne  l'a  pas  empêchée  de  fentir  que* 
quand  bien  même  il  feroit  poliible  que  les  privile- 
excluhfs  fuflent  utiles  en  certaines  circonftances  chez 
un  peuple  qui  ne  manqueroit  pas  d'objets  f^our  exer- 
cer fon  activité  ,  ils  ne  peuvent  qu'être  funeftes  à 
une  nation  dont  l'indnflrie  n'efl  pas  aifez  vivement 
excitée. 

Il  n'y  a  qu'une  liberté  entière  dans  les  expédi- 
tions de  Cadix  qui  puiffe  fapper  la  contrebande  , 
donner  au  commerce  Taftivité  ,  l'extenfion  dont 
il  elt  fulceptible.  I/intérêt  de  TEfpagne  comme 
de  toutes  les  nations  qui  ont  formé  des  colonies 
dans  le  nouveau  monde  ,  eft  d'y  porter  beaucoup 
de  denrées  ,  de  marchandifes  d'Europe  ,  &  d'en 
rapporter  beaucoup  de  celles  de  l'Amérique.  Ces 
opérations  font  inféparableinent  liées.  L'une  fans 
l'autre  eft  impollible  ,  &  toutes  deux  profcriyent  les 
gênes. 

Les  colonies  trouveront  un  grand  avantage  dans 
cet  arrangement  qui  répandra  l'abondance  dans  leurs 
ports.  La  concurrence  d'un  plus  grand  nombre  de 
vendeurs  a  toujours  été  ,  fera  toujours  favorable  aux 
acheteurs. 

La  métropole  ramènera  par  cet  heureux  moyen 
des  efpriîs  aigris  ,  ou  parce  qu'on  les  a  laiffés  man- 
quer des  choies  les  plus  nécellaires ,  ou  parce  qu'on 
les  leur  a  fait  payer  à  vm  prix  excelTxf.     Elle  fera 

tomber 
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tôniber  par  le  bon  marché  des  manufaâures  que  les 
befoins  'abrolas  -ont  tait  établir  ,  &  qu'il  lerort  à-xa-  _ 
gereux  de  vouloir  détruire  par  l'autorité.  Elle  tour- 
nera rinduflrie  vers  l'agriculture  qui  deviendra  com- 
me il  convient  l'occupation  la  plus  profîtabls,  b-n- 
fiii  elle  doublera ,  triplera  peut  -  être  fa  navi::^î"on 
dont  les  opérations  langtiiiïantes  expolent  touiours 
la  fortune  publique  &  la  livrent  fi  fouvent  à  Ten- 
jiemi.        ^  ■ 

1  ous  les  peuple'j  de  l'Europe  qui  prennent  plus 
ou  moins  de  part  à  ce  commerce  ,  le  feront  plus 
utilemtpt.  Si  le  fyftême  des  flottes  qui  fixe  la 
<|uantité  des  marchandiies  qu'on  peut  embarqa-ir  à 
Cadix  eft  plus  favorable  au  petit  nombre  des  ni- 
gocians  livrés  à  ces  fpéculations  ,  la  liberté  d'e.i- 
voyer  en  payant  les  droits ,  autant  de  marchand.fes 
qu'on  voudra  ,  baiffera  le  prix  augmantera  la  coi- 
fommation.  L'Eiu^ope  aura  plus  d'occupation.  L; 
profit  de  chaque  nation  fera  plus  confidérabla  , 
quoique  celui  de  chaque  particulier  le  Ibit  moins. 
Cet  avantage  ell:  infiniment  plus  précieu*  que 
l'autre. 

Nous  n'ignorons  pas  que  ce  commerce  n'aura  pas 
plutôt  acquis   la  liberté   que  nous  regardons  com- 
me nécefîaire  ,  qu'il  fera  porté  à  l'excès  par  une 
émulation  fans  bornes.    L'a^/idité  ,  l'imprudence  des 
négocians  doivent  préparer  à  ce  défordre.     Peut- 
être  lera-ce  un  bien  ?   La  métropole  aura  tou'iouri 
exporté  une  plus  graade   quantité  de   (es   proiuc- 
tions  ,  aura  reçu  des  retours  plus  riches.     Les  co- 
lons encouragés  par_  le  bon  marché  à  des  )oui;T?n- 
ces  qu'ils  n'avoient  jamais  été  à  portée  de  f^  pro- 
curer ,  fe  feront  de  nouveaux  befoiiis  &  d  livre- 
ront  par   conféquent  à    de  nouveaux  travaux.     l_e 
commerce   averti   par  la  perte  d'une   partie  de  fes 
.   capitaux  ,   mettra  plus  d'adlivité  ,  d'économie  ,   de 
vigilance  dans  fes  expédidons.     Quand  mêm?  l'ex- 
cès de  la  concurrence  pourroit  être  un  mal  réel ,  il 
ne  feroit  jamais  que  momentané.   Les  affaires  com- 
me  cela  eft  toujours  arrivé ,  comme  c=la   arrivera 
toujours  ne  tarderont  pas  à  répr^jndre  leur  niveau. 
Tome  m.  M 
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Chercher  à  détourner  cet  orage  par  des  lolx  def- 
truélives  de  toute  liberté  ,  c  eft  vouloir  prévenir  une 
révolution  heureufe  par  une  oppreffion  perpétuelle. 
Dès  que  l'El'pagne  aura  ouvert  les  yeux ,  le  commer- 
ce de  fes  colonies  cefTera  d'être  un  pur  monopole, 
leur  religion  ceflera  d'être  une  pure  fuperflition ,  leur 
gouvernement  ceffera  d'être  une  pure  tyrannie.  Par 
une  fuite  des  progrès  du  bon  exemple  &.  d'une  heu- 
reufe rivalité ,  le  Portugal  qui  n'a  guère lèté  jufqu'ici 

jIus  éclairé  que  l'Efpagne  adoptera  peut-être  pour 

e  Brelil  ce  plan  de  réformation. 


Fin  du  huitième  Livret 
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^es  établijjèmens  6'  du  commerce  des  Européens  dans 
les  deux  Indes. 


LIVRE    NEUVIEME. 
»'     '     ""     I  I   I    .1,  I       »■ 

"f^^^  E  Brefil  eft  un  continent  imin^-.fe  de 
^k;^  ^y -^  r Amérique  méridionale.  Tl  eil  borné 
•^  T  ^  au  ncrd  par  la  rivicre  des  Amaiones , 
.^  ^  ^  f^  au  fud  par  le  Paraguay  ,  au  couchant 
flfl^yç^^  P^r  "^2  longue  chaîne  de  monta^;  lej 
^f^^*\  qui  le  ff'parent  du  Pérou  ,  au  levant 
par  la  mer  eu  nord.  On  donne  à  f  îs  côtes  d  mze 
cens  lieues  d'étendue.  L'ntérie-.ir  des  terres  ,  trop 
peu  conru  pour  qu'on  en  puille  déterminer  li  pro- 
fondeur ,  eîl  côu,>é  du  nord  au  fud  par  U^  :..  u- 
teurs  d'où  fcrtcnt  pluiieurs  grandes^  rivières  ,  r\ont 
les  unes  fe  jettent  dans  l'océan  &  les  auti-es  dans  la 

Si  Colomb  après  ctre  arrivé  aux  bouches  d  î  O- 
reiioque  dans  Ion  troifiein'-  voyage  en  1499  eut  con- 
tinué à  s'avancer  vers  1;-  midi ,  il  ne  pouvoit  man- 
Huer  de  trouver  le  Ereiil,  Il  préf^.a  de  tourner  au 
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nord-oueft  ,  vers  le  golfe  tjui  s'enfoncs  entre  cette 
rivière ^&  la  Floride,  Les  établiffemens  déjà  faits, 
i  or  qu'on  en  apportoit  ,  l'elpérance  qu'il  avoit  de 
trouver  une  route  pour  les  Indes  orientales  :  tout  le 
conduifoit  de  ce  côté-là. 

Un  heureux  liazard  procura  l'année  fuivante  l'hon- 
neur de  cette  découverte  à  Pierre  Alvarez  Cabrai. 
Cet  amiral  Portugais  conduuolt  une  flotte  au  delà 
du  cap  de  Bonne-Efpérance.  Pour  éviter  les  calmes 
<ie  la  côte  d'Afrique  ,  il  prit  tellement  au  large  qu'il 
fe  trouva  à  la  vue  d'une  terre  inconnue  fituée  à  l'oueil. 
La  tempête  l'obligea  d'y  chercher  un  afyle.  Il 
mouilla  fur  la  côte  au  quinzième  degré  de  latitude 
auftrale  dans  un  lieu  qii'il  appella  Porto-fe^uro,  Il 
prit  poffeiTion  du  pays  fans  y  former  d'établifTement, 
&  lui  donna  le  nom  de  Sainte-Croix  auquel  on  fub- 
titua  depuis  celui  du  Brefil  ,  parce  que  je  bois  qui 
jportoit  ce  nom  étoit  la  production  du  pays  la  plus 
frappante  &  la  plus  précieufe  pour  les  Européens  qui 
l'employèrent  à  la  teinture. 

Comme  on  avoit  découvert  cette  contrée  en  fe 

Î portant  aui"  îndes,  &  qu'on  ignornir  )i  elle  n'en  fai- 
bit  pas  partie  ,  on  la  comprit  d'abord  fous  la  mê- 
me dénomination  •.  mais  on  la  diltingua  par  le  fur- 
liom  d'Indes  Occiâentaîes  ,  parce  qu'on  prenoiî  la 
route  de  l'orient  pour  alUr  aux  véritables  îndes  &: 
la  route  d'occident  pour  aller  au  Brefil.  Cette  déno- 
mination s'étendit  depuis  à  toute  l'Amérique  ,  &  les 
Américain  s  firent  appelles  fort  improprement  Indien*;. 
C'eft  airii  que  les  noms  des  lieux  &  des  chofes 
aifignés  au  hazard  par  des  ignorans  ont  touiours 
cinbarraffé  les  philofophes  qui  en  ont  voulu  chercher 
î'origlne  dans  la  natui-e  même  ,  &  non  dans  les 
cirçonftances  purement  accefï^jires  &  fouvent  étran- 
gers 

nommés. 
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qul^  par  le  nom  &  la  fortne  de  nos  viues ,  par-  les 
Ipix ,  les  tnceurs  &  la  religion  de  notre  continent. 
^'lais  tût  01!  tard  ,  le  climat  reprendra  fon  empire , 
êc  rétaijlirs  les  chofçs  dans  leur  çrdre  &  leux  noo» 
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naturel ,  toutefois  avec  ces  traces  d'altération  qu'une 
grande  révolution  laifle  toujours  après  elle.  Qut 
lait  fi  dans  trois  ou  quatre  niille  ans  l'hiilcire  ac- 
tuelle de  l'Amérique  ne  fera  pas  auiïï  confufe  ,  aui- 
fi  inexplicable  pour  fes  habitans  ,  que  l'exl  auiour- 
d'hui  pour  nous  celle  des .  tems  de  l'Europe  anté- 
rieurs à  la  république  Romaine  ?  Ainll  les  hommes 
&  leurs  connoilTances  ,  &  leurs  coniedlures  ,  foit 
vers  le  pafle  ,  foit  vers  l'avenir  ,  font  le  iouet_  des 
loix  &  des  mouvemens  de  la  nanire  entière  qui'  fuit 
Ion  cours ,  fans  égard  à  nos  projets  &  a  nos  pen- 
fées,  peut-être  même  à  notre  exiftence  qiu  n'eil 
qu'une  fuite  momentanée  d'i.n  ordre  paflâger.^ 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  profonde  vérité  que 
l'imprudence  &  1  mftabiiité  des  dêffeins  &  dês  ffle- 
fures  de  l'homme  dans  fcs  plus  grandes  entrêp-viles , 
fon  aveuglom^Rt  dans  fes  recherchas ,  &  pkis  encore 
l'ufage  de  fes  découvertes.  Des  que  la  cour  d<î 
Lisbonne  eut  fait  vifuer  les  ports ,  les  baies ,  les  ri- 
vières ,  les  côtes  du  Brefd ,  &  qu'elle  fe  fut  aiTu?rr 
qu'il  n'y  avoit  ni  or  ni  argent  dans  fes  terres ,  elle 
les  méprifa  au  point  de  n'y  envoyer  que  des  hom- 
mes flétris  par  les  loix  ,  que  des  femmes  perdues  par 
leurs  débauches. 

Tous  les  ans  il  partolt  du  Portugal  un  ou  deiTX 
^'aii^eaux  qui  alloient  porter  dsns  ce  nouveau  mon- 
de tous  les  fcélérats  du  royaume.  Ils  ejj  rappor- 
toient  des  perroquets  ,  des  bois  de  teinture  &  de 
marqueterie.  On  voulut  y  ioindre  le  gingembre  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  être  proliibé  ,  de  peur  que 
cette  miarchandife  ne  nuisît  au  commerce  qu'on  en 
iâifoit  par  les  grandes  Indes. 

L'Afie  occupoit  alors  tous  les  efprits.  C'étoit 
le  chemin  de  la  fortune  ,  de  la  confidération  ,  de 
la  gloire.  Les  eixploits  éclatans  qfi'y  faifoient  les 
Portugais ,  les  richefTes  qu'on  en  rapportoit  donnoient 
à  leur  nation  dans  toutes  les  parties  du  monde  une 
fupériorité  que  chaque  particulier  vouloit  partager. 
L'enthoufiafme  étoit  général.  Perfonne  ne  paflbit- 
librement  en  Amérique  ;  mais  on  commença  à 
aflbcier  aux  malfeiteurs  qu'on  y  avoit  d'abord  exilés. 
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les  infortunés  qne  rinquifition  voulut  profcrirei 

On  ne  connoît  pas  de  haine  nationale  plus  prô-* 
fonde  &  plus  aft'ive  que  celle  des  Portugais  pour 
l'Ei'pagî-.e.  Cette  averfion  fi  anxienne  ,  qu'on  n'en 
voit  pas  l'origine  ,  fi  enracinée  qu'il  n'eft  pas  pof— 
fible  d'en  prévoir  le  terme,  ne  les  a  pas  empêchés 
«l'emprunter  la  plupart  de  leurs  maximes  d'un  voi- 
fin  dont  ils  redoutoient  autant  les  forces  qu'ils  en 
di'teftcient  le  caraftere.  Soit  analogie  de  climat  & 
de  perehant  à  la  fuperftition  ,  foit  conformii.é  da 
circonftances  &  de  fitur.tion  ,  ils  ont  pris. les  plus 
mauvaifes  de  fes  l-iftitutions  ;  mais  la  plus  vicieu- 
fe  de  leurs  imitations  a  été  fans  doute  celle  de  l'in- 
«juif.tion. 

Ce  tribunal  de  fang  érigé  en  Efpagne  en  1482 
par  un  mélange  de  politique  &  de  fanatifme  foys 
Ferdinand  &  Ifabelle  n'eut  pas  été  plutôt  adopté 
par  Jean  III  qu'il  porta  la  terreur  dans  toutes  les 
familles.  Pour  établir  d'abd'-d  fon  autorité  ,  enfuite 
pour  la  mair.tenir  ,  il  lui  fallut  tous  les  ans  quatre 
ou  ciiiq  cens  viélimves  dont  il  faifoit  brûler  la  dixiè- 
me partie  ,  &  rekgooit  le  refte  en  Afrique  ou  dans 
le  Brefil.  Il  attaqua  avec  flireur  ceux  qui  étoient 
foupçonnés  de  pcder?:{lie  ,  déff  rdre  nouveau  dairs 
Fétat  ,  mr.is  ir.féparable  d'un  clrmat  chaud  où  le  cé~ 
libat  devie-^cra  cv-mmr.n  ,  les  forciers  c^ii  dans  ces 
tems  d'igno  rftice  étoient  aujTi  redoutés  que  multi- 
pliés par  la  créd;.'îité  dans  toute  l'Europe  bigote  & 
tïrbare  ;  les  Mahomérar.s  extrêmement  diminués 
t'epuis  qiùls  avoie?it  perdu  l'empire  ;  les  Juifs'  fui- 
tuut  '■•ê  leurs  richeftes  rendoient  le  plus  fufpeils. 

Onfaitque  IcHciucccîte  nation  long-tems  cou'- 
centrée  dans  un  petit  &  rf.férable  coin  de  terre 
i\:t  difrerfée  par  les  R.oînrlns  ,  plufieurs  de  fes 
mem.bres  fe  réfugièrent  en  Portugal.  Ils  s'y  multi- 
}  lièrent  après  que  les  j\rabes_  eurent  fait  la  conquête 
des  Efpagnes.  on  les  faifoit  jouir  de  tous  les  droits 
tu  citayen.  Ce  ne  fut  que  lorfoue  ce  pays  eut  re- 
couvré fon  indépendance  ,  qu'ils  furent  exclus  des 
rharges.  Ce  com.mencemer.t  d'oppreŒon  n'empê- 
cha pas  î^ue  vingt  anilk  iàixiilles  Juives  m  s'y.  retir 
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faflent  quand  après  la  conquête  de  ,  Grenade  ,  les 
rois  catholiques  les  condamnèrent  à  lortir  du  royau- 
me ou  à  changer  de  culte.  Chaque  famille  paya  cet 
afyle  de  huit  cruzades.  La  luperitition  arma  bientôt 
Jean  II,  contre  cette  nation  trop  perfécutée.^  Ce 
prince  en  exigea  onze  mille  ducats  ,  &  la  réduifit 
enlulte  àl'elclavage.  Emmanuel  bannit  en_  1496  ceux 
qui  refuferent  de  fe  faire  Cluétiens  ;  mais  il  rendit 
la  liberté  aux  autres  qui  ne  tardèrent  pas  à  s'empa- 
rer du  commerce  de  l'Afie  dont  ort  ouvroit  alors 
les  fources.  L'établilTement  de  l'inquifition  ralentit 
en  1^48  leur  a£Hvité.  Les  confifcations  que  fe  per- 
mettoit  ce  tribunal  odieux ,  &  les  taxes  que  le  gou- 
vernement leur  arrachoit  de  tems  en  tems  ,  aug- 
mentoient  la  défiance.  Ils  encrèrent  que  cent  mille 
cruzades  qu'ils  fournirent  à  SébafHen  pour  fon  ex- 
pédition d'Afrique ,  leur  procuieroiefit  quelque  irnn- 
quillité.  Malheureuiement  pour  eux ,  ce  monarque 
imprudent  eut_  une  fin  funefte.  Philippe  II  qui  éten-' 
dit  peu  après  fes  loix  fur  le  Portugal ,  régla  que  ceux 
de  fes  fuje'.s  qui  defcendoient  d'un  Juif  ou  d'un 
Jviaure  ne  pourroient  être  admis ,  ni  dans  l'état  ec- 
cléfiaflique  ,  ni  dans  les  charges  civiles.  Ce  fceau  de 
réprobation"  qu'on  imprimoit  pour  ainu  cire  fur  le 
front  de  tous  les  nouveaux  Chrétiens  ,  dégoûta  les 
çlus  riches  d'un  féjour  où  leur  fortune  ne  les  pré- 
îervoit  pas  de  l'humiliation.  lîs  portèrent  leurs  ca- 
pitaux à  Bordeaux ,  à  Anvers  ,  à  Hambourg  ,  dans 
d'autres  villes  avec  lefquelles  ils  «voient  des  liaiions 
fuivies.  Cette  émigration  devint  l'origine  d'une  gtan- 
de  révolution  ,  étendit  à  plufieiirs  contrées  Imdiif* 
trie  iufqu'alors  concentrée  en  Efpagne  &L  en  Portu- 
gal ,  &  priva  les  deux  états  des  avantages  que  l'un 
tiroit  des  Indes  Orientales  ,  &  l'autre  des  Indes  Oc- 
cidentales. 

Antérieurement  à  ces  dernières  époques ,  les  Jniis 
dépcuiliés  de  leurs  biens  par  l'inquifition  ,  prolcrits , 
exilés  dacs  le  Brefd,  ne  furent  pas  fans  refTource, 
Plufieurs  trouvèrent  des  parens  tendres ,  des  amis 
fidèles  ;  &  les  autres  dont  l'intelligence ,  la  probité 
^oient  connues ,  obtinrent  .des  fonds  des  négocia^» 
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et  différentes  nations  avec  lefqnels  ils  avoîent  cont- 
inercé.  Ces  fecours  mirent  des  hommes  entrepre- 
rans  en  état  de  cultiver  des  cannes  à  fucre  ,  dont 
Jes  premières  leur  vinrent  de  l'île  de  Madère. 

Cette  prodiîftion  bornée  jufqu'alors  à  caufe  de 
fa  rareté  aux  ufages  de  la  médecine,  devint  un  obiet 
ce  luxe.  Les  princes  ,  les  grands ,  les  gens  opulens 
voulurent  icuir  de  ce  nouveau  genre  de  volupté.  Ce 
goût  fut  favorable  au  Brefxl  qui  étendit  de  plus  en 
plus  fa  culture.  Malgré^  fes  préventions  ,  la  cour  de 
Lisbonne  commença  à  fentir  qu'une  colonie  poi;- 
voit  devenir  utile  à  ja  métropole  autrement  que  par 
ties  métaux'.  Elle  jeta  des  regards  moins  dédai- 
gneux ^(\xr  une  centrée  immenfe  que  le  hazard  lui 
avoit  donnée ,  &  qu'elle  éîoif  âccouttïmée  à  regar- 
der ccmms  un  cloaque  ,  oîi  abouîiiîcïènî  toutes  l^s 
irimcndicés  de  la  mcn^rchie.  Cet  établiffernent 
2b?ndonné  aux  feuls  caprices  des  cobns  ,  fut  jugé 
digne  de  qvTelque  adraiiiittraîion.  Thomas  de  Soufa 
y  fl:t  envoyé  en  1^49  pour  le  régler  &  pour  le  con- 
duire. 

Dès  que  ce  gouverneur  éclairé  eut  affujetti  à  l'or- 
dre ,  des  hommes  qui  avoient  toujours^  vécu  dans 
ran?.rch!e  ;  dès  qu'il  eut  formé  quelques  liaifons  en- 
tre des  habitations  qui  jufqu'alors  avoient  été  en- 
tièrement ifolées  ,  il  chercha  à  connoître  les  natu- 
rels eu  pays  avec  lefquels  il  auroit  fans  celle  à  né- 
gocier ou  à  combattre.  Ces  lumières  n'étoient  pas 
faites  à  acquérir.  Le  Brefil  étoit  rempli  de  petites 
n  'ons  dont  les  unes  habitoient  au  milieu  des  forêts 
êLc  des  montagnes  ,  &  les  autres  dans  des  plaines 
OM  fur  des  rivières.  S'il  s'en  trouvoit  qui  euffent 
des  demeures  f.xes  ;  un  plus  grand  nom.brs  encore 
crî  oit  de  i  égion  en  région.  La  plupart  n' avoient  au- 
cvne  communication  entr'ellcs  ,  &  leurs  langues 
ttoient  différentes.  Plufieurs  qui  n'étoient  pas  divi- 
fées  par  des  guerres  continuelles ,  l'étoient  par  des 
ha'nes  &  des  jaloufies  héréditaires.  On  en  voyoit 
q  vivoient  de  leur  chaffe  &  de  leur  pêche  ,  & 
d'rutrf:  qui  cherchoient  leurs  alimens  dans  Tagricul- 
are.  Toutes  ces  cauf^s  &  cent  autres  dévoient  aYqir 
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introduit  des  diiîérences  très-confidérables  ,  dans  les 
occupations  ,  dans  les  coutumes  de  ces  peuples.  Un 
examen  réfléchi  iit  connoître  que  malgré  la  diverfité 
de  quelques  nuances  diilindlives  ,  le  fond  du  carac- 
tère étolt  entièrement  le  même. 

Les  Brefiliens  font  en  général  de  la  taille  des  Eu;^ 
ropéens ,  mais  ils  font  aïoins  robuftes.  Ils  ont  aufli 
moins  de  malames.  D  n'eft  pas  rare  de  leur  voir 
pouiïer  leur  carrière  au  delà  d'un  fiecle.  Leurs  che- 
veux ne  blancliifTent  que  rarement.  Avant  d'avoir 
vu  des  Européens ,  ils  ne  connoiiToicnt  aucune  ef-  ' 
pece  de  vêtement.  Ils  ont  commencé  depuis  à  fe 
couvrir  le  milieu  du  corps  &  à  porter  dans  leurs 
fêtes  de  la  ceinture  en  bas  une  toile  bleue  ou  rayée 
à  laquelle  ils  pendent  de  petits  os  ou  des  fon<iettes, 
lorfqu'ils  peuvent  s'en  procurer.  Les  plus  confidé- 
rables  même  d'entr'eux  portent  des  manteaux  dans 
les  occafions  brillantes  ;  mais  on  s'apperçoit  .ailé- 
ment  que  cette  parure  les  gêne  ,  &  que  leur  plus 
grande  fatisfa£tion  eft  d'être  nuds.  Hors  les  che- 
veux qui  couvrent  leur  tête  ,  ils  ne  foufFrent  point 
le  moindre  poil  fur  le  refte  du  corps  où  il  ne  leur 
en  vient  pas  avant  ciaquante  ans.  La  parure  des 
femmes  dift'ere  de  celle  des  hommes  en  ce  qu'elles 
ont  les  cheveux  extrêmement  longs  &  qu'ils  les  tien- 
nent courts  ,  qu'elles  portent  en  bracelet  des  os  d'une 
blancheur  éclatante  qu'ils  ont  en  collier ,  &  qu'elles 
peignent  leur  vifage  ,  au  lieu  qu'ils  peignent  leiu-' 
corps.  La  paillon  des  deux  fexes  eft  égale  pour' 
le  bain. 

Quoique  la  largue  des  Topinamboux  foit  domi- 
nante fur  les  côtes  ,  on  peut  dire  en  général  que 
chacune  des  nations  innombrables  mais  toutes  pei: 
nombreufes  qui  habitent  ce  vaTte  continent ,  a  fon 
idiome  pardculier.  Quelques-uns  ont  de  l'énergie  ^ 
mais  ils  font  tous  extrêmement  bornés.  '  On  n'e  i 
trovrve  pas  un  feul  qui  ait  des  tenr.ps  pour  expri- 
mer des  idées  abllraites  &  univerfelles ,  ni  même;" 
aucun  être  moral.  Cette  pénurie  de  largage  (pt 
eu  commune  à  tous  les  peuples  de  l'Amérique  m '- 
ridionalé ,  eft  la  preuve  la  plus  fenfib'e  du  peu  4.^ 
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pro?î;iès  qu'y  ont  fait  l<s  efprlts.  La  reiTemblhnce  clrîs^ 
mots  d'une  langue  avec  les  autres,  prouve  que  les 
tiarifmigrations  réciproques  de  ces  (auvages  ont  été 
fréquentes  &  ccnfidérables.  Peut-être  par  la  com- 
paraifon  qu'on  fera  un  jour  de  leur  langue  avec  les 
langues  de  l'Afrique  ,  des  Indes  Orientales  &  de  l'Eu- 
rope, parviendra-t-on  à  découvrir  l'origine  des  Amé- 
ricains, qui  jufqu'ici  a  occupé  fans  fruit  les  veilles  de 
tant  de  favans. 

La  nourriti'-.'e  des  Brefiliens  ne  fauroit  être  auHî 
variée  que  lem-  langage  ,  mais  elle  l'elt  autant  qu'elle 
-puilTe  l'être  dans  un  pays  oii  avant  l'arrivée  des  Eu- 
ropéens ,  on  ne  connoiûoit  point  d'animaux  domef- 
tiques.  Ceux  qui  habitent  fur  les  côtes  vivent  de 
coquillages  que  la  mer  y  yette.  Sur  les  rivières ,  on 
fe  nourrit  de  pêche  ,  &  dans  les  forêts  de  chaffe.. 
Pour  remplir  le  vuide  qui  peut  fe  trouver  dans  des 
reffpurces  auffi  incertaines ,  on  a  deux  racines  qui 
da?  s  trois  mois  deviennent  hautes  d'un  demi  pied 
&  de  la  groffeur  du  bras. 

Elles  fervent  à  la  fois  de  pain  &  de  boifTon. . 
On  ne  craint  pas  d'en  manquer  dans  un  pays  où  te 
fol  eft  comimunément  fi  fertile  qu'un  hcmme  un  pni 
laborieux  peut  dans  peu  de  jours  cultiver  de  quoi 
vivre  une  année.  Le  mays  d'ailleurs  n'y  eft  pas  fort, 
rare  ,  &  il  deviendroit  aifément  commun  fi  on  le 
vouJoit.. 

C'eft  un  ufage  particulier  aux  Brefiliens  de  boire 
&  de  manger  à  des  heures  différentes.  lamais  ils  ne 
Boiveat  quand  ils  mangent ,  &  icmrJs  ils  ne  man- 
gent quand  ils  boivent.  Ces  occupations^ qu'ils  regar- 
cent  comme  les  plus  importantes  de  leur  vie ,  ne 
font  mêlées  d'aucun  entretien.  Ce  n'eft  qu'ap/ès  avoir 
ratiîfait  leurs  befoins  qu'ils  parlent  de  leurs  aSaires, 
de  leurs  projets  &  de  leurs  vengeances. 
'  Le  travail  leur  elt  inconnio.  Manger ,  chanter , 
darucr  ,,  c'efl  tout  leur  bonheur  ;  ils  n'en  connoiflent 
pas  d'autre.  Ils  danfert  en  rond  fans  charg:-r  de 
place.  Leurs  chanfons  ne  font  qu'une  longue  tenue 
ia/..  aucune  variété  de  ton6,.&  elles  roulent  crdi- 
nsir.eKiÇLnt  fur.  leurs  amours  ou  kurs  .exploita  guerr 
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riefs.  Tandis  qu'ils  les  ch?.ntent ,  leurs  femmes  leur 
Isrvont  à  boire  ,  &  dès  qu'ils  font  ivres  ils  tombent 
par  terre. 

Leurs  plaifirs  ne  font  pas  interrompus  par  l'obli- 
gation d'I^ionorer  un  Etre  fuprênie  qu'ils  ignorent  , 
où  leur  tranquillité  troublée  par  le?  terreurs  d'une 
vie  future  dont  ils  n'ont  point  d'idée.  Ils  ont  ce- 
pendant des  devins  qui  par  des  mouvemens  &  des 
contc-fions  extraordinaires  furprennent  fouvent  leur 
crédulité  au  point  de  cauler  parini  eux  des  révolu- 
tions -vàolentes.  Ces  fourbes  hnllTent  par  être  mafia- 
crés  ,  fi  on  parvient  à  démêler  leu/s  impoilures  , 
ce  qui  arrête  un  peu  l'efprit  de  devination  &  de 
menfonge. 

Les  idées  de  dépendance  &:  de  foumiffion  gui  ne 
dérivent  jiarmi-nous  que  de  l'idée  d'un  Etre  luprê- 
me  ,  font  inconnues  à  ces  peuples  athées.  Ils  ne 
conçoivent  pas  qu'il  exifte  des  hommes  affez  auda^ 
cieux  pour  vouloir  commander.  E.'core  moins  ima- 
ginent-ils qu'il  y  en  a  d'affez  tous  pour  vouloir  obéir.- 
Seulement  ils  accordent  plus  d'elVimo  à  ceux  qui  ont 
maiTacré  le  plus  d'ennemis. 

Les  Brefiliens  vivent  tous  félon  Uurs  deiirs  ^  & 
de  même  que  prefque  tous  les.peurùis  faiivages ,  ils 
ne  marquent  aucun  attachement  pf-r-icnher  pour  \:s 
lieux  qui  les  ont  vus  naître.  L'amcur  de  la  patrie , 
qui  el\  une  afteclion  dominante .  dans  les  états  poli- 
cés ;  qui  dans  les  bons  gouvernemc-ns  va  infqu'aii 
fanatiime  ,  dans  les  mauvais  pafi'e  en  habiiL;de  ,  rjtn 
conlerve  à  chaque  nation  pendant  des  llecles  entiers 
fon  caraftere ,  les  ulages  &  fes  goûts .  n'eil  qu'irn 
fentiment  fa*^'ce  qi^i  naît  dans  la  fociété  ,  mais  in- 
connu dans  l'état  de  nature.  Le  cours  de  la  vie 
morale  du  fauviise  eft  entièrement  oppofé  à  collé 
de  l'homme  focial.  Celui-ci  ne  jouit  des  bienliits- 
de  la  nature  que  dans  fon  etifance.  A  mefure  qT:e' 
fes  forces  &  ta  raiifon  fe  développent  ,  j!  nerd  de' 
vue  lé  préfent  pour  s'occurier  tom  entier  de  ravcnir.- 
Ainfi  l'âge  des  paflïons  &  des  plaifirs ,  le  tems  fa- 
cré  que  lajjiiiure  deùin'.i;  à  là  ioulilance  fo  paffc^ 
âaas  la  fpéeuiation  &  dans  l'^meitume.   Le  ccew 
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fe  rerufé  ce  qull  dafirc  ,  fe  reproche  œ  qu'il  s'eil 
pernak ,  également  tourmenté  par  l'ufage  &  la  pri- 
vation des  biens  qui  le  flattent.  R.egrettant  (ans  cefTe 
la  lilîerté  qu'il  a  toujours  facrifiée  ,  l'homrne  revient 
'en  foupirant  fur  Tes  premières  années  que  des  ob- 
iets  toujours  nouveaux  entretenoient  d'un  fentimerrt: 
continuel  de  curiofité  ,  d'efperance.    Il  fe  rappelle 
avec  attendriffement  le  théâtre  d9».fon  enfance.   Le 
fbiivenir  de  fes  iinnocens  plaitlrs  embellit  fans  cefle' 
Timage  de  fon  berceau  &  le  reti-ent  ou  le  ramené 
dans  fa  patrie  :   tandis  que  le    fauvage   qui  jouit  à 
chaque  époque  de  fa  vie   des  plaifus  &  des  biens- 
qu'o!  e   doit   amener  ,  &  qui  ne  les  facrifie    pas  à. 
refpéi-ance  d'une  vieillefîe  moins  laborieufe  trouve- 
ésakmcnt  dans  tous  les  lieux   les  objets  analogues 
au  fcnt'ment  qu'il  éprouve  ,  fent  que  la  fource  de 
fon  ]4a.fir   eft  en  lui-même  &  que  fa  patrie  eft 
par-tout. 

Mrlgré  le  peu  de  confiftance  des  Brefillens  &  le 
•prir.cjpe  d'anarchie  qui  en  refulte  ,  les  divifions  font 
très-rares  parmi  eux.  S'il  s'élève  une  querelle  &  que- 
quelqu'un  y  périiTe  ,  fcn  meurtrier  eu  livré  aux  pa— 
rens  du  mort  qui  l'immolent»  à  leur  vengeance.  En- 
fuite  les  deux  familles  s'afTemblent  ,  pleurent  &  le 
reconcihent  dans  un  repas.  Lcrfque  le  coupable  s'efl 
échappé ^ fes  filles,  fes  fœurs  ou  fes  coufmes  devien- 
nent les  efcîaves  de  ceux  qui  ont  perdu  leur  parent 
©u  leur  ami.^ 

.Tout  Brefilien  époufe  autant  de  femmes  qu'il  veuf 
&  les  répudie  quand  il  commence  à  s'en  dégoûter.. 
Celles  qui  manque^n  à  leurs  promefTes  ,.  fei:le  for- 
malité qui  les  lie  ,  £  on  les  furprend  en  adultère  font 
punies  de  mort ,  &  l'on  ne  rit  point  de  l'homtne. 
qu'elles  ont  trompé.  Les  femmes  enceintes  ne  font 
pas  difpenfées  du  travail  commun  ,  parce  qu'on  le 
croit  néceflaire  à  l'heureux  fuccès.  de  leur  couche.. 
Elles  demeurent  au  lit  un  ou  decx  jours  au  plus  ; 
6c  portant  leur  fruit  pendu  au  cou  aans  une  échai-- 
|)e  de  coton  Lite  pour  cet  ufagc ,  elles  reprennent 
kurs  occupations  domeftiques. 

Lsi  filles,  font,  plus  heureufes  que  les  femmes  eu 
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ce  Tens  ïjii 'elles  peuvent  fe  livrer  fans  honte  à  tout 
homme  libre  qui  leur  plaît.  Leurs  pères  &  leurs  mè- 
res n'ont  aucun  pouvoir  lur  elles  ,  mais  elles  dépen- 
dent de  leufs  frères  à  qui  l'ufage  qui  tient  lieu  de  loi 
donne  le  droit  de  les  marier  ou  de  les  vendre. 

Les  étrangers  qui  voyagent  au  Brefil  font  reçus 
très-hum,ainem«nt.  A  leur  arrivée  on  les  fait  affeoir 
dans  un  lit  de  coton  furpendu  en  l'air.  îl  eft  bientôt 
entouré  de  femmes  qui  laillent  tomber  des  larmes 
de  joie  ,  &  qui  adrefient  mille  chofes  flatteufes  à 
kur  hôte.  On  lui  fert  ce  qu'on  a  de  meilleur  ,  on 
ne  manque  jamais  de  lui  laver  les  pie  s.  Quaicl  on 
doit  aller  plufieurs  fois  au  même  -village  ,  il  faut 
criôiiîr  le  père  de  famille  chez  lequel  on  veut  loger 
conftamment.  Celui  auquel  on  s'eft  d'abord  adref- 
fé  feroit  très-offenlé  qu'on  le  quittât  peur  un  au- 
tre. Cette  hofpitalité  eft  un  des  plus  sûrs  indices 
de  rinlliîft  &  de  la  del\ination  de  l'homme  pour  la 
focnabilité.  C'eftle.plus  beau  caraétere  des  peuples 
fauvages  ,  celui  où  clevroient  s'arrêter  peut-être 
les  progrès  de  la  police  &  des  inftitutions  focia" 
les. 

Dans  leurs  maladies  ,  les  Brefi liens  fe  traitent  & 
s'ailiilent  avec  toute  la  cordialité  d'une  tendreffe 
plus  que  îi..ternellc.  Un  h(;mme  a-t-il  une  plaie  ^ 
Ion  voifm  fe  préfente  auflitôt  pour  la  lacer  ,  & 
tous  les  offices  de  l'amitié  ibnt  rendus  avec  un  égal 
empreffeir.ent.  Aux  jilantes  des  forêts  &  des  mon- 
tagnes ,  ik  ioignent  l'abftinence  qui  eft  le  premier 
remède  ,  jamais  ils  ne  donnent  de  nourriture  à  fleurs 
malades.  ^ 

Bien  éloignés  de  cette  indifférence  ou  de  cette 
foiblcffe  qui  nous  fort  fuir  nos  morts  ,  qui  noi!s- 
ôtent  le  courage  d'en  parler ,  qui  nous  éloignent  de 
tous  les  lieux  qui  pourroient  nous  en  rappeller 
Pidée  ,  ces  fauva^es  regardent  les  leurs  avec  atten- 
fh  i{Tem.':nt  ,  racontent  leurs  exploits  ?vec  complai' 
farce  ,  louent  leurs  vertus  avec  transport  ,  on  les 
enterre  debout  dans  une  foffe  ronde.  Si  c'eft  un 
ehefde  famille,  on  enterre  avec  lui  les  plumes,  fes- 
«.oJiisrs  &.  les  armes.  Lorfqirune  peuplade  change 
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de  lieu  j  ce  qui  arrive  fouvent  fans  «l'autre  raifon 
que  de  changer ,  chaque  famille  met  de  jurandes 
pierres  fur  la  fcfTe  de  fes  morts  les  plus  refpedés.  Ja-* 
mais  on  n'approche  de  ces  inoniimens  de  douleur 
fans  poufler  des  cris  horribles  affez  fem.blables  à 
ceux  dont  on  fait  retentir  les  airs  quand  on  va  fe 
battre. 

L'intérêt  ni  l'ambition  n'ont  jamais  conduit  les 
Brciilicns  à  la  guerre.  L'orieine  de  ieurs  plus  fan- 
glantes  invafions  a  toujours  été  de  venger  la  mort 
de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis.  On  court  aux 
armes  fans  beaucoup  de  formalités.  Chaque  nation 
a  pour  direéleurs  ou  pour  orateurs  plutôt  que  pour 
chefs  ,  un  certain  nombre  de  vicilb^rds  qui  décident 
les  hoflilités  :  ils  donnent  le  fi^nal  du  départ  ,  & 
pendant  la  marche  font  retentir  les  lieux  où  ils 
paffent  des  expreffiors  de  la  plus  violente  haine. 
On  frappe  des  mains  à  ce  cri  ,  &  en  promet  de 
ne  pas  ménager  fon  fang.  Quelquefois  même 
on  s'arrête  pour  écouter  des  harangues  emportées 
qui  clîjrent  des  heures  entières.  C'eft  ce  qui  rend 
vrailemblables  toutes  celles  qu'on  lit  dans  Homère^ 
&  dans  les  hiftoriens  Romains  ,  mais  alors  le 
bruit  de  l'artillerie  n'é'.outloit  pas  la  voix  des  géné- 
raux. 

Les  ccmbaîtans  font  armés  d'une  maflue  de  bois 
d'ébene  pefante ,  ronde  à  l'extrémité  &  tranchante 

{3ar  les  bords.  Elle  a  fix  pieds  de  Icrg  ,  un  de 
arge  &  un  pouce  d'cpaifîeur.  Leurs  arCs  &  leurs  flè- 
ches font  du  mêrne  bois,  mais  leurs  boucliers  font 
de  peau.  Ils  ont  pour  inftiumtns  de  -mufique  guef^- 
riere  ,  des  fîCtes  qu'ils  ont  faites  avec  des  os  des  ïam- 
bes de  leurs  ennemis.  Elles  va'ent  bien  peur  infpi* 
rer  le  courage  nos  t.unbours  ,  qui^étourdiffent  fur 
le  danger  ,  &  nos  trempettes  qui  donnent  le 
fignal  &  peut-être  la  peur  de  la  mort.  Leurs  géné- 
raux font  les  meilleurs  fbldats  des  guerres  précéden- 
tes. 

Lor'que  les  agrefTsurs  arrivent  dans  le  pays 
qu'ils  veulent  ravager-,  les  anciens  &  les  femmes 
chargées  de  provilions  s'arrêtent ,  tendant  que  les- 
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guerriers  pénètrent  au  travers  des  bois.  Leur  pre'' 
miere  attaque  n'eft  iamais  ouverte.  Ils  fe  cachent 
à  quekiuc  ciiftance  des  habitations  ennemies  pour 
chercher  l'cccafion  de  les  {urprendrrf.  Dans  leS 
ténèbres  ,  ils  mettent  le  feu  aux  cabanes  ,  &  pro- 
fitent de  la  confufion  pour  aflouvir  leur  fureur.  Lorir 
qu'ils  font  réduits  à  la  guerre  de  cam.pagne  ,  ils  fe 
divifent  par  pelotons  &  fe  mettent  en  embufcade. 
Si  leurs  ennemis  fout  fupérieurs  ,  ils  les  laiffent 
pafïer  &  les  accablent  de  flèches.  Vaincus,  ils  ga- 
gnent les  forêts  avec  une  vitefTe  extrême.  Ils  ne 
mettent  point  de  gloire  à  combattre  de  pied  fer- 
me. 

L'ambition  des  Brefiliens  eil  de  faire  des  prifon- 
niers.  Ceux-ci  font  conduits  dans  le  village  du  vain- 
queur ,  cù  ils  font  égorgés  &  mangés  avec  de  gran^ 
ëes  cérémonies.  Le  feflin  eft  long  y  &  pendant  qu'il 
dure  les  anciens  exhortent  les  ]eunes  E:ens  à  devenJr 
bons  guerriers  pour  l'honneur  de  leur  nation  & 
pour  ie  régaler  d'un  mets  n  exquis.  Crîte  paflîon 
pour  la  chair  humaine  ne  fait  jamais  dévorer  cenx 
àcs  enc émis  qui  ont  péri  fur  le  champ  de  bataille  : 
l'es  Brefiliens  fe  bornent  à  ceux  qui  font  tombée 
vifs  entre  leurs  mains  ,  &  qui  ont  été  tués  avec 
certaines  formalités.  îl  femble  que  la  vengeance 
feule  alTaifonne  un  alim.ent  cjue  ilimnaniie  repout^ 
fe.        ^  • 

La  tête  des  morts  eCt  confei-vée  précieufemerft 
dans  les  villages.  On  les  montre  aux  étrangers 
avec  appareil  comme  un  monum.ent  de  valeur  & 
de  vifîoii-e.  Ils  gardent  l'es  os  des  bras  comme  des- 
janibes  pour  en  faire  des  fiûtes ,  &.  ks  dents  qu'ils 
atiacheat  au  con  en  forme  de  ccll'er.  Ceux  qui 
ont  le  plus  entaiTé  de  ces  afireux  monceaux  dans 
le  caor-age  ,  indépendamment  à,s  leurs  bleffure^-, 
gravent  leurs  exploits  fur  leurs  mem/jrres  par  des 
incilions  qui  les  honorent  aux  yeux  de  leur  con>- 
pattictes.  Ce  ne  font  pas.  des  orncmens  d'or  ou 
de  foie  que  l'ennemi  puifle  lui  enlever.  îl  eft  beau 
po'ir  ei'.x  d'avoir  été  défigures  dans  les  combats. 
Aux  yeVjc  ck  Iturs  feiniries  ,  u.i  hcniine  qiii  cher*:- 


3lÎo  ^    NJftohe 

cho  à  plaire  doit  être  couvert  de  fang  &  non  de 

rolos.  ■        ■      _ 

Ces  mœurs  n'avoient  pas  dîfpofé  les  Brefillens  à 
fubir  le  ioug  que  le  Portugais  voulut  leur  impofer  à 
fon  arrivée.  Ils  fe  contentèrent  d'al^ord  de  n'avoir 
aucune  corrjmunication ,  de  ne  former  aucune  habi- 
tude avec  ces  étrangers.  Se  royant  pouriuivis  pouf 
être  faits  efclaves,  pour  être  employés  au  travail  des 
terres  ,  ils  prirent  le  parti  de  maflacrer  ,  dé  dévo- 
rer tous  les  Européens  qu'ils  pourroient  furprendre. 
Les  parens  ,  les  amis  de  ceux  qui  étoient  aux  fers 
s'enhardifl'oient  à  tenter  de  les  délivrer.  Ils  y  réuf- 
fifloient  quelquefois.  Ces  fuccès  mulriplioient  les 
ennemis  des  Portugais  ,  qui  tandis  qu'ils  travail- 
Icicnt  d'un  bras  étoient  obligés  de  fe  battre  de 
l'autre. 

Soufa  n'amena  pas  des  forces  fi.;ffifantes  pour 
changer  la  fituation  des  chofes.  En  bàtilTant  San-, 
Salvador  ,  il  donna  à  la  vérité  un  centre  à  la  colo- 
nie ;  mais  la  gloire  de  l'affermir  ,  de  l'étendre,  de 
la  rendre  véritablement  utile  à  la  patrie  principale, 
étoit  réfervée  aux  Jéluites  qui  l'accompagnoient. 
Ces  hommes  intrépides  à  qui  la  religion  ou  l'ambi- 
ti©n  ont  touiours  tait  entreprendre  de  grandes  cho- 
fes ,  fe  difperferent  parmi  les  Indiens.  Ceux  de  ces 
miffionnaires  qui  en  haine  du  nom  Portiigais  étoient 
jnafiacfés,  fe  trouvoient  aufîitôt  remplacés  par  d'au- 
tres qui  n'avoient  dans  la  bouche  que  les  tendres 
noms  de  paix  &  de  charité.  Cette  magnanimité  con- 
fondit des  barbares  qui  jamais  navcient  fu  par- 
donner. Infenfiblement  ils  prirent  conliance  en 
des  homm.es  qui  ne  parciûcient  occupés  que  de  leur 
boiiheur.  Leur  penchant  pour  les  millionnaires  de- 
vint une  paffion.  Lorfcu  un  Jéfuite  devoir  arriver 
ehez  quelque  nation  ,  les  leiines  gens  alioient  en 
foide  au  devant  de  lui  &  le  cachoient  dans  les 
bois  fitués  fur  la  route.  A  ion  approclie  ,  ils  for- 
toient  de  leur  retraite  ,  ils  ioucicr.t  de  leurs  fi- 
fres ,  ils  batîoient  leurs  taml^ours  ,  ils  rempliiToient 
les  airs  de  cliants  d'alegreffe  ,  ils  dan'bient  ,  ils 
»'obmettoient  rien  de  ce  qui  pcv.voit  marquer  leur 
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hitkîzOîiGn.  A  l'entrée  du  village  étoient  tes  an- 
ciens ,  les  principaux  chets  des  habitations  qui  mon- 
troient  une  joie  aufTi  vive  mais  plus  rélervée.  \Jr\ 
peu  plus  loin  on  voyoit  les  jeunes  hlles  ,  les  f^r-m- 
mes  dans  une  poilure  refpe<51:uevife  &  coswenable 
à  leur  iexe.  Tous  réunis,  ils  coûduifoient  en  triom- 
phe laer  père  dans  les  lieux  où  on  devoir  s'aiTemr 
bler.  Là  ,  il  les  inilruifoit  des  principaux  ^^ÊÊÊ" 
rcs  de  la  religion  ;  il  les  exhorcoit  à  la  régflppté 
des  mœurs  ,  à  l'amour  de  la  juHice  ,  à  la  chaiité 
fraternelle  ,  à  l'horreur  du  feng  humain  &  les  bap- 
tiibit. 

Comme  ces  miflionnaires  étoient  en  trop  petit 
nombre  pour  tout  taire  par  eux»mei\>es  ,  ils  en- 
voyoient  fouvênt  à  leur  pince  ks  }.his  intelî'gcnâ 
d'éiitrc  kurs  Indiens.^  Css  homikîês  f.i/f  d'^ine  daiVî- 
nation  il  glorieufe  diitribiioîênt  àz%  hr,>;-.fs,  des  cou- 
teaux ,  des  miroirs  aux  fauvagcs  qu'ils  trouvoîênt , 
&  leur  peîgnoient  Ici  Porti^gais  dcvî''f  ,  hi-mains  , 
bienfaifans.  Ils  ne  revenoient  jamais  de  leur  cciir- 
fe  fans  être  iuivis  de  quelques  Brefiliens  dent  ils 
avoient  au  moins  excité  la  curiofité.  Dès  que  ces 
barbares  avoient  vu  le^s  Jéfuites ,  ils  ne  pouvoient 
plus  s'en  féparer.  Quand  ils  retournoient  chex.  eux, 
c'étoit  pour  inviter  leur  famille  Se  leurs  amis  à  par- 
tager leur  bonheur  ,  c'étoit  pour  montrer  les  pré- 
fens  qu'on  leur  avoit  faits. 

Si  quelqu'un  doutoit  de  ces  heureux  effets  de  la 
bienfaifance  &  de  l'hurruinité  fur  des  peuples  fau- 
vàges  ,  qu'il  com.pare  les  progrès  que  les  Jéfuites  ont 
faits  en  très-peu  de  tems  dans  l'Amérique  m éridio- 
.  nale  avec  cc\!x  que  les  srmes  &  ks  vaiiTeaux  des 
cours  d  Efpaene  &  de  Portugal  n'ont  pu  faire  en 
deux  fiecles.  Tandis  que  desmilliers  de  foldats  chan- 
^coient  deux  grands  empires  policés ,  en  déferts  de 
fauvages  errans  ,  quelques  miffionnaires  ont  changé 
de  petites  nations  errantes ,  en  plufieurs  grands  peu- 
ples policés.  Si  ces  hommes  rares  avoient  eu  leur  efprit 
de  corps  ,  moins  inteâé  de  l'efprit  de  Rome  ;  ft 
leur  fociété  née  &  formée  à  la  cour  la  plus  intri- 
gante 6c  la  plus  corrompue  de  l'Europe  ne  s'étoit 
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pas  intfocïulte  dans  toutes  les  autres  cours  pcTflli 
influer  fur  tous  les  événemens  politiques  ,  fi  les 
chefs  n'avoicnt  pas  abufé  des  vertus  mêmes  de  leurs 
membres  ,  on  ne  ferolt  pas  réduit  à  douter  ,  à 
balancer  aujourd'hui  entre  le  fanatifme  d'une  fo- 
ciété  qu'on  accufe  de  politique  ,  &  la  policique 
des  cours  ,  qui  de  tout  tems  eut  une  ambition 
ttj^five. 

^S«s  Brefiliens  avoient  eu  trop  fujet  de  haïr  les 
Européens  pour  ne  pas  fe  défier  même  de  leurs 
bienfaits.  Mais  un  trait  de  juilice  qui  fit  un  grand 
éclat  diminua  cette  méfiance. 

Les  Portugais  Rvoient  formé  l'établilTement  de 
Saint-Vincent  fur  la  cote  de  la  mer  au  virgt-qus>- 
trieme  degré  de  latirode  auilirale.  Là,  ils  comnier- 
çoient  paifiblement  avec  ks  Cariges  ,  la  nation  la 
plus  douce  &  la  -plus  ix>Hcéc  de  tout  le  Brefil.  l 'u- 
lilité  qu'on  retiroit  de  cette  liaifon  n'cmptcha  pas 
qu'on  n'enlevât  foixaiite-dix  hommes  pour  en  faire 
des  eiclaves.  L'autour  de  cet  attentat  fut  condamné 
à  ramener  les  prilonniers  où  il  les  avoit  pris ,  &  à 
faire  les  excufcs  qu'exigeoit  une  fi  grande  infulte. 
Deux  Jéfui'es  charges  de  feire  recevoir  les  répara- 
tiotjs  que  fans  eux  on  n'eût  latnais  ordonnées  ,  crt 
donnèrent  avis  à  Farancaha  l'homme  le  plus  accré- 
dité de  fa.  nation.  Il  vint  au  devant  d'eux  ,  &  les 
embrafTant  avec  des  larmes  de  joie  :  "  mes  pères , 
9>  leur  dit-il ,  nous  confentons  à  oublier  le  pafïé  & 
3>  à  faire  une  nouvelle  alliance  avec  les  Portugais  ; 
3J  mais  qu'ils  foient  déformais  plus  modérés  &  plus 
3'  fidèles  aux  droits  des  peuples  qu'ils  ne  l'ont  été, 
•3'  Notre  amitié  mérite  au  moins  de  l'éciuiîé.  On 
3>  nous  traite  de  barbares  ,  cependant  nous  refpec- 
3'  tons  la  iuftice  &  nos  amis.  '>  Les  miiriônnaires 
ayant  promis  que  leur  natiian  obfervercit  défor- 
ma's  plus  réligieufement  les  loix  de  la  paix  &  de 
l'union  ,  Farancaha  reprit  :  «  fi  vous  doutez  de  la 
î>  bonne  (o\  des  Cariges  ,  je  vais  vous  en  donner 
j'  une  preuve.  J'ai  un  neveu  que  ]'aime  tendre" 
>'  ment  ;  il  efl:  l'eirérance  de  ma  maifon  &  (ait  les 
j?  déiiççs  de  fa  mère  ;  ^Ue  mourroit  de  4oul^w  ^ 
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j>  elle  perdoit  Ton  fils.  Je  veux  cependant  vous  le 
"donner  en  otage.  ^Amenez -le  a%'ec  vous  ,  culti-* 
«  vez  fa  jeuneffe  ,  prenez  loin  de  -Ton  éducation  * 
5'  inlhuifez-ie  de  votre  religion.  Qy\e  fes  niceuis 
T)  foient  douces  ,  qu'elles  foient  pures.  J'cfpore  qu'à 
»  votre  retour  vous  m'infiruirezauffi,  &  que  vous  me 
"  rendrez  la  lumière.  "  Fluiieurs  Cariges  imitèrent 
cet  e;^;emple  ,  &  envoyèrent  leurs  entans  à  Saint-' 
Vincent  poiu-  y  être  élevés.  Les  Jéfuites  étoienr 
trop  adroits  pour  ne  pas  tirer  un  grand  parti  de  cet 
événement  ;  &  rien  ne  fait  foupçonner  qu'ils  cher- 
chafTent  à  tromper  les  Indiens  en  les  poriart  à  la 
foumifUon.  L'avarice  n'avoit  pas  encore  gagné  ces 
milhonnaires  ^  &  le  crédit  qu'ils  avoiert  alors  à 
k  cour  les  faifoit  aiTez  reipec^er  daiis  la  colonie 
pour  que  le  fort  de  leurs  néophytes  ne  lût  pas  à 
plaindre. 

Ce  tems  de  tranquillité  fat  mis  à  prof.t.  Les 
manufnftures  de  lucre  turent  vivement  pouÏÏees  avec 
les  inllrumens  que  fournilToit  FAfrique.  Cette  vafte 
région  n'avoit  pas  été  piuîôt  reconnue  &  en  pjirtie 
iubiuguée  par  les  Portugais  qu'ils  en  avoient  tiré  un 
grand  nombre  d'eiclaves  que  la  métropole  em- 
ployoit  au  fervice  domeftique  &  à  l'exploirrtion  deï 
terres.  Cet  ufage  qui  n'a  été  proiait  que  par  le 
monaj-que  aélnel  &  qui  qÎx  v.n  de  ceux  qui  eut 
le  plus  influé  dans  je  caractère  r.ational,  s'irtrodui-k 
lus  tard  dans  les  podcllîons  du  r-cm'caiî  monde. 
1  n'y  commença  qiie  vers  l'an  l'j'JO.  Le3  nègre» 
s'y  multiplièrent  prodij^ieufement  aii  tems  c.ont 
nous  pailons.  Les  natuiels  du  pays  ne  partagèrent 
pas  à  la  vérité  leurs  travaux  ,  niais  ils  ne  les  tta- 
verlerent  plus  :  ils  les  encouragèrent  m^ème  en  iz 
vouant  à  ces  occupations  moins  rudes  &  en  foar- 
nilTant  à  la  colonie  quc-h-'ues  fubHiranccs.  Un  ?.cr 
cord  h  heureux  pruuuiiit  les  plus  grands  avan- 
tages. 

Cette  profpérité  dont  tous  les  marchés  de  l'-Eurc- 
pe  étoient  le  théâtre  ,  excita  la  cupidité  àtt  Fran- 
çois. Ils  tentèrent  .de  former  fuccefhvement  dos 
établiflcmeus  à  Rio-Janeiio  ,  à  Rio-drand«  y.  à  Fi* 
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laiba  ,  datts  l'île  de  Maragnaii.  Leur  légèreté  ne 
leur  permit  pas  d'attendre  le  fruit  communément  tar- 
dif des  nouvelles  entrepriles.  Ils  abandonnèrent 
par  inconftance  &  par  lafTmide  ,  des  efpérances  ca- 
pables de  foutenir  des  efprits  qui  n'auroient  pas  été 
aufTi  faciles  à  fe  rebuter  que  prompts  à  enti-epren- 
dre.  L'unique  monument  précieux  de  leurs  courfes 
infruftueufes  ,  eft  un  dialogue  qui  peint  d'autant 
mieux  le  fens  natu  i  des  fauvages  ,  qu'il  eft  écrit 
clans  ce  ftyle  naïf  qui  caraiftérifoit  il  y  a  deux  fieclcs- 
la  langue  trançoife ,  &  où  l'on  retrouve  encore  des 
grâces  qu'elle  doit  regretter. 

"  Les  Brefiliens  ,  dit  Lery  l'un  des  interloctt- 
3>  teurs .  fort  ébahis  de  voir  les  FranijOis  prehdre 
î»  tant  QG  peine  d'aller  quérir  leiu*  bots ,  il  y  eut 
«  une  fois  un  de  ki-.rs  ri-^illnrds  qui  me  fit  cette 
î>  demande.  Que  veut  dire  cjue  vous  autres  Fran- 
5>  çoîs  venez  de  fi  loin  ({uérir  du  bois  pour  vous 
5>  chauffer  ?  N'y  en  a-t-il  point  en  votre  terre  ?  A  quoi 
3j  lui  ayant  répondu  qu'oui  &  en  grande  quantité, 
3)  mais  non  pas  de  telle  forte  que  le  leur  ,  lequel 
3)  nous  ne  brûhcns  pas  comme  il  penfoit  ,  ainfl 
5>  comme  eux-mêmes  en  ufoient  pour  teindre  leurs 
5>  cordons'  &  plumages  ,  les  nôtres  Tamenoient 
3>  pour  faire  la  teinture  :  il  me  répliqua  :  voire  , 
«  mais  vous  en  fa;;c  -  il  tant  ?  Oui ,  \:ù  dis  -  je  , 
5>  car  y  ayant  tel  marchand  en  notre  pays  qui  a 
3>  plus  de  fril'es  &  de  draps  rouges  que  vous  n'en 
j)  ayez  iamais  vu  par  deçà  ,  un  feul  achètera  tout. 
3)  le  bois  dont  pKifieurs  navires  s'en  retournent 
»  chargés.  Ha  ,  ha  !  dit  le  fauvage  ,  tu  me  contes 
3'  merveilles.  Puis  penfant  bien  à  ce  que  je  lui 
3>  venois  de  dire  ,  plus  outre  dit  ;  maïs  cet  hom- 
'>  me  tant  riche  dont  tu  parles  ne  meurt -il  point? 
5>  Si  fait ,  fi  fait  ,  lui  dis-je  ,  auffi  bien  que  les  au- 
"  très.  Sur  quoi  ,  comme  ils  font  grands  difcou- 
»  reurs  il  me  demanda  derechef  &  quand  donc- 
"  ques  il  eft  mort ,  à  qui  eft  tout  le  bien  qu'il  laif^ 
ï>  fe  ?  A  Çqs  enfans  ,  lui  dis-je  s'il  en  a  ,  &  à  défaut 
5»  d'iceux  à  fes  frères  ,  fœurs  ,  ou  plus  prochains. 
îl  Vraiment ,  dit  alors  mon  vieillai-d  ,  à  cette  heur,e 
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»  cognols-ie  que  vous  autres  François  êtes  des  oran<k 
j>  fols  ;  car  vous  faut  -  il  tant  travailler  à  paffer  la 
j'  mer  pour  amalTcr  des  richeffes  à  ceux  qui  furvi» 
»»  vent  après  vous ,  comme  n  la  terre  qui  vous  a 
>»  nourris  n'étoit  point  (uiiHante  au{R  pour  les  nour- 
j'  rir.  Nous  avons  des  enfans  &  des  parens  lefquels, 
î'  cornme  tu  vois  ,  nous  aim.ons  ;  mais  parce  que 
j»  nous  fommes  allures  qu'après  notre  mort ,  la  terre 
V  qui  nous  a  nourris  les  nourrira ,  certes  nous  nous 
»  repofons  fur  cela.  " 

Cette  philcfophie  ,  û  naturelle  à  des  peuples  fau- 
vages  que  la  nauire  exemte  de  l'ambition ,  mais  plus 
néceffaire  encore  aux  nations  policées  qui  ont  éprou- 
vé tous  les  maux  du  luxe  &  de  la  cupidité  ,  cette 
philcfophie  ne  fit  pas  grande  imprelTion  fur  les  Fran»* 
cois.  Ils  dévoient  fuccomber  à  la  tentation  des  n-^ 
cheiTes  d©Ht  la  foif  dévoroit  alors  tous  les  peuples 
maritimçs  de  l'Europe.  Les  Hcîiandois  ,  qui  étoient 
dé\'enus  républicains  par  hazard  Si.  com.merçan$  par 
néceilîté  ,  forent  plus  conflans  &  plus  heureux  que 
ies  François  dans  leurs  entreprifes  fur  le  Brefil.  Us 
n'a-\-oiera  à  faire  qu'à  une  nation  auflî  petite  que 
la  leur ,  qui  à  leur  exemple  devoit  fecouer  le  ]om^ 
de  l'Efpagne  ,  mais  non  pas  comme  eux  celui  des 
rois.  • 

Toutes  les  hiftoires  font  pleines  des  aftes  de  ty- 
rannie &  de  cruauté  qui  foulevent  les  Pays-Bas  con- 
tre Philippe  ÎI.  Les  provinces  les  plus  riches  furent 
retenues  ou  ramenées  fous  un  fcsptre  de  fer  ;  mais 
les  plus  pauvres ,  celles  qui  étoient  comme  fi^mer- 
gées  ,  réufllrent  par  des  efforts  pli'S  qu'humains  à 
afTurer  leur  indépendance.  Lorfque  leur  liberté  fut 
fblidement  établie  ,  elles  allèrent  attaquer  leur  en- 
nemi fur  les  mers  les  plus  éloignées ,  dans  rirde , 
ëans  le  Gange  ,  jufques  aux  Moluqvses  ,  qui  faifoient 
paniâ  de  la  domination  Efpagnoîe  ,  depuis  q-Yelle 
comptçit  le  Portugal  au  nombre  de  fes  poiTefiîons, 
La  trêve  de  1609  donna  à  cette  entreprenante  ôc 
heureufe  république  le  tem?  de  mûrir  fes  nouveaux 
projets,  ÏI5  éclatèrent  en  162 1  par  la  création  d'une 
compagnie  des  Inde?  Occidentales  dont  on  efpé^ 


les  mêmes  fuccès  dans  l'Afrique  &.  dans  rAméiixjiie 
çomprifes  dans  l'on  privilège  exclufif,  qu'avoit  eu 
en  Afie  celle  des  Indes  Orientales, 

Les  fonds  de  la  nouvelle  Ibciété  furent  dé  fix 
millions  de  florins.  La  Hollande  y  entra  pour  qua- 
tre neuvièmes ,  la  Zelande  pour  deux ,  la  Meufe  & 
"Welllrire  pour  une  chacun ,  la  Frife  &  Groningue 
€nfembl«  pour  un  neuvième.  L'affemblée  générale 
devoit  le  tenir  fix  ans  fans  interruption  à  Àmfter- 
xiam  ,  &  enfuite  deux  à  Middelbourg.  La  compa- 
gnie Occident.ile  mécontente  que  fon  privilège  fut 
inoins  étendu  que  celui  de  la  compagnie  Orientale 
ne  fe  prefl'a  pas  d'agir.  Les  états  établirent  l'égali- 
té ,  &  les  opérations  commencèrent  par  l'attaque  de 
Brefil. 

On  ayoit  les  lumières  néceffaires  pour  fe  bien 
conduire.  Quelques  armateurs  HoUandois  avoient 
hïzardé  d'y  aller,  fans  être  arrêtés  par  la  loi  qui-eti 
interdifoit  l'entrée  à  tous  les  étrangers.  Comme  fui- 
vant  l'ufage  de  leur  nation ,  ils  offroient  leurs  mar- 
chandifes  à  beaucoup  meilleur  marché  que  celles  qui 
venoient  de  la  métropole  ,  ils  lurent  accueillis  favo- 
rablement. Ils  dirent  à  leur  retour  que  le  pays  étoit 
dans  une  efpece  d'anarchie  ;  que  la  domination 
étrangère  y  avoit  étouffé  l'arnpur  de  la  patrie  ;  que 
l'intérêt  perfonnel  y  avoit  corrompu  tous  les  efprits; 
ç|ue  les  foldats  ctoient  devenus  marchands  ;  qu'on 
9Voit  oublié  iufqu'aux  premières  notions  de  la  guerre, 
&  qu'il  fulFiroit  de  fe  préfenter  avec  des  forces  un 

f)<?u  confidérables  pour  furmonter  infailliblement  les 
égers  obllacles  qui  pourroient  s'oppofer  à  la  con» 
quête  d'une  région  fi  riche. 

La  compagnie  chargea  en  1624  Jacob  Willeken* 
cle  cette  importante  &  glorieuie  entreprife.  Il  alla 
tiroir  à  la  capitale.  San-Salvador  fe  rendit  à  la  vue 
de  la  tîotte.  HoUandoife.  Le  refle  de  la  province 
ou  de  la  capitainerie  qui  étoit  la  plus  étendue  ,  la 
plus  riche  ,  la  plus  peuplée  de  la  colonie  ne  lit  gusr* 
plus  de  réiiilance. 

Cette  noiivelle  caufa  plus  de  joie  que  de  douleur 
au  cQnf«il  d'Efpagnç.  Les  nuniûres  qui  le  compor: 
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foîent  furtnt  confolés  du  triomphe  du  plus  opiniâtre 
ennemi  de  leur  patrie ,  pai  le  ch-  grin  qu'il  devoit 
donner  ai;x  Portugais.  Depuis  qu'ils  travailloient  à 
opprimer  celte  nation  mallieureufe  ,  ils  éprouvoient 
une  1  éiifliance  qui  blcfToit  l'orgueil  de  leur  delnotil- 
me.  Un  revers  qui  pouvoit  la  rendre  moins  fiere  3c 
plus  fouple  leur  parut  un  événement  précieux.  Ils 
crurent  toucher  au  but  qu'ils  s'étoient  propofé ,  &L 
ils  étoient  bien  rélblus  à  ne  rien  faire  qui  pût  les  en 
éloigner  encore. 

Sans  perdre  de  vue  à'auffi  vils  fentîmens  ,  Philipp» 
penfa  que  là  majefté  du  trône  exigeoit  de  lui  quel- 
ques démonftrations ,  quelques  bienféances.  Il  écri- 
rit  aux  Portugais  les  plus  conildérables  ,  les  plus  dis- 
tingués pour  les  exhorter  à  faire  les  efforts  géné- 
reux qu'exigeoient  les  circonftances.  Ils  y  étoient 
difpofés.  L'intérêt  perfonnel ,  le  zèle  pour  la  patrie, 
le  defir  de  réprimer  les  tranlports  indécens  de  leurs 
tvrans  :  tout  concouroit  à  redoubler  leur  adiivité. 
Ceux  qui  avoient  de  l'argent  le  prodiguèrent.  D'au- 
tres levèrent  des  troupes.  Tous  vouloient  fe  vir. 
En  trois  mois ,  on  arma  vingt-fix  vaifTeaux.  Ils  par» 
tirent  au  commencement  de  1626  avec  ceux  que  la 
lenteur  &  la  politique  de  i'Efpagne  avoient  fait  trop 
!ong-tems  attendre. 

L'archevêque  de  San-Salvador  ,  Michel  Texeira  ^ 
leur  avoit  préparé  un  fuccès  facile.,  Ce  prélat  guerrier 
à  la  tête  de  quinze  cens  hommes  avoit  d'abord  arrêts 
les  progrès  de  l'ennemi.  Il 'l'avoit  infulté  ,  harcelé,' 
battu,  pouffé,  enfermé  &  bloqué  dans  la  place.  Lis 
Hollandois  réduits  par  la  faim  ,  l'ennui  &  la  milere  , 
forcèrent  leur  gouverneur  de  fe  rendre  aux  troupes 
que  la  flotte  avoit  débarquées  an  arrivant  :  ils  furent 
tous  portés  en  Europe. 

Les  fuccès  que  la  compagnie  avoit  fur  mer  la 
dédommagèrent  de  cette  perte.  Ses  raiffeaux  ne 
rentroient  jamais  d?ns  les  ports  que  triomphans  & 
chargés  des  dépouilles  des  Portugais  &  des  Efla- 
gnols.  Elle  ]rtoit  un  éclat  qui  caufoit  de  l'ombra- 
ge aux  puifTafiçes  même  les  plus  intérelTces  à  la 
.profpérité  dçs  Hollandois,    L'océan  çîoit  couveti 
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de  fes  flottes.  Ses  amiraux  chercHoîent  par  des  éx-» 
pioits  utiles  à  confcrver  fa  confiance.  Les  officiers 
Subalternes  vouloient  s'élever  en  fécondant  la  valeur, 
l'intelligence  de  leurs  chefs.  Uardeur  du  foldat  & 
du  matelot  étoit  fans  exemple.  Rien  ne  rebutoit  ces 
hommes  fermes  &  intrépides.  Les  fatigues  de  la 
mer ,  les  m.aîadies  ,  les  combats  multipliés  :  tout 
fembloit  aguerrir  ,  renforcer  &  redoubler  leur  ému- 
iation.  La  coKipagnie  entretenait  ce  fentiment  utile 
par  des  récompenfes  fréquentes  &  bien  placées. 
Outre  la  paie  qu'on  leur  donnoit ,  elle  leur  perm.et- 
toit  un  commerce  particulier.  Cette  faveur  les  cn- 
courageoit  &  en  muîtiplioit  le  nombre.  Leur  fortu- 
ne fo  trouvant  liée  par  un  arrangement  fi  fage  avec 
celle  du  corps  qui  les  employoit ,  'ils  vouloient  être 
toujours  en  a<îlion.  Jamais  ils  ne  rendoient  leur  vaif- 
leau  ;  lamais  ils  ne  manquoient  d'attaquer  les  valf- 
i'eaux  ennemis  avec  l'intelligence  ,  l'audace  &  l'a- 
charnement qui  afTurent  la  viftoire.  En  treiz'i  ans 
de  tems  ,  la  compagnie  arma  huit  cens  na^'il■e  i  dont 
la  dépenfe  montoit  à  quarante  -  cinq  millions  de 
florins.  Ils  en  prirent  cinq  cens  quarante  -  cinq  à 
Tennemi ,  qui  avec  les  marchandifes  dont  ils  étoier^t 
chargés  ,  furent  vendus  ^  quatre  vingt  -  dix  millions 
de  florins.  Auffi  le  dividende  ne  fut  -  il  jamais  au 
defTous  de  vingt  pour  cent ,  &  s'éleva-t-îl  fouvent  à 
cinquante.  Cette  profpérité  qui  n'avoit  d'autre  bafe 
que  la  guerre ,  mit  la  compagnie  en  état  d'attaquer 
de  nouveau  le  Brefil. 

Son  amiral  Henri  Lonk  arriva  au  commence- 
tnent  de  \ê%o  avec  quarante-fix  vaiffeaux  de  guer- 
re fur  la  côte  de  Fernambuc  ,  une  des  plus  grandes 
cjîpltaineries  du  pays ,  &  la  mieux  fortifiée.  Il  la 
fournit ,  après  avoir  livré  pîufieurs  combats  fan- 
gîans  dont  il  fortit  touiours  viâorieux.  Les  trou- 
ves qu'il  laifTa  en  partant  fubjuguerent  celles  de 
rarr.araça  ,  de  Paraïba  »  de  Rio  -  Grande  dans  les 
années  16-53  »  ï^îâ?  i^il*  ^^^^^  fourniflbient 
tous  ks  ans  avec  Fernambuc  vingt  mille  caiffes 
ds  fucre ,  beauçQUo  de  bois  de  teinture ,  ôc  d'autres 
«enîies.  ^ 
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Ces  ricKeffes  qvii  avoient  quitté  la  route  c'e  Lis- 
Tîonne  pour  prendre  celle  d'Amfterdam  enfiiin- 
mcrent  la  compagnie.  Elle  réiblut  la  conquit  îdii 
BreAl  entier  ,  &  chargea  le  comte  Maurice  •''=» 
NaiTau  de  cette  entreprtie.  Çs  général  arriva  à  la 
deftination  dans  les  premiers  jours  de  1637.  Il  irnii- 
va  de  la  dikipline^  dans  les  foldats  ,  de  l'expé- 
rience dans  les  chefs  y  de  la  volonté  dans  tous  le? 
cœurs  ,  &  il  entra  en  campagne.  On  1m  or'^ofa 
fucceffivem-nî  Albuquerque  ,  Baniola  ,  Louis  Roc- 
ca  de  Borgia  ,  &  le  Breffien  Came'-of!  ,  l'id  -e 
des  fiens  ,  paffionné  pour  les  Portugais  ,  brave ,  actif, 
rnfé  &  à  qui  il  ne  -manqua  pour  être  général  q  i>e 
d'avoir  appris  la  guerre  fous  de  bons  mai  très.  Tou^ 
c;^s  différens  chefs  fe  donnèrent  de  j^^'-ands  mou- 
vtniens  pour  couvrir  les  pofrefïîons  dont  on  leur 
avoit  confié  la  défenfe.  Leurs  efforts  furent  inu- 
tiles. Les  Hollandois  s''em parèrent  des  capitairiericî 
d«  Siata,  de  Sogeripe  ,  de  la  plus  grande  partie 
de  celle  de  Bahia.  Déjà  fent  des  quatorze  pro- 
vinces qui  formoient  la  colonie  avoient  reco n  u 
leur  domination.  Ils  efpéroient  qu'une  ou  deux  ca  a- 
pagnes  l:ur  donneroient  tout  ce  qui  reftoit  à 
leur  ennemi  flans  cette  partie  de  l'Âmé-ique ,  lorf- 
qu'ils  fe  virent  arrêtés  nu  milieu  de  leurs  fucc's 
par  une  révolution  que  l'Europe  defiroi:  fans  l'avo  r 
pr&vue. 

Depuis  que  les  Portugais  avoient  f.îbi  le  ]o  :■; 
f/pagnol  en  1^0 1  ,  ils  n'avoient  pas  connu  le  bon- 
heur. Philippe  II  nrince  avare,  cruel,  de'oot' , 
profond  &  dillimulé  avoit  cherché  à  dégrader  ur 
caraftere  ,  mais  en  couvrant  de  prétextes  hon  ^i.- 
bles  les  m^oyens  qu'il  employol-:  pour  y  réuffir.  S  ■>  \ 
fils  trop  fidèle  à  fes  maximes ,  convaincu  qu'il  vi- 
loit  m.ieux  régner  fur  un  état  ruiné  que  de  voir 
dépendre  la  foumiiTion  de  fés  habitans  de  leuv:- 
lonté  ,  les  avoit  laiffé  dépouiller  d'une  foule  de  co  ;- 
quêtes  qui  leur  avoient  coûté  des  ruiiTijaux  de  iâng  , 
&.  leur  avoient  procuré  beaucoup  U'  glj're  &  de 
piuiTance.  Le  fucceffeur  de  ce  fo'b  ?  p-iice  plus 
iiubécille  encore  que  fon  père  ,  atta  n.ia  à  dé  u^  ert 
Toraelll,  N 
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&  avec  mépris  leur  adfTiUJiiîraiion  ,  leurs  privilèges, 
leurs  mœurs  ,  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher. 
A  riniHgation  d'Olivarez  ,  il  voulcit  les  pouffer  à 
la  révolte  ,  peur  acquérir  le  droit  de  les  dépouil- 
ler. 

Ces  outrages  multipliés  réunirent  les  efprits  que 
l'Eipagne  ayoit  travaillé  à  diviler.  Une  canfpira- 
tion  préparée  pendant  trois  ans  avec  un  fccret  in- 
croyable éclata  le  3  décembre  1640.  Philippe  IV 
fut  igncrninleuiement  profcrit  ,  &  le  duc  de  Bra- 
gance  placé  fur  le  trône  de  fes  percs.  L'exemple 
de  la  capitale  entraîna  le  refte  du  royaume  ,  &  tout 
ce  qui  reffoit  des  établiffemens  formés  en  Afie,  en 
Afiique  &  en  Amérique  dans  des  tems  heureux.  Un 
fi  grand  cliangement  ne  coûta  de  fang  que  celui  de 
Michel  "V^al'coiicelios  lâche  &  vU  inftrument  de  la 
tyrannie. 

Le  nouveau  roi  lia  fes  intérêts  ,  fes  reffentimens 
à  ceux  des  Anglois  ,  des  François  ,  de  tous  les  en- 
nem.is  de  l'Eipagne.  Il  conclut  en  particulier  le  25 
de  min  1641  avec  les  Provinces-Unies  ur.e  alliance 
ofïenfive&  d'ifenfive  pour  l'Europe,  &  une  trêve  de 
dix  ans  pour  le  i  Indes  Orientales  &  Occidentales.  Naf- 
.  lii.u  tilt  auflito;  rappelle  avec  la  plus  g^-ande  partie 
des  troupes  ;  &.  le  gouvernement  despoireilions  Hol- 
landcifes  dans  le  Br-lii  tiitconfiéà  Harnel  marchand 
dAmfterdam ,  à  Baffis  orlevie  do  Harlem  ,  à  Bul- 
ieilraat  charpentier  de  Middelbourg.  Ce  ccnf^il  de- 
voiî  décider  de  toutes  les.  ahaires  (lu'on  croyoit  dé- 
ibrmais  bornées  aux  opérations  d'un  commerce  vif 
&  avantageux. 

Les  nouveaux  adminiftrateurs  entrèrent  facile- 
ment dans  les  vues  économ.iques  de  la  compagnie. 
Leurs  propres  ijiclinations  les  menèrent  bientôt 
trop  loin.  Ils  lailToient  écrouler  les  fortifications 
déjà  trop  néîî;ligé3s  ;  ils  vendoient  à  leurs  rivaux: 
des  armes  &  des  munitions  de  guerre  qu'on  payoit 
fort  cher  ;  ils  permeitoient  de  repaffer  en  Europe 
à  tous  les  foldats  qui  le  deiiroient.  Leur  ambition 
étoit  de  fupprimer  toutes  les  dépenfes  ,  &  de  mul-> 
tipljsr  ks  bénéiî^S  du  corps   qu  ^5  repréientoient, 
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%QS  éloges  que  leur  attirok  la  richeffe  d?s  cargai- 
Ions  de  la  part  d'une  direftion  également  avide  5c 
îornée  achevèrent  de  leur  tourner  la  tête.  Four 
-les  groirir  encore .  ils  commencèrent  à  opprimer  ceux 
des  Portugais  que  de  grandes  pofTeflions  ou  des  cir- 
conftancîs  particulières  avoient  retenus  fous  la  "Ic- 
nominr.ticnde  la  compagnie.  La  tyrannie  fit  des  pro- 
grès rapides.  Eile.iut  enhn  portée  à  cet  excès  quijuf- 
tifie  toutes  les  rélolutions  &  qui  détermine  aux  plus 
.violentes. 

Ceux  qui  en  étoient  la  viftime  ,  ne  perdirent 
•pas  leur  tems  à  fe  plaindre.  Les  plus  hardis  s'uni- 
rent en  164,  pour  le  ve.îger.  Leur  prOjet  étoit  de 
.maiTacrer  dans  une  fête  au  milieu  de  la  capitale 
<le  Feinambuc  tous  les  Hollandois  qui  avoient  pa't 
au  gouvememsnt  ,  &  de  faire  enfuite  main  bafle 
fur  le  peupla  qui  étoit  ians  précaution  ,  parce  qa'il 
fe  croyoitlans  danger.  Plufieurs  des  ccnrirés  avoient 
acheté  des  marchandifes  payables  à  terma ,  dans  l'ef- 
poir  de  les  retenir  après  l'exécution  du  complot.  li 
fut  découvert  ;  mais  ceux  qui  y  étoient  entrés  eurent 
le  tems  de  fortir  de  la  place  &  d^fe  mettre  en  su-  . 
reté. 

Leur  chef  ctoit  un  Por^vigals  né  dans  robfcarité 
nommé  Jean  Ferna;rtlez  de  X^iera.  De  l'état  de  do- 
meilique ,  il  s'etoit  eicvé  à  celui  de  commifi^ire,  & 
enfin  à  celui  de  négociant.  Son  intelligence  i^  avoit 
fait  acquérir  de  grandes  rich elles.  11  devoit  à  fa 
probité  la  confiance  univerfelle  ;  Sr.  fa  géaérofité  at- 
tachoit  inviolablement  une  infinitc  de  gens  à  f:s  in- 
térêts. Le  revers  qu'on  venoit  d'éprouver  n'éto->.;a 
pas  fa  grande  ame.  Sans  l'a-,  eu  ,  lar.s  l'appui  du  4  ju- 
vernement,  il  ofa  lever  le  terrible  étendard  li  ia 
guerre. 

bo.i  nom  ,  fes  vertus  6c  (es  projets  aflemblent 
autour  de  lui  les  Brefiliens  ,  les  'bldats  Portugais, 
les  colons^  même.  Il  leur  donne  la  confiance  , 
Ion  aâivité-jfon  courage.  On  le  lui:  dans  les  com- 
bats ;  on  fe  preffe  autour  de  la  perle ime  ;  on  vejt 
vaincre  ou  mourir  avec  lui.  11  triomp  e  ,  &  ..e  s'en- 
dort pa§  fiif  ù%  lauriers.  I]  ne  iaiil;  p:?:-  au  va .  eu  le 
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tems  de  fe  recoiïncître.  Quelques  clifgraces  qu'il 
éprouve  en  poursuivant  le  cours  de  Tes  rrofféiités 
lie  fervent  quà  développer  la  fenneté  de  l'on  i.mo  , 
les  rcjiources  de  fon  génie  ,  l'tlévation  de  Ion  carac- 
tère, il  montre^  un  f  ont  menaçant  même  après  le  mal- 
heur, plus  redoutable  encore  par  fa  confiance  que 
psr  fon  iîiti-épidité.  La  terreur  ciu'il  infpire  ne 
permet  pks  à  l'es  ennemis  de  tenir  la  campagne. 
A  cette  époque  brillante  Vicra  reçoit  ordre  de  s'ar- 
rêter. 

Depuis  1?;  trêve  ,  les  Hollandois  s'étoicnt  em- 
parés en  Al'-ique  &  enAfiede  quelques  places  qu'ils 
avoient  opiniâtrement  refnfé  de  reilituer.  La  cour 
<le  Lisbonne  occupée  de  plus  grands  intérêts  n'ayoit 
pas  pu  forger  à  fe  fa=re  iuftice ,  mais  fon  im- 
puiffancc  n'avoit  pas  diminué  fon  relTentiment.  Dans 
cette  difpcfîdon  elle  avoit  été  charmée  de  voir  la 
république  attaquée  dans  le  Bref  1  ,  elle  avoit  même 
iavorilé  lous  m.ràn  ceux  qui  avoient  commencé  les 
hoftiliîés.  L'attention  qu'elle  eut  touiours  de  faire 
répondre  en  Amérioue,  &  de  répondre  elle-même 
en  Eu'-cpe  qu'elle  défavoucitles  auteurs  de  ces  trou- 
bles &  qu'elle  les  en  puniroit  un  jour  ,  fit  croire 
iorg-iems  à  la  compagnie  que  ces  m.ouvem.ens  n'au- 
rcient  pas  de  fuite.  Son  avarice  trop  long-terns 
amiifée  rar  ces  proteilations  faufres.&  frivoles  fe  ré- 
veilla enfin.  Jean  IV  averti  qu'il  le  faifoit  en  Hollrince 
des  srmemens  confidérables  ,  &  craignant  d'être 
enea:<é  dans  une  guerre  qu'il  croyoit  devoir  éviti^r, 
voulut  de  bonne  foi  mettre  fin  aux  hoftilités  du 
Brefil. 

Viera  qui  pour  achever  ce  qu'il  avoit  com- 
mencé n'avoit  que  fon  argent  ,  fon  crédit  &  fori 
talent  ,  re  délibéra  pas  feulement  s'il  obéiroit.  Si 
„  le  roi ,  dit-il,  ctoit  inftruit  de  notre  zèle  ,  de  fes 
.j  intérêts  &  de  nos  fuccès  ,  bien  loin  de  chercher 
,,  à  nous  arr?cher  les  armes ,  il  nous  encouraîe- 
5,  roit  à  pourfuivre  notre  entreprife  ,  il  nous  a])puie- 
„  roiî  de  toute  fa  puifTance.  „  Enfuite  dans  la  crainte 
de  voir  ralentir  l'ardeur  de  fes  compagnons  ,  il  fâ 
d^termiiia^  à  précipiter  Içs  événçmens.  Ils  continue- 
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rent  à  lui  être  fi  favorables ,  qiVavec  le  f2cours  tls 
Èaretto ,  de  Vidal ,  de  oualiiii^s-autres  Ponugais 
^ui  vouloient  &  qui  favoiont  iervir  leur  patrie  ,  il 
confcmma  la  ruine  des  Hollandois.- Le  pou  de  ces 
tépublicains  qiv  avoicnt  échappé  au  ter,  &  a  la  famine, 
éviciia  le  Brefil  par  urie  capitiibtidn  du  28  janvier 
i6<;4. 

La.  paix  que  les  Provinces-Unies  figneren'  nuelqiies 
mois  après  avec  l'Angleterre,  paroifToit  devoir  les 
mettre  en  état  de  recouvrer  une  importante  po^ri- 
fion  que  des  vues  fau^T'^s  &  des  circonftances  mai- 
heureufes  leur  avdient  fait  ^^erdre,  La  république  & 
la   compagnie  trompèrent  l'anente  des  ranons.  Et- 
frayées  l'une  &  l'autre  des    dé.^înfes  qu'il   y  auroit 
à  faire ,  des  difficultés  qu'il  findroit  f.rmonter  ,   de 
l'impoffibilité  morale  de  réuffir  avec  les  plus  grands 
efforts ,  on  donna  une  autre  direclion  à  la  guerre  à 
laquelle  le  gouvernemeit  fe  -fwrtoit  avec  répugnance. 
Si    on  fe  flatta  d'arriver  au  but  par   des   yoies   dé- 
tournées, l'événement  prouva  qu'on  s'éto-t  méprs. 
Le   traité   qui   en    1661    termina    les    divifions    des 
deux  puifiances  aflura  la  propriété  du  Brefil  entier 
au    Portugal  oui   s'engagea   de   fon   coté  à    payer 
aux  Provinces-Unies    quatre  millions  de   florins   en 
argent  ou  en  marchandifes.    Un   article    du    traité 
portoit  qiïe   les    Ho^landois  pouiroient  commercer 
au  Drefd  aufTi  librement  eue   les  Portugais  mêrne. 
Nous   ignorons  fi    cette  flipulation    étoit    férieufe  , 
ou   fevlement    convenue    pour   ménager   la   fierté 
rénublicaine.  Ce  qu'il  y  a  de    certain ,  c'efl  qu'elle 
n'a   jamais   eu   d'exécution  ,   &  qîi'elle  ne  pouv-it 
en   avoir  :  ou  la  compagnie  aiiroit    éprouvé    trop 
de    vexations   pour  foutenir   ce   commerce,  où  fi 
elle    avoit    pu  l'y  continuer ,    elle    auroit    repris    à 
la   longue   fon  afcendant  &    fon   empire    dans  le 
Brefil. 

Les  Portugais  ne  s'y  virent  pas  plutôt  délivrés 
des  HoUandois  d'une  manière  irrévocable  ,  qu'ils 
fongerent  à  mettre  dans  leur  colonie  un  ordre  cji 
n'y  avoit  jamais  été ,  m.ême  ava-:t  la  guerre.  Le 
premier  moyen  qu'on  iiTiagipa.  pour  y  réuffir,  fat 
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c'c  régler  le  /ôrt  des  Brcfiliens  qnî  s'étoîent  fournis, % 
«iu'on  efpëroit  foumettre  en  examinant  les  chofes- 
de  plus  près  qu'on  ne  l'avoit  fait ,  on  fentit  que  ceux- 
qui  les  avoient  peints  comme  des  barbares  qui  ne 
connoiffoient  aucun  frein  ,  qui  navoient  aucun- 
principe  ,  les  avoient  calomniés.  Parce  que  la  pre-- 
miere  imprilBon  que  firent  les  Européens  fur  de 
petites  nations  divifées  par  des  condnuelles  fut  un- 
îentiment  de  défiance  ,  on  fe  crut  en  droit  de  les 
traiter  en  ennemis ,  de  les  opprimer ,  de  les  mettre 
aux  fers.  Ce  traitement  les  rendit  féroces  au  com- 
mencement. La  difficulté  de  s'entendre  multiplia  de 
part  &  d'autre  les  occafions  du  mécontentement  & 
les  fureurs.  Si  dans  la  fuite  les  naturels  ^du  pays- 
renouvellerent  les  hofirllités  ,  ils  y  furent  commune— 
nieïst  déterminés  par  l'imprudence  ,  Tavidiié  ,  la. 
mauvaife  foi ,  les  vexations  de  la  puiffance  inquiets 
&  ambitieufe  cfiii  étoiî  venue  troubler  le  repos  de' 
cette  partie  du  nouveau  monde.  Dans  quelques  ccca- 
iîons,  on  put  les  accufer  d'erreur,  d'avoir  pris  les 
armes  par  des  précautions  prématurées ,  mais  jamais 
d'iniuflice  &  de  duplicité.  On  les  trouva  toujours 
£deles  à  leurs  promefTes,  à  la  foi  des  traités,  aux 
«Ircits  facrés  de  l'hofpitalité. 

Cette  opinion  de  leur  caraélere  fit  preridre  lô 
j)arti  de  les  rafTembler  dans  les  villages  qu'on  dif— 
iribua  fur  les  côtes  ,  -ou  peu  avant  dans  les  terres» 
^ar  cet  arrangement ,  on  alfuroit  la  communication 
<îes  établifTcmens  Portugais,  &  on  éloignoit  les  fau- 
^ages  qui  en  infefloient  les  intervalles  par  leurs  bri- 
gandages. Des  mifllonnaires  la  plupart  Jéiuites 
jfcrent  chargés  du  gouvernement  fpiritue]  &  tempo- 
xel  des  nouvelles  peuplades.  Des  recherches  ai;lîl 
«Xcftes  qu'il  efl  pofTible  de  les  faire  dans  un  pays 
cù  tout  efl  rnyflere  nous  ont  appris  que  ces  ecclé- 
fiafliques  agifloient  en  vrais  defpotes.  Ceux  qut 
avoient  confervé  quelques  principes  de  douceur  & 
cl'huraanité ,  foit  parefTe ,  foit  fanatifme  ,  entretenoicnt 
ces  petites  ibciétés  dans  une  enfance  perpétuelle  ^ 
n'avançoienî  pas  leur  raifon  >  ni  jufqu'à  un  eeitain. 
jgeint  leur  inmiftric 
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î^eut-être  que  quard  ils  auroient  vorlu  leur  ttre 
plus  utiles ,  ils  no  iaiiroient  pu  que  dllFicilement.  Il 
y  a  des  gouvernemens  qui  font  vjciev.x ,  &  par  le 
mal  qu'ils  font ,  &  par  le  bien  qu'ils  empêchent  de 
faire.  Une  mauvaiie  admiiiiftratio;  con-cir.pt  tous  les 
germes  de  vertu  &  de  proiVérité.  La  cour  de  Lif- 
Donne  en  dirpen0.nt  les  Indiens  de  tout  tribut  les 
avoit  affujetris  à  des  ccr.ces.  Cette  loi  fnnefleles 
mettoit  dans  la  dépendanc?  des  commandsns  &  des 
magirrrats  voifms  ,  qui  Tous  le  prétexte  fi  farnilier 
eux  gens  en  place  de  les  em.ployer  pour  les  bcfoins 
publies ,  les  faenfioient  trop  fouver.t  à  l^nr  fervice. 
Ceuv  que  cette  tyrannie  &.  celle  de  leurs  condufteurs 
n'occupoient  pas  étoient  ordinairement  Oans  rien 
faire.  SUs  Ibrrr'^nt  de  leur  indolence  na  nrelle  , 
c'étoit  pour  chaffer  ,  pour  pêcher,  pour  cultiver  un 
peu  de  manioc  autant  feulement  que  le  foin  de  leur 
confervaticn  rexigeoit.  Leurs  manuia«?.ures  fe  rcdi-i- 
foient  à  des  ceintures  de  coton  pour  coi.vir  leur 
nudité  ,  &  à  l'arrangement  de   quelques  plum.ages 

{îour  orner  leur  tête.  Les  plus  actifs  trouvoient  dans 
es  forêts  ou  dans  leurs  cultures  de  quoi  fe  procurer 
des  clincaiileries  8<.  dVati'es  bagatelles  de  peu  dd 
prix.  Lorfque  quelques-uns  d'entr'eux  fe  louaient 
par  inconftance  aux  Portugais  pour  le  fervice  do- 
meflique  ou  pour  la  petite  navigation,  c'étolt  tou- 
jours pour  peu  de  tems  ,  parce  qu'ils  avoient  le 
travail  en  horreur  ,  &  un  fouverain  mépris  pour 
l'argent. 

Tel  Rit  le  fort  des  Brefiliens  forimis  dont  le 
nombre  ne  paffa  jamais  deux  cens  mille.  Les  indé- 
pendans  n'eurent  guère  de  rapport  avec  les  Euro- 
péens que  paj  les  efclaves'qu  ils  vendcient  eux-mêm.cs , 
ou  qu'on  faifoit  fur  eux.  Les  ailes  d'hoililité  entre  les 
deux  nations  devinrent  rares  &  finirent  enfin  tout- 
à-fait.  ^  Depuis  1717,  les  Portugais  n'ont  pas  été 
troublés  par  les  naturels  du  pays ,  &  eux-m.êmes  ne 
les  ont  ])as  inquiétés  depuis  17^6. 

Tandis  que  la  cour  de  Lisbonne  s'occupoit  du 
foin  de  régler  l'intérieur  de  fa  colonie ,  c;ueîques- 
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\  v.s  de  Tes  fuiets  fongeoient  à  l'étendre.  Ils  s'a-^ 
■\anccrent  au  midi  vers  la  rivière  de  la  Plata,  & 
au  rord  iufqu'à  celle  des  Amazones.  Les  Éfpagnols 
I^aroiiToient  en  poiTcffion  de  ces  deux  fleuves,  on  ré- 
iblnt  de  les  en  chafTer ,  ou  d'en  partager  avec  eux 
rem.pire. 

L'Amazone  ,  ce  fleuve  11  renommé  par  l'étendue 
de  fon  cours ,  ce  grand  vaffal  de  la  mer  à  laquelle 
11  va  porter  le  tribut  qu'il  a  reçu  de  tant  d'autres 
vrifaux ,  femble  puifer  ces  fources  dans  cette  multi- 
tude de  torrens  qui  defcendus  de  la  partie  orientale 
des  Andes  fe  réunifient  dans  un  terrain  fpacieux 
pour  en  compoler  cetce  rivière  immenfe.  Cepen- 
dant l'opinion  la  plus  commune  la  fait  fortir  du  lac 
de  Lauricocha  comme  un  réfervoir  des  Cordillères , 
fiaié  dans  le  corrégim.ent  de  Guanuco  ,  à  trente 
lieues  de  Lima  vers  les  onze  degrés  de  latitude 
aufbral?.  Il  tombe  &  s'avance  vers  le  cinquième 
iulqiî'à  Jaën  de  Bracamoros.  De-là  il  tourne  àl'ell:, 
&  coule  parallèlement  à  la  ligne  équinoxiale,  juf- 
au'au  cap  du  nord,  où  il  entre  dans  l'océan  fous 
ré(^uateur  même  par  ime  embouchure  large  de 
cinquante  lieues  ,  après  avoir  parcouru  depuis  Jaën 
GÙ  il  comm.ence  à  être  navigable  trente  degrés  en 
longitude  qui  font  fept  cent  cinquante  lieues  com.- 
munes  ;  mais  qui  font  évaluées  par  les  détours  à 
mille  ou  onze  cens  lieues  fjivant  les  obfervations 
de  Meilleurs  de  la  Condamine  %L  de  Maldonc.do  ^ 
les  feulas  qui  méritent  une  créance  entière.  1!  reçoit  un 
rombre  prodigieux  de  ri'/ieres  dont  plultevirs  ont 
cinq  ou  fix  cens  lieues  de  cours  ,  &  font  trej>- 
îarges  &  très-profondes.  Ses  eaux  forment  une 
infinité  d'îles  trop  fouvent  fubmergéîs  pour  pou- 
voir être  cultivées.  La  plus  confidérable  eft  celle  de 
Joannes  à  laquelle  on  donne  quarante  lieues  de 
circonférence  ,  &  qui  eft  peuplée  de  nombreux 
&  maigres  troupeaux  dont  les  cuirs  font  peu  elli- 
més. 

L'embouchure  de  l'Amazone  fut  découverte  en 
l'joo  par  Vincent  Pinçon  un  des  coitipagnons  d^ 
Colomb,  6c  fa  fource  à    ce  qu'on  croit  en  i^S^ 
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par  Gonzale  Fizarre.  Son  licntenànt  Crèlîana  s'^m- 
carqua  fur  ce  fleuve ,  &  en  parco-.irut  toute  l'éten- 
due. Il  eut  à  coiTibattrc  v.n  grand  nombre  de  nar 
tions  qui  embarraffoient  leur  r•a^•!g^.tion  avec  leurs 
canots ,  &  qui  du  rivage  l'accabloient  de  flèches^ 
Ce  fut  alors  que  le  fpetTacle  de  quelques  lauvages 
fans  barbe  comme  font  tous  les  peuples  Amé- 
.  ricains  ,  offrit  fans  doute  à  l'iniagination  vive  des 
Eipagnols  une  armée  de  femniv^s  guerrières  ,  & 
détermina  l'cfiicier  qui  commandoit  à  changer 
le  nom  de  Maranon  oue  portoit  ce  fleuve 
en  celui  d'Amazone  qu'on  lui  a  depuis  con- 
fervé. 

On  pourrolt  s'étonner  que  l'Air.érique  n'eut  pas 
enfanté  beaucoup  rlus  de  prodig^'s  dans  la  tête 
des  Efpagnols ,  fi  ler.rs  conquêtes  &  les  ricbeiles 
que  leur  valoier.t  des  maiTacres  inouis  n'avoient 
détruit  cette  fource  féconde  pour  le  m^veilleux 
qui  leur  eil:  il  cher.  C'eft  là  que  rimagination  des 
Grecs  auroit  puifé  d'agréables  chimères.  Ce  peuple 
qui  ne  pouvoir  faire  un  pas  dans  un  terriro-ve 
borné  fans  y  trouver  une  foule  d-s  merveilles  , 
•avoit  plufieurs  fiecles  auparavant  doYiné  l'ex-flence 
à  une  nation  d'Amazones.  Cette  idée  l'enchantoît 
tellement  qu'il  ne  manqua  iam.rJs  d'en  embellir 
Thiftoire  de  tous  fes  héros  lufqu'à.  ceiic  d'Alexan- 
dre. Peut-être  les  Efpagnols  infst-.iés  encore  de  ce 
foi-ige  de  l'antiquité  p'-ofane  en  ftirsr.t  ",;l,.'s  difpofés 
à  réalifer  cette  fîâion  en  tranlçoitp.î»;'  dan?  le  nou- 
veau monde  ce  quiis  avoient  app.is  dans  l'an»- 
cien.  ' 

Il  e{l  vraifemblable  que  telle  fjt  l'origine  d^ 
l'opinion  qui  s'établit  alors  en  Europe  ik  en  Amé- 
rique qu'il  exiftoit  une  république  de  femmes 
guerrières  qui  ne  vivoient  pas  en  fociété  avec  des 
nommes,  &  qui  ne  les  admettcient  parmi  elles 
qu'une  fois  l'année  pour  le  rlaifir  de  fè  perpétuer^ 
Ce  qu'on  a  dit  ds  pî:is  raifonnable  en  faveur  de 
cette  idée  romanefcjue,  c'eft  eue  dans  le  nouvçjttj 
monde  les  femmes  étoient  toutes  fi  m-l'^eureufr^s  ^ 
*ouî«s  traitées  avec  tant  de  mépris  &  d'inhumanité , 
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qu'il  n'étoît  pas  étonnant  que  plufieurs  eiifTenf  for-* 
iné  de  concert  le  projet  de  fecouer  le  joug  de 
leurs  tyrans.  L'habitude  de  les  fuivre  ,  de  porter 
les  vivres  &  le  bagage  dans  leur  guerre  &  danv 
leurs  chaiTes  devoit  les  rendre  naturellement  capa- 
bles de  cette  réfolution.  Mais  s'il  étoit  vrai  que  des^ 
femmes  euffent  pu  fe  féparer  ,  s'éloigner  ainfi  des 
hommes  qui  les  aviiifloient ,  étoit-il  vraifemblabl^ 
que  ces  hommes  euflent  recherclié  tous  les  ans  un 
fexe  qu'ils  avoient  fi  fort  d'^gradé  ?  La  iociété  n'a 
point  encore  interverti  l'jfqu'à  ce  point  Téconomie 
de  la  nature  ,  &  fi  quelques  préjugés  bizarres  ont; 
pu  former  au  milieu  de  nous  des  congrégations  de 
l'un  &  de  l'autre  fexe  qui  vivent  féparées  fans  ce 
befoin  &  ce  defir  naturel  qui  doit  les  rapprocher  6c 
les  réunir,  il  n'eft  pas  dans  l'crare  des  chofes  que 
le  hazard  ait  compofé  des  peuples  d'hommes  fans 
feir.mes ,  encore  moins  un  peuple  de  femmes  fans 
hommes.  Ajoutez  à  cette  réflexion  qu'on  n'a 
jamais  pu  déterminer  le  lieu  où  les  Amazones- 
avoient  étabU  leur  empire.  II  en  fera  donc  de  ce 
prodige  fingulier  comme  de  tant  d'autres  qu'on 
iuppofe  toujours  exiger  ,  fans  favoir  oii  ils  exiP 
■^ent. 

Quoi  qu'il  en  foit  du  phénomène  des  Amazones  ^ 

Je    voyage    d'Orellana  donna   moins    de    lumières 

^u'il  n'infpira  de  curiofité.    Les  guerres  civiles  qui 

xléfoloient  le  Pérou,  ne  permirent  pas  d'abord   de 

la  fatisfaire.  Les  efprits  s'étant  enfin  calmés,  Pedro 

«l'Oriua  gentilhomme  Navarroîs  diftingué  par  fa  fa- 

^efle  &  par  Ion  courage  offrit  au  vice-roi  en  1-560 

•<le  reprendre   cette   navigation.  Il  partit  de  Culca 

avec  fept  cens  hommes.  Ce-i  monftres  nourris  dans 

le  fang,  &  altérés  de  celui  de  tous  les  gens  de  bien, 

mafia crerent  un  chef  qui  avcit  des  mœurs  &  qui 

vouloit  l'ordre.-  Us  mirent  à  leur  tête  avec  le  titre- 

de   roi  un  Bafqne   féroce  nommé  Lopcs  d'Aguirre 

qui  leur  prcmettoit   tous   ks  trélcrs  du    nouveau 

monde. 

Echauffés  par  des  efpér^nces  fi  édifiantes  ,   ces 
i^ibares  dcfcendirent  daaj  l'océan  par  k  fleuy^ 
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et  aioorcîerent  à  la  Trinité.  Le  gouverneur  de  l'île 
ell  égorgé  ,  le  pays  pillé.  Les  côtes  de  Cumana  , 
de  Ciraque ,  de  Saliite-Marthe  éprouvent  les  mê- 
mes horreurs,  de  plus  grandes  encore  parce  qu'el- 
les font  plus  rich.='s.  On  pénètre  dans  la  nouvelle 
Grenade  pour  gagner  Quito  &  le  lein  du  Pérou  où 
tout  devoit  être  mis  à  ieu  &  à  fang.  Un  corps  c'e 
troupes  afiemblé  avec  précipitation  attaque  ces  fu- 
rieux, les  bat  &  les  dilperfe.  D'Aguirre  qui  ne  voit 
pas  de  iour  à  s'échaper  marque  fon  défelpoir  p^r 
une  aclion  atroce.  „  Mon  entant ,  dit-il  ,  à  fa  fille 
j,  unique  qui  le  iuivoit  dans  Tes  voyages  ,  j'elpc- 
„  rois  te  placer  fur  le  trône  ;  les  éA'énemens  trom- 
„  pent  mon  attente.  Mon  honneur  &  le  tien  ne 
,5  permettent  pas  que  tu  vives  pour  devenir  l'efclave 
„  de  mes  ennemis  :  meurs  de  la  main  d'un  per-.  „ 
A  l'inftant ,  il  lui  tire  un  coup  de  fufd  au  travers  du 
corps  &  l'achevé  tout  de  fuite  en  plongeant  v.n 
poignard  dans  fon  cœur  «encore  palpitaiit.  A.près  cet 
aile  dénaturé  ,  la  force  l'abandonne  ;  il  ell  pris  ,  & 
écartelé. 

Ces  événemens  malheureux  firent  perdre  de  vue 
l'Amazone.  On  l'oublia  entièrement  pendant  un  d^mi 
fiecle.  Quelques  tentatives  qu'on  fit  dans  la  fuite 
pour  en  reprendre  la  découverte  Ibrent  mal  com- 
binées &  plus  mal  conduites.  L'honnerr  de  furmon- 
ter  les  dihicultés  quis'oppofoient  à  une  connoifTance 
utile  de  ce  grand  fleuve  étoit  réfervé  aux  Portu- 
gais. 

Cette  nation ,  qui  confervoit  encore  rm  refle  r'e' 
vigueur,  avoit  bâti  depuis  quelques  années  à  l'er  - 
bouchiteuae  ville  qu'on  nommoitPara.  Pedro Texti- 
ra  en  partit  en  i6'^8  avec  un  grand  nombre  ce 
canots  remplisd'îndiens  &  de  Portugais.  Il  remonta 
l'Amazone  jufqu'à  l'embouchure  du  Napo ,  &  en- 
fuite  le  Napo  même  qui  le  cenduifit  aitez  près  de 
Quito  oii  îl  fe  rendit  par  terre;  La  haine  qui  ci- 
viloit  les  Efpagnols  &  le  Portugais  quoique  foumis  aa 
même  maitre  ,  n'emcsêcha  pas  qu'on  le  reçut  avec 
)es  égards,  l'eilime  &  la  confi.ance  qu'on  devoi*:  à 
lia  homme  qui  reudoiî  ma  fignalé  fervice.  Il  repurtit 
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ive compagne  de  d'Acunai  &  d'Artiéda  deux  Jéfurtes 
éclairés  qti'on  chargea  de  vérifier  fes  obrervaticn* 
6:  dVn  faire  d'autres.  Le  réfiiltat  des  deux  voyagfîs- 
éî^i-J-ement  exa6is  &.  heureux  fut  porté  à  la  cour  de" 
lladiid  où  il  fit  naître  un  projet  bien  extraordi- 
naire. 

Depuis  long-tems  les  colonies  Efpagnoles  com- 
muaiquoi*nt  diflïcilemenî  entr'clles.  Des  corfaircs 
ennemis  qui  infeiloient  les  îners  du  nord&dufud,- 
interceptoient  leur  navigation.  Ceux  même  de  leurs- 
vaiiTcaux  qui  étoient  parvenus  à  fe  réunir  à  la  Ha- 
var^e  n  étoient  pas  fans  danger.  Les  galions  étoient- 
fervent  attaqués  par  des  efcc^dres  qui  les  enlevoient^ 
&  toiiiours  fuivis  par  des  armateurs  qui  manquoient 
rarement  de  prendre  ks  bâtimens  qui  fe  trou— 
voient  écartés  du  convoi  par  les  gros  tems  ou  par 
la  lenteur  de  leur  marche.  L'Amaz.one  parut  devoir 
'■^emiciier  à  ces  inconvéniens.  On  crut  pofîîble  ,- 
facile  même  d'y  faire  arriver  par  des  rivières  na-- 
vjga'cles  ou  à  peu  de  fr?is  par  terre  les  tréfors  de" 
ia  nouvelle  Grenade  ,  du  Popayan  ,  de  Quito,  dU' 
Pcx-ou  ,  du  Chili  même.  Descendus  à  l'emboi'.— 
chure  ,  ils  auroient  trouvé  dans  le  port  de  Paril-cs 
galions  pré;s  à  les  recevoir..  La  flotte  du  Brefil  au— 
roit  fortivié  la  llotte  Elpagnole  en  fe  joignant  àelie.- 
On  feroit  parti  en  toute  sûreté  des  parages  peu- 
connus  &.  peu  fréquentés ,  &  on  ferojt  arrivé  en- 
Europe  avec  un  appareil  propre  à  en  impofer,  ou 
r^vec  des  moyens  de  fiumonter  les  obftacles  qu'on 
iiuroit  trouvés.  La  révolution  qui  plaça  le  duc  de' 
nrajance  fur  le  trône  fit  évanouir  ces  grands  projets. 
Chacune  des  deux  nations  ne  fongea  qu'à  s'apro-- 
prier  la  partie  du  fleuve  qui  ccnvencit  à  f*  htua— 
Tïcn. 

Les  Jéiuites  Espagnols  entreprirent  de  former' 
l'ne  miffion  dans  le  pays  compris  entre  les  bords 
de  l'Amazone  &  du  Napo  jufqu^au  confluent  de 
c2s  deux  rivières.  .Chaque  miffionnaire  accom- 
jj-gné  d'un  feul  hom.me  de  fa  nation  fe  chargeoit 
ce  haches  ,  de  couteaux,  d'aiguilles,  de  toutes  for-- 
iej   d'outils    d'î  fsr  ,  ôi  s'sînfo.açeit   dans   d-^i   io-r-^ 
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rets  hnpénétrables.  Il  paflbit  les  mois  entiers  à  grim-' 
piv  fur  les  arbres  pour  voii"  sll  ne  décovivrircit pas 
quelque  cabane,  s'il  n'appercevroit  pas  de  la  iuinée, 
s'il  n'entendroit  pas  le  Ton  de  quelque  tamccui' 
ou  de  quelque  tître.  Dès  qu'il  étoit  afiuré  qu'il  y 
avoit  des  fauvages  au  vcifmâge  ,  il  s'avançoit  vers 
eux.  La  plupart  tuvoient ,  fur-tout  s'ils  etoi^nt  en 
guerre.  Ceux  qu'il  pouvoit  joindre  fe  laific:ent 
fédnire  par  les  ieuls  préiens  dont  leur  ignorance 
kur  permit  de  taire  cas.  C  etch  toute  l'éloquence  que 
îe  millionnaire  put  emplo}-er  &  dont  il  eut  be- 
fcin. 

Lorfcpj'il  avoit  raïïemhié  quelques  farrJlîes  ,  11  les 
eonduiibit  dans  les  lieux  qu'il  avoît  choiils  poifi-  for-* 
mer  une  bourgade.  Il  réufClToit  rarement^à  ks  y  uxer^ 
Accoutumés  à  des  continuels  voyages  ,  ils  trouvoient 
iniupport.ibledene  jamais  changer  de  demeure.  Ué' 
fat  d'indépendance  où  ils  avoient  vécu  leur  paroif* 
foit  préférable  à  i'efprit  de  fociété  qu'on  vc-\:lojt  qu'-îs 
pn'ilent ,  &  une  âverfion  infarmontable  pour  le  tra- 
vail 1rs  rameiioit  naturerieme;-it  dans  leurs  forêts  cù 
ils  avoient  palTé  leur  vie  fans  rien  faire.  Ceux  mêmes 
<?i;!  éîoicnt 'contenus  par  l'autorité  ou  ks  feins  pa-' 
ten.cls  de  leur  législateur,  ne  m.ancuoient  gu :re  de 
fc  difncrfer  à  la  moindre  kbfence  qai'il  faiioir.  Sr  mort 
au  plus  tard  entravnoit  la  ruine  entière  de  l'éu^biii- 
fement. 

La  confiance  des  Jéfuites  a  furmonté  c?s  obf- 
tncies  qui  paroiîTolent  infamcntablef.  Leur  mil-' 
Ûon  commencée  en  16^7  a  pris  par  degrés  quel- 
que confiftance.  On  y  compte  auiourd'hui  trente- 
fîx  peuplades  dont  douze  font  fitv.ées  fur  le  Napo 
&  \ingt-quatre  fur  l'Amazone.  La  plus  nembreufe 
n'a  pas  plus  de  douze  cens  habirans  ,  &  les_  autres 
en  ont  moins  encore.  Ses  accrcilTemens  doivent 
être  fort  lents  y  &  ne  peuvent  jamais  être  confidé- 
rablcs. 

Les  femmes  de  cette  partie  de  l'Amériane  ne  {ont 
pastécondes ,  &  leur  ftérilité  augmente  lorf^u'on  les 
fait  chrnser  de.  demeure:  elles  fe  font  fovr/ent  avor- 
ter; Les  b^mmes  font  foibles  ,  6c  l'habitude  où  il* 
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lont  de  ie  fcaîgner  à  toute  heure  n'augmenfé  pas  ïetCf 
force.  Le  cl-mat  n'eft  pas  lain  ,  &.  les  maladies  con- 
tagieufes  y  font  fréquentes.  On  n'a  pas  encore  réuf!' 
fi  ,  &  il  efi  vraièmbiahle  qu'on  ne  réuflira  jamais 
à  fixer  ces  demi  fauvages  à  la  culture.  Ils  fe  plaifent 
à  la  pêche  &  à  la  chafle  qui  ne  font  pas  favorables 
à  la  population.  Dans  un  pays  prefque  entièrement 
fubmergé ,  il  y  a  peu  de  pofitions  favorables  pour 
des  établilTemens.  Ils  font  la  plupart  fi  éloignés  les 
uns  des  autres  qu'il  leur  efl  irapolTible  de  fe  fecou-f 
tir.  Il  efifdifHcile  enfin  qu.e  les  recrues  ]  lufTer-c  être 
déformais  nombreufes.  Les  nations  qu'on  poutToit 
travailler  à  incorporer  font  éloignées  ^  la  plupart 
enfoncées  dans  des  Iteux  inacceiTth{?s  &  fi  peu  nom- 
breufes qu'elles  fe  réduilent  fouvent  à  cinq  ou  fix  fa- 
milles. 

De  tous  les  Indiens  que  les  .Téfuites  avoient  raP 
femblés  &  qu'ils  gouvernoient  ,  c'étoient  ceux  qui 
àvcient  acquis  le  moins  de  reflort.  il  faut  que  cha- 
que millionnaire  fe  mette  à  leur  tcte  pour  les  for- 
cer à  tecue-liir  du  cacao  ,  de  la  vanille  ,  de  la  falfe-" 
pareille  que  la  na'ure  libérale  leur  préfrnte,  &  qu'on 
envoie  tous  les  ans  à  Quito  qui  en  e.f^  éloigné  dé 
trois  cens  lieues  pour  hs  éciianger  contre  des  chofes 
dont  on  a  un  bcfoin  indilpenfable.  Uîie  cabane  ou- 
verte de  tous  côtés  formée  de  quelques  lianes  &  coir^ 
verte  de  feuilles  de  palmier ,  peu  d'outils  poiir  l'a- 
griculture ,  une  lance  ^  des  a'cs  S:  des  flèches  pour  la 
cliaffe  ,  des  hameçons  pour  la  pêche  ,  une  tente  >un 
hamac  &  un  cahot:  voiià  tout  leur  bien.  C'eft  juf- 
que-Ià  qu'on  eft  parvenu  à  étendre  leurs  defirs.  W 
font  fi  coi.rens  de  ce  au'ils  poffedent  qu'ils  ne  fcu- 
kaitent  rien  de  plus,  ils  vivent  fans  fcuci  ,  dor- 
ïîleat  fans  inquiétude  ,  &  meurent  iaus  crainte.- 
On  peut  les  dire  hei-reux,  fi  le  bonheur  confiflie  plus 
dans  l'exemption  des  peines  qui  fiiivant  les  besoins 
que  dans  la  midciplicité  des  jouifTances  qu'ils  deman* 
^ent. 

Cet  état  naifiant  formé  par  la  religion  feule  n'* 
été  jufqu'ici  d'aucun  profit  à  FEfpagne  ,^  &  il  cil: 
id*ikjiiv  Çiu'il  lui  deykioiie  juïjm*  nuie.  Ceyeiidaut 
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eîle  en  a  formé  le  gouvernement  de  Maynas  ;  mais 
le  commandant  r-e  s'y  rerd  jamais  ,  &  cr>  y  voit 
d'ElpE^irois  que  quelques  Métis  fixés  dans  le  tcurg 
de  Boigia  regardé  comme  la  capitale  de  laProvinceé 
Les  defru^teurs  du  nouveau  monde  n'ont  jamais 
troublé  un  pays  qui  n'offre  ni  métaux  ,  ni  auci^ne 
des  richeffesqui  excitent  fi  purfTan.ment  leur  avidité» 
Sa  tranquillité  eft  mêïne  reipeciée  par  les  fauva- 
ges  voifms  qui  viennent  de  tem.s  en  tems  iy  incorpo- 
rer. 

Tandis  que  des  m.iiïlonnaires  établiiTcient  l'au- 
torité de  l'E'pag'-e  iiir  les  bords  de  W.mazone  , 
d'autres  miffiornaires  rendoient  à  fes  rivrnx  un  pa.- 
reil  {"ervice.  A  fix  ou  lept  ]ournées  au  dellous  du 
Pevas  ,  la  dernière  peuplade  dépendante  de  la  cour 
de  Madrid  ,  en  trouve  iaint  Paul  la  première  des- 
fix  bourgades  formées  par  des  Cai-mes  Portugais  à 
une  très-grande  diflance  l'une  de  l'auife.  Elles  lont 
toutes  lituécs  fur  la  rive  auîkale  d-ii  fleuve  où  les 
terres  font  plus  élevées  &  moir.s  expoiées  aux  inon- 
dations. Ces  mifiioi: s  offrent  à  cinq  cens  iieues  c.S 
la  mer  un  fpeôacle  agréable  ;  des  églifes  te  des 
maifons  joliment  bâties  ,  des  Américains  avec  diï 
linge  ,  mille  meubles  d'Eurepe  que  les  Indiens  fe 
procurent  tous  les  ans  à  Para  dans  les  voyages  quife 
y  tcnt  liàr  leurs  bâtim.ens  pour  vendre  le  cacao  qu'ds 
recueillent  fans  ciillure  lur  les  bords  du  fleuve.  Sî  les 
Maynas  avorent  la  liberté  de  former  des  liailcns  avr.tf 
c€s  voiHns  ,  ils  paiviendroient  à  fff  procurer  yar  cette 
ccmmunicaiion  des  ccmm.cdités  qu'ils  ne  peuvent 
p:is  tirer  de  Quito  dont  ils  forit  plus  léparés  par  la 
Corc^Here  ,  qu'ils  ne  le  feroient  par  des  mers  im- 
.menlcs.  Cette  facilité  du  gouverneEr.ent  auroit  peu^ 
çtre  des  fuites  plus  heureules.  Il  re  feroit  p.îs  im- 
poiTible  que  malgré  leur  rivalité,  l'Efpa^ne  &le  Por- 
tugal fcntîflènt  qu  il  feroit  de  rirjtérêt  d'?s  deux  natiors 
d'éren-dre  cette  pcrmifïion.  O/i  fait  que  le  Quito 
fcnguit  dans  la  pauvreté  faute  de  oéboaché  pour  le 
fuperflu  des  m-êmes  denrées  dont  le  Para  mafique 
enférement.  Les  deu^  provinces  en  ié  iecourart  rrit" 
feit.Uvin'ïnt  p«i-  la  Isûpo  &.  par  l'Axoazone  s'elcv*^ 
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i-oient  à  urt  dcgté  clc  profpéritc  où  fans  cela  elles  n« 
faurolent  atteindre.  Les  métropoles  tireroient  avec 
le  tems  de  grands  avantages  de  cette  a&ivitéqiii  ne 
peut  jamais  leur  nuire,  puijc;i'e  Quito  cil  dans  l'im- 
pofTibilité  d'acheter  ce  qui  pailo  de  l'ancien  monde 
dans  le  nouveau ,  &  que  Para  ne  conlomme  que  ce 
que  Lisbonne  tire  de  l'étranger.  Mais  il  en  efl  des 
antipatliies  nationales  ou  des  jaloulies  des  couronnes 
comme  des  pafiîons  aveugles  des  particuliers.  Il  ne  faut 
qu'un  m.alheureux  événement,  pour  mettre  des  bar* 
rieres  éternelles  entre  des  familier.  &  des  peuples  dont 
ie  plus  grand  intérêt  ell:  de  s'aimer,  de  s'entr 'aider 
&  de  concourir  au  bien  uriveiiel.  La  haine  &  la 
vengeance  conferitent  à  fouffrir  pourvu  qu'elles  nui- 
fent.  Elles  ie  nourriiTent  mutueihment  des  plaies 
qu'elles  fe  font ,  du  fane  qu'elles  s'arrachent.  Non. 
L'homme  n'a  jamais  été  bon  ,  il  ei\  digne  des  maux 
qu'il  s'efl  forgés. 

Témoins  de  fa  méchanceté  ,  ces  boulevards  ÔL 
cette  échelle  de  forts  due  Tavarice  &  la  mérance 
des  conquérans  du  B'-elîl  ont  élevés  depuî<i  la  peu- 
plade de  Coaji  iulqu'aux  bords  de  l'océan.  Ceft  pour 
garder  leurs  ufurpations  dans  cette  partie  du  nouveau 
monde  que  les  Portugais  les  ont  bâns.  Quoique 
€-cs  forts  foient  fitués  à  une  grande  diftance  les  uns 
des  autres  ,  qu'ils  aient  peu  d  ouvrage  ,  que  les  gar- 
niions  en  foient  très-fcibles  ,  les  Indiens  peu  nom- 
treux  placés  diïns  les  intei-vslles  for.-t  parfaitement 
fournis.  Les  petites  nations  qui  fe  font  refufées  aux 
jcug  ont  difparu  ,  &  ont  ère  chercher  un  afyle  dans 
des  contrées  éloignées  ou  incoimues.  Le  lichc terrain 
qu'elles  ont  abandonné  n'a  pas  été  culûve  comme 
l'intérêt  de  la  métropole  le  vouîoit.  Ainfi  les  Portu- 
gais &  les  Efpagnols  ont  reciieilu  julqu'à  préfeiit  de 
leurs  conquêtes  plus  de  haine  &  d'indignation  con- 
tre leurs  cruautés  ,  que  de  richeffes  &  de  profpé- 
rite. 

A  fa  vérité  l'A ma"one, fournit  au  Portugal  delà 
falfe-pareiile  ,  de  la  vaeilie  ,  du  ca^é ,  du  coton ,  des 
bois  de  marqueterie  &  de  confl:ru£i:ion  &  beaucoup 
de  çûc«to  qui  juKiue  dans  les  derniers  tems  a  été-  la 
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*onno;C  courante  om  pays  ;  mais  ces  vroJ--.'5lions  «a 
fontri'3n  en  ccmparaTonde  ceqn'e'les  pcurrcitrii  êtfç. 
On  n'en  trouve  qu'à  quelques  lieues  d'.  f  rand  Para 
capitale  de  la  colonie  ,  tandis  qu'elles  devroient  oc- 
cuper tout  le  cours  du  fleuve  &:  les  rives  très-fertiîes 
d'une  intînité  de  rivières  navigables  qui  y  portent  leurs 
eaux.  . 

Ces  objets  d'un  grand  commerce  ne  font  pas 
même  les  feuls  que  cette  partie  du  nouveau  mon- 
de oïfriroit  au  Portuaal  ,  sll  avoit  l'attention  d'y 
envoyer  des  naturalises  habiles  ,  comme  les  autres 
nations  en  ont  fait  paflcr  en  divers  tcms  dans  leurs 
colonies.  Le  hasard  feu)  a  fait  découvrir  le  Cu- 
cherlc  &  le  Fécuri  ,  deux  arbres  aroinatiq-jes  dont 
les  fruits  ont  les  propriétés  de  la  mufcade  &  de 
girofle.  La  ci>ure  leur  donnercit  peut-être  la  pev^ic- 
tion  qui  leui-  manque.  L\ne  étude  fnlvi.-^  fsroit  arriver 
vraifembkblement  à  d'autres  connoùTances  utdes  , 
dans  un  climat  où  la  nature  ell  fi  di^érente  de  la 
nôtre. 

Malheureufement  les  Portugais  qui  f'.r  rAm.?,2cne 
fi'em.pîoient  à  leurs  travaux  que  des  fouvagf  s  n'ont 
cherché  qu'à  faire  ^cs  efc'aves.  Au  ce mmer: cernent, 
ils  plantoient  une  croix  fur  quelc'je  lieu  élevé  des' 
contrées  qu'ils  parcouroient.  Les  Indiens  étoierît  char- 
gés d'en  prendre  foin.  S'ils  la  laiiToient  dépérir,  eux 
&  leurs  enfans  étoient  faintement  réduits  en  lervi- 
tude  nour  cette  horrible  profanation.  Ainfi  ce  ngne 
de  fal-Jt  &  de  délivrance  noiu"  les  clirétlens  deve- 

L^cliens. 


fource  n'érant  pas  fufHfante  ,  les  Poiiiiga's  du  Para 
firen»-  des  courfes  de  cinq  à  (Ix  cens  liei-as  pc^ur 
grolPir  ces  troupeaux  d'h^^mmes  qui  d>-vcient  leur  te- 
nir lieu  de  bites  pour  la  culture.  En  i-'ïO  ,  i's  en  al- 
lèrent prendre  chez  ks  Mayrar,  en  17"^^  dans  le?  mif- 
ficns  du  Napo  ;  en  17.^  i  iuf'îu'à  la  fource  de  la  Madère, 
&  dans  les  différens  tems  fur  des  rivières  moins  éloi- 
gnées. Rio-negro  efl:  celle  qui  leur  en  fournit  le  '-lus. 
Ils  y  ont  déjà  depuis  long-tems  un  fort  confidéra.» 
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ble.  Sur  fes  tofds  ,  campe  &  veille  fans  cefte  un  ae- 
tacheiTient  de  U  garnifon  de  Para  pour  contenir  & 
pour  raiTurer  les  peuples  (bumis-  Sts  rives  font  cou- 
Vertes  de  mifiions  dirigées  par  les  Carmes  dans  lef- 
quelles  on  encourage  Ghiét.i.'nnement  le^  Indiens  à 
attaquîr  les  nations  voifinej  pniir  faire  des  elclaves. 
Enfii  une  troupe  n\ilitaire  chargée  en  1744  de  pouf- 
fer les  découvtîrtes  eft  arrivée  iur  des  bateaux  juf- 
<ïu'à  rOrenoque.  Ce  dernier  fuccès  en  diifipant  tous 
les  doutes  fur  la  communication  de  ce  fleuve  avec 
l'Amazone  par  Rio-negro  a  étendu  les  vues  des  Por- 
tugais. C'eft  à  la  cour  de  Madrid  à  voir  fi  elles  font 
chimériques  ,  ou  s'il  lui  convient  de  prendre  des  me- 
fures  pour  les  rendre  vaines.  Nous  oleror.s  l'aflurer 
au  moins  que  les  pK.jets  de  la  cc^r  de  Lisboanc 
fur  la  rivière  de  la  Piata  méritent  une  attention  lé- 
rieuie. 

Les  Portugais  qui  s'y  étoient  montrés  peu  après 
les  Efpagnols  ne  tardèrent  pas  à  s'en  dégoûter.  Le 
defir  de  s'y  fixer  leur  revint  en  16751.  Leur  aûivité 
qui  étoit  alors  plus  grande  dans  le  nouveau  monde 
que  la  conduite  &  les  mœurs  qu'ils  avoient  en  Eu- 
rope ne  permettoient  de  le  foupçonner  ,  les  con- 
duifit  dans  le  Paraguay.  Ils  avoient  dé]a  formé  la 
colonie  du  Saint  Sacrement  auprès  des  îles  Saint 
Gabriel  fituées  vis-à-vis  de  Buenos-avres  ,  lorfquele 
hazard  fit  découvrir  cette  entrepriie.  Les  Indien* 
Guaranis  accoururent  pour  réparer  les  tautes  du  gou- 
vernemenr.  Ils  attaquèrent  fans  délibérer  les  fortifi- 
cations qui  yenoient  pour  ainfi  dire  de  fortir  de  def- 
fous  terre  ,  &  les  emportèrent  avec  une  audace  qui 
rendit  leur  valeur  célèbre. 

La  cour  de  Lisbonne  qui  avoit  fondé  d«  gran* 
des  efpérances  fur  cette  entreprife  ne  fut  pas  décou* 
ragée  par  les  revers  qu'elle  venoit  d'éprouver.  Ell« 
demanda  qu'en  attendant  que  fes  prétentions  fuffent 
éclaircies ,  il  fût  accordé  un  entrepôt  aux  Portugais  , 
ou  s'ils  étoient  obligés  par  les  vents  d'entra  dans  la 
rivière  delà  Plata,  ils  fuffent  à  l'abri  des  tempêtes  & 
en  sûreté  contre  les  pirates. 

Charles  II  qui  craiguoit  la  guerre  &.  les  affaires  eu| 
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!a  fcDiblefle  d'accorder  ce  qu'on  derriandoit.  Il  ilipula 
feulement  que  la  propriété  de  Faiyk  conti.'ueroit  à 
lui  appartenir  ;  qu'on  n'y  pourroit  pas  envoyer  ap 
delà  de  quatorze  tamilles  Portiigiiies ,  que  les  rriai- 
fons  y  Teroient  bâties  de  bois  6r  couveiies  de  paille  ^ 
qu'on  n'cleveroit  point  dt  tort,  &  que  le  gouver- 
neur de  Buenos-ayres  auroit  également  le  c'aoit  de 
▼ifiter,  6c  la  colonie,  &:  les  vailfeaux  qui  y  arri- 
veroient. 

Si  les  Jéfuites  avoient  conduit  la  négociation 
comme  ils  avoient  dirigé  la  guerre  ;  i!s  auroient  fù- 
rernent  prévu  les  conféqaenceà  (\\vi\t  par.viile  corn- 
plaifence.  ïl  étoi.  impoî'iible  qu'un  éîabliifement  hxe, 
quel  qu'il  tVu_  dans  v-ne  poi'.rion  li  importante  ne 
devînt  une  l'ource  féconde  de  cqnteilatlons  avec 
un  voilln  entreprenant  ,  (;ui  formoit  d'îs  préten- 
tions imnienfes  ,  qui  étoit  alFuré  de  Fappui  de  tous 
les  ennemis  de,  l'Elpugne  ,  &  que  .'a  proximité 
du  Erefil  mettoit  en  état  de  proheer  dcs  conjonc- 
tures pour  s'agrandir  &  fe  f  .rtiacr.  Les  evénemens  ne 
tardèrent  pas  à  montrer  le  danger  qu'on  devait  pré- 
voir. 

.  Dans  les  premiers  m.omens  qui  fuivirent  l'é- 
lévation d'un  prince  François  fur  le  trône  d'Efpa- 
gne  ,  lorfque  tout  étoit  encore  dans  la  confulioa 
&L  dans  l'incertifade  de  ce  que  produiroit  cette 
grandp  révolution  ,  les  Portugais  relevèrent  i?s  Cor-' 
tifications  du  Saint  Sacrement  avec  une  célérité 
extrême.  L'attention  qu'ils  eurent  de  donner  dans 
le  même  tems  de  l'inquiétude  aux  Guaran's  en  fai- 
fant  avancer  quelques  troupes  vers  leur  frontière  , 
leur  fit  efpérer  qu'ils  n'aaroient  pas  à  foutenir  les 
•fforts  d'un  ennemi  fi  redoutable.  Ils  ie  trompè- 
rent. Les  Jéluites  ayant  démêlé  la  rufe ,  menè- 
rent en  170^  leurs  néophytes  au  Srint- Sacrement 
dont  le  ficge  étoit  déjà  formé.  Ces  braves  Indiens 
demandèrent  en  arrivant  à  monter  à  l'alTaut ,  quoi- 
qu'ils n'ignorafient  pas  que  la  brèche  étoit  à  peine 
ouverte.  Lorfqu'iis  commençoient  à  fe  mettre  en 
marche,  on  tira  de  la  place  quelques  batteries  dont 
iiis  effuyerect  le  ieu ,  faiis  quitter  leurs  rangs.  L« 


mrvufquetene  qui  leur  tua  auiii  beaucoup  de  nioft- 
oe  nVut  pas  plus  de  force  pour  les  arrêter.  L'in- 
tréj.idi  é  avec  laquelle  ils  avançoient  toniours  , 
étonna  tellemenï  les  Portugais  qu'ils  fe  précipitè- 
rent dans  leurs  vaifleaux  &  abandonnèrent  la 
place. 

Les' malheurs  que  Fhil'ppe  V  éprouvoit  en  Euro- 
pe ,  rendirent  ce  luccès  inutile.  La  color.'e  du  Saint 
Sacrement  reç'.;t'ine  exiftence  folide  à  ULechr.  La 
reine  Anne  qui  donnait  la  paix,&  qui  ne  négligeoît, 
ni  fes  intérêts,  ni  ceux  de  Tes  alliés  dont  la  puiffance 
augrnentoit  fes  forces ,  exigea  del'Efpagne  ce  grand 
facriFice. 

A  cette  époque  le  nouvel  établiffement  qui 
n'avoit  plus  rien  à  ménager  fe  livra  à  un  com- 
merce imnienfe  avec  Buenos-ayres.  Cette  con- 
trebande ?voit  commencé  depuis  long-tems.  Rie- 
Janeiro  étot  en  polTeffion  de  fournir  du  fucre ,  du 
tabac  ,  du  vin ,  des  eaux-de-vie ,  des  nègres ,  des 
étoftes  d'Europe  à  Buencf-ayres  qui  donnoit  en 
retour  des  farines  ,  du  bifcuit  ,  de  viandes  fé- 
chées  ou  falées  &  de  l'araent.  Dcs  que  les  deux 
colonies  eurent  un  entrepôt  sûr  ôc  commode^, 
leurs  l'aifons  n'eurent  plus  de  bornes.  La  cour  de 
Madrid  qui  ne  tarda  pas  a  s'appercevoir  de  la  route 
que  prenoient  les  tréfors  c\\  Pérou ,  téniorgna  un 
chagrin  extrême.  Son  mécontentement  augmentait 
avec  le  préjudice  dont  elle  fe  plaignoit.  C'étoit 
entre  les  deux  nations  une  fource  perj-étuelle  de 
divifion  qui  paroifToit  à  chaque  moment  devoir 
aboutir  à  une  rupture.  Les  voies  de  concilia- - 
tien  que  la  politique  ouvroit  de  tems  en  tems  éî*'  ient 
toutes  ]ugées  impraticables.  Eniia-on  fe  rappro- 
cha. 

Il  fut' convenu  à  Madrid  le  i^  janvier  i7<;o  que 
le  Portugal  cédéroit  à  FEfpagne  la  colonie  de  Saint 
Sacrement  &  le  bord  feptentricnai  de  la  rivière 
de  la  Hâta  qiii  lui  appartenoit  par  le  traité  d'U- 
trecht  ,  le  village  de  Saint  -  Chriftophe  &  les  ter- 
res adjacentes  dont  les  Portugais  étcicnt  en  poffeP 
^ipn  entre  les  rivières  Japura  &.  lia ,  qui  fe  jettent 
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dars  celle  des  Amazones.  L'Elpagne  abandon- 
noit  de  ion  coté  au  Portugal  toutes  les  terres  &  ha- 
brations  du  bord  oriental  de  la  rivière  Uruguay  de- 
puis la  riviete  Ibicui  du  tcté  du  nord  ,  le  villpge 
de  Saiiite-Roie  6c  tous  L:i  auties  établis  par  ^^s 
Ei'p-.guols  fur  le  boid  oriental  de  la  nviere  de  Gua- 
ra,  c. 

C^t. échange  trouva  des  cenfeurs  dans  les  deux 
cours.  Des  mirjilres  nie  me  oierent  dire  à  Lisbonne 
qu'il  eioit  d'une  mauvï-iie  politique  de  lacritler  une 
colonie  ,  dont  le  comm-erce  inît.r!ope  taiioit  entrer 
annueiicment  plus  de  deux  milUons  de  pialtres  dans 
la  méuopoie  ,'  à  des  pciïefîions  dont  les  avantages 
étoiem  incertains  ,  du  moins  éloignés.  Les  clameurs 
furent  encore  plus  fortes,  plus  communes  à  ÎMa- 
drid.  On  croyoit  déjà  voir  les  Portugais  maîtres  de 
tout  le  cours  de  l'Uruguay  rempliilant  de  leurs  mar- 
chandifes  les  peuplades  lépandues  iur  la  Plata;  pë- 
rfcétia.jt  par  divers  fleuves  dans  le  Tucuman,  dans  le 
Chili,  jufqu'au  Potofi,  s'emparant  peu  à  peu  de  tou- 
tes les  ijchelles  du  Pérou.  îl  paroifloit  incroyable 
que  les  mémei;  adrniniftrateurs  qui  regardcient  comme 
impofiible  dariéter  la  ccr.tiebande  qui  ne  le 
pouvoit  faire  que  par  un  leul  point ,  fe  flattafîent 
de  l'ejTipêcher  ,  îorfqu'elle  auroit  cent  voies  pour 
fe  faire  lour.  C'étoit ,  difoit-on ,  fermer  une  fenê- 
tre aux  voleurs  ,  &  leui"  ouvrir  les  portes  de  la  mai- 
fon. 

Ces  difpofitions  firent  naître  une  infinité  de 
cabales  dont  les  Jéfuites  furent  regardés  comme 
auteurs  ou  afteurs.  On  favoit  qu'Us  étoient  mé- 
contens  de  voir  par  cet  arrangement  démembrer 
une  république  qu'ils  gouvernoient  ^  &  l'on  crut 
pouvoir  les  i'oupçonner  'ans  téméruê  de  faire  iouer 
tous  les  reflbrts  poilibies  pour  empêcher  que 
cet  accord  ne  le  terminât.  On  les  chafTa  des  deux 
cours.  Les  intrigues  tînirent ,  &  le  traité  fin  ratifié. 
'il  s'agiilort  den  procurer  l'exécution  en  Améri- 
que. La  chofe  ne  paroifToiî  pas  aifée.  Les  Guara- 
nis n'ayoient  pas  été  fubjugués.  Us  s'étoient  libre- 
ment fournis .  a  l'Elpagne,   11   étoit  pofiible  qu'ils 


Jî»       ^  Hifioire 

Ciuirent  n'avoir  p?.s  donné  à  cette  couronne  le  droit 
cle  dilpojer  d'eux  en  faveir  d'un  autre.  Sans  avoir 
médité  iur  les  fubtilités  des  droits  des  nations  ,  ils 
poayoient  j)enfer  qu'eux  {ei.L  dévoient  décider  de 
ce  qui  convenoit  à  leur  bonheur.  Lnorre'jr  qu'on 
leur  connoiiloit  pour  le  joug  Portugais  ,  étoit  éga- 
lement capable  d'égarer  &  d'éclairer  leur  {impli- 
cite. Ces  répugnances  pouvoient  être  fortihées  par 
des  impuKions  étrangères.  Une  litua:ion  fi  criti- 
<jH3  exigeoit  \ts  pius  grandes  précautions.  On  les 
prit. 

Les  forces  que  les  deux  puifTances  avoient  fait 
partir  d'Europe ,  &  celles  qn  on  put  ralTeiubler  dans 
le  nouveau  monde  ,  fe  réunirent  pour  prévenir  ou 
pour  lurmontcr  les  obftacles  qu'on  eaviugeoit.  Cet 
appareil  n'en  impo  a  pas  à  ceux  qu'U  menaçoit.  Quoi- 
<iue  les  lept  peuplades  cédées  ne  fuflent  pas  fecou- 
rues  par  les  autres  peuplades  ou  ne  le  fuflent  pas  ou- 
vertement ;  quoiqu'elles  ne  vifl^ent  pas  à  leur  tête  les 
guides  qui  ]uu]u''aior5  les  avoient  amenées  au  combat, 
elles  ne  craignirent  pas  de  prendre  les  armes  pour 
la  défenfe  de  lei.r  liberté.  Leur  conddte  militaire 
se  fiiî  pas  ce  qu'elle  dcvoit  être.  Au  lieu  de  lé  bor- 
ner à  ratiguer  l'ennemi ,  &  à  lui  couper  les  fuhfif- 
tances  qu'il  étoit  obliaé  de  tirer  de  deux  cens  lieues, 
les  Giuiranis  olerent  l'attendre  en  rafe  campagne, 
lis  effuyu;  ent  plusieurs  petits  échecs.  Si  on  eut  rem- 
porté fur  eux  des  avantages  décififs ,  ils  étoient  ré- 
folus  à  abandonner  lei  r  pays  ,  à  emporter  tout  ce 
qu'ils  pourroient ,  à  brûler  le  relie  ,  &  à  ne  laifl'er 
■qu'un  dé'ert  au  vainqueur.  Soit  que  cette  fierté  en 
împolàt  ;  foit  qu'une  dss  deu:;  pu:iT<inces  ccntraélan- 
tes  ,  toutes  les  deux  peut-être,  crulTent  avoir  fait  un 
mauvais  marc'né,  le  traité  de  change  futannullé  en 
1661 ,  &  ké  choies  reftercnt  en  Amérique  fur  l'an- 
cien pied  ;.  niais  on  confer/a  dans  i,es  deux  cours  un 
vif  relTentimenî  contre  les  Jéfuites  qu'on  croyoit  avoir 
allumé  la  guerre  dans  le  Paraguay  pour  leurs  intérêts 
part  cuhers. 

Nous  ignorons   à    quel    point    cette    accufation 
peut  êcre  foadée,  Les  preuves  u'ea  ont  pas  éti 
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portées  au  tribunal  des  nations.  Tout  ce  qu'un 
-écrivain  réduit  aux  conjeâures  peut  fe  permettre 
de  dire  ,  c'ell  qu'elle  a  une  g-ande  vraiiemblance. 
Il  n'étoit  guère  poiîible  que  des  hommes  qui  avoient 
élevé  un  vaile  édifke  par  de  giands  travaux  en 
villent  tranquillement  la  chute.  Le  zèle  de  la  re- 
ligion qui  avoit  fondé  leur  puiiTar.ce  devoit  leur 
fervir  de  prétexte  pour  s';/  miairtenir.  Le  caractère 
gu'on  ùippofe  à  cette  fociété  qui  s'eil  ouvert  dès 
ia  naiffance  une  route  fecrette  a  la  domination 
fait  foupçonner  qu'elle  h'étoiî  pas  délicate  fur 
les  movens  de  con(i;rver  fon  pouvoir  en  Améri- 
que. Cet'e  feule  idée  mené  à  de  longues  réflexions 
que  nous  abandonnor.s  à  la  fagacité  des  lecteurs 
les  plus  judicieux,  po"«r  parler  d'une  nouvelle  ma- 
nière que  les  Portugais  imaginèrent  d'étendre  leurs 
poïïe  fiions. 

Dans  la  capitainerie  de  Saint- Vincent  ,  la  plus 
méridionale  du  Brefil  ,  &  la  ];lus  voiline  de  P.io 
de  la  Plata ,  à  treize  lieues  de  la  mer  ,  eft  une  ville 
qu'on  nomme  Sair.t-Fp.ul.  Les  Portugais  q^ui  la  fon- 
dèrent ,  furent  les  maliaiteurs.  qu'on  avcit  crabcrd 
envoyés  dans  le  nouveau  monde.  Dès  qu'ils  vi- 
rent qu'on  vorJoiî  les  r.flir.ettir  à  quelques  loix  ,  ils 
s'éloignèrent  des  lieuï  cju'ils  avoient  d'abord  habités. 
Ils  prii-ent  des  natjrelles  du  pays  pour  femmes  ,  & 
devinrent  en  fi  peu  de  tems  fi  corrompus  que  leurs 
compatriotes  rompirent  tout  com.merce  avec  eux. 
Le  n>épris ,  la  crainte  d'être  tioublés  dans  leurs 
défordres  ,  l'amour  de  la  liberté  leur  firent  defirer 
d'être  indéperdans.  La  fituation  de  leur  ville  qu'un 
petit  nombre  clicmmes  pouvoit  sûrement  défendre 
contre  des  armées  plus  nombreufes  qu'on  n'en 
pouvoit  ff(];-mbler  conir'eux,  leur  donna  la  harcieffe 
de  ne  vouloir  d'autres  maitres  qu'eux-mêmes  ;  & 
le  fuccès  co'.ironna  leur  entreprife.  Dos  bandits  de 
toutes  les  nations  accoururent  pour  ie  pindre  à  eux, 
&  en  peu  d'années  la  poj^ulation  de  la  nouvelle  ré- 
publique fe  trouva  coniidérable.  L'entrée  en  étoit 
lévérement  fermée  à  tout  voyageur.  Pour  y  être 
reçu ,  il  fallojt  fe  préftnter  îveç  le  projet  de  &*établif. 
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Les  Candidats  étoient  dfri:"jettis  à  de  rudes  épreuves 
qu'ils  continuoient  iufqu'à  ce  qn'on  fe  fôt  ailuré 
qu'ils  n'etoient  pas  des  efpions  ,  &  qu'ils  avoicntles 
qualitcs  qu'on  ex^igsoit.  Ceux  qui  ne  foutencient  pas 
1  exc  nien  ou  tju'on  pouvoit  foupçonner  de  perHcie 
etoient  mafliicrés  fans  miséricorde.' On  ne  traitoit  pas 
mieux  ceux  qui  paroiiToient  avoir  du  penchant  à  fe 
retirer. 

\jn  r.ir  pur ,  un  ciel  toujours  ferein ,  un  clin^.at 
trcs-tempér«  quoique  par  les  vi,"gt-quaîre  de«rés  de 
btitude  auftrale ,  une  terre  abondante  en  bled  ,  en 
lucre  ,  en  pàtiirages  excellons  :  tout  invitoit  les  Paulif- 
tes  a  vivre  ("ans  l'oifiveté.,  dans  le  repos  &  dans  la 
niolleile.  Une  certaine  inquiétude  naturelle  à  des 
brigaiids  cour-gcux  ,  peut-être   l'envie  de  dominer 


un  oenre  de  vie  commode  à  de  courles  uénibles  ÔC 
penlleufes. 

Elias  eurent  d'abord  pour  objet  de  faire  des 
efclaves  pour  la  culture.  Après  avoir  dépeuplé  les 
contrées  voifmes  ,  on  fe  porta  dans  la  province  de 
Guayra  où  les  Jéfuites  Efpagnols  avcient  raffemblé 
oC  ci%-2iiié  les  Guaranis.  Cas  nouveaux  chrétiens 
etO!2nt  fi  fouvent  enlevés  ou  maffacrés  ,  qu'ils  fe 
laiiTeresit  .peHuader  de  fe  tranfporter  fur  les  bords 
mal  lains  du  Parana  &  de  l'Uruguay  où  ils  font  en- 
core. Cette  émigration  re  fervit  de  rien.  On  fut  con-' 
vaincu  j-ilus  nue  jamais  qu'il  n'y  avoit  pas  d'antre 
moven  de  vivre  en  siVeté  ,  que  de  fe  y>rocurer  pour 
fe  défendre  des  armes  pareilles  à  celles  des  aarf  fTeurs. 

C'étoit  une  propofiîion  déîicete  à  faire.  L'Efpagne 
avoit  ponr  maxime  fondamentale  de  ne  pas  in- 
troduire l'ufage  ces  armes  à  feu  parmi  les  Indiens. 
Les  légiilateurs  des  Guaranis  oferent  repréferter 
^ue  cette  précaution  néceffaire  avec  des  eiclavès 
dont  la  foumlfficn  étoit  forcée  ,  devoit  être  fu- 
perfîu.e  contre  des  hommes  qui  trouvant  leur  bonheur 
a  vi'.re  fous  la  domination  des  rois  catholiques 
qu'ils   avoient  volontairement  reconnue  ,  ne  pou- 
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▼oîent  être  tentés  de  la  fecouer  ,  à  moins  qu'oit 
ne  voulût  changer  leur  obéilTance  en  fervitude ,  ce 
que  le  Ibuverain  avoit  promis  de  ne  jamais  faire,  lis 
plaidèrent  iV  bien  la  caule  de  leurs  néophytes  ,  que 
malgré  les  oppofitions  _&  les  préjugés ,  ils  obtin- 
rent ce  qu'ils  demandoient.  Les  Guaranis  eurent 
des  fufils  en  i'S'59  ;  &  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'en 
fervir  afTez  bien  pour  devenir  le  boulevard  du  Pa- 
raguay ,  pour  écarter  les  Pauliftes. 
"Ces  hommes   féroces  réfolurent  de  fe  procurer 

f>ar  la  rufe  ce  qa'ils  ne  pouvoient  plus  obtenir  par 
a  force.  Ils  alloient  dans  les  lieux  où  ils  favoient 
que  las  miflîonnaires  faifoient  ordinairement  leur 
courfes  ',  ils  y  plantoient  des  croix,  Dejx  ou  trois 
des  plus  intelligens  s'habillo'ent  en  Je  fuites,  faifoient 
de  petits  préfens  aux  Indiens  q.i'iis  rencontroient  , 
donnoient  des  remèdes  aux  malades,  &  bur  per- 
fuadoient  de  venir  fe  faire  chrétiens  dans  un  lieu 
commode  ovi  rien  ne  manqueroit  à  leur  bonheur. 
Lorfqu'ils  en  avoicnt  raffemblé  un  grand  nombre, 
leurs  troupes  qu'ils  avoient  tenu  cachées  fe  mon- 
troient ,  &  fe  jetoi>^nt  fur  ces  I-diens  crédules, 
les  chargoient  de  fers  ,  les  menoi^^t  dans  leur  ré- 
paire. Quelques-un*;  qui  s'échappèrent  répandirent 
l'alarme.  Tous  les  e'pH.s  fe  rempMre-t  à.^  foupçons , 
&  les  foupçons  mirent  fin  aux  hoftilités. 

Alors  les  "PauliiUs  tournèrent  d'un  autre  côté 
leurs  brigandages.  Ils  les  étendirent  jufque  fur  la 
rivière  des  Amazones.  On  les  acc-jfe  d'avoir  fait 
périr  un  mil:  on  d'Indiens.  Ceux  qui  dans  l'efpsce 
de  trois  ou  quatre  cens  lieues  ont  échappé  à  Ir-ur 
fureur ,  font  devenus  encore  plus  fauvages  qu'ils  ne 
rétoia.it.  Ils  fe  font  cachés  dans  les  antres ,  dans  le 
crcax  des  montagnes,  ou  fe  font  difperfés  au  hazard 
dans  les  endroits  les  plus  fombres  des  forêts.  La 
deftinée  de  leurs  deftrufteuis  n'a  pas  été  plus  heu- 
reufe.  Ils  fe  font  infenfiblement  fondjs  &  anéan-» 
lis  dans  ces  incurfions  périlleufes ,  qui  le  plus  fou- 
vent  duroient  des  années  entières.  Mais  le  malheur 
du  nouveau  monde  a  voulu  qw'ils  iufTent  rempla- 
cés dans  leur  république  par  des  iirefiJiens  vagabonds. 
Tenu  UL  O 
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par  des  nègres  qui  avoient   briie  leur  chaîne,  par 

ç'es  Européens  pour  qui  ce  genre  de  vie  avoit  des 

attraits. 

Le  même  efprlt  a  touiours  régné  à  Saint-Paul, 
après  même  qu')l  s'eft  déterminé  par  des  circonf- 
tances  particulières  à  reconnoître  l'autorité  du  Por- 
tugal. Seulement  les  courfes  de  les  habitans  ont  pris 
une  diredion  qw  loin  de  contrarier  les  vues  de  la 
métropole,  les  favorilbit.  Ils  ont  travaillé,  en  s'ai- 
dant  du  cours  de  plufieurs  ri\ieres,  à  s'ouvrir  un 
.chemin  au  Pérou  par  le  nord  du  Paraguay.  Le 
voifmage  du  lac  de  Xarayès  leur  a  offert  les  mines 
d'or  de  Cuyaba  &  de  Matto  Groflo  qu'ils  ont  ex- 
ploitées, qu'ils  exploitent  encore,  fans  que  l'Elpagne 
qui  croyoit  avoir  des  droits  fur  cette  contrée  ait  ja- 
iTsais  entrepris  de  les  troubler.  Ils  auroient  poufle 
plus  loin  leurs  ufurpations ,  s'ils  n'avoient  été  arrêtés 
par  les  Chiçuites.  Cette  barrière  qu'Os  favent  bien  être 
infurmontalle,  les  a  obligés  à  ralentir  leur  marche, 
&  les  forceia  pourfuivre  la  carrière  de  leur  ambition 
à  prendre  des  voies  très-détournées. 

Pendant  que  des  hommes  inquiets  &  entreprenans 
réfcloient  l'Amazone,  la  Plata ,  les  montagnes  du 
Pérou  par  des  brigandages  fans  frein  &  fans  terme  , 
les  côtes  du  Brefd  voyoient  multiplier  tous  les  jours 
leurs  riches  productions.  Cette  colonie  oflroit  à  la 
métropole  afiez  du  fucre  pour  fa  consommation  & 
poiu"  la  conlommation  d'une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope ;  du  tabac  qui  trouvoit  un  débit  également 
avantageux  en  Afrique  &  dans  l'ancien  monde  ;  le 
heaume  de  Caparva,  hmle  Balfamique  qui  découle 
par  incifion  d'un  arbre  appelle  Cobaiba  ;  l'Ipeca- 
cuanha  vomitif  fort  doux  &  d'un  grand  ùfage  ;  du 
cacao  que  la  nature  feule  donnoit  dans  quelques 
£  cioits  &  qui  étoit  cuUivé  dans  d'autres;  du  co- 
lon iupérieur  à  celui  du  Levan  &  des  Antilles  , 
.preffue  égal  au  plus  beau  des  Indes  Orientales; 
.de  l'indigo  qui  n'a  jamais  affez  occupé  TinduArie 
Portugaife  ;  des  cuirs  qui  étcient  le  produit  des  bcEufs 
jerrans  &  très-nvaltipliés  dans  les  forêts  \  enfin  du 
^cis  du  Brelil. 
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L'arbre  qui  le  fournit  eft  de  la  hauteur  de  nos 
chênes  &  n'a  pas  moins  de  branches.  Ses  feuilks 
font  petites,  à  demi  rondes,  d'un  très-beau  verd 
luilant.  Son  tTonc  eft  communément  tortu,  rabo- 
teux ,  plein  de  nœuds  comme  l'épine  blanche.  Ses 
fleurs  femblables  au  mugu3t  6c  d'un  trè$-beau  roage 
exhalent  une  odeur  agréable  &  très-amie  du  cerr-eau 
qu'elle  fortine.  Son  aubier  eft  Ci  épais  que  le  b-^s 
le  trouve  réduit  à  peu  de  chofe  lorfqu'on  l'en  a  dé- 
pouillé. Ce  bois  eft  très-propre  i.ux  ouvrages  de 
tour,  prend  bien  le  poîi  ;  mais  Ton  principal  uiage  eH 
dans  la  teinture  rouge.  Cet  arbre  nait  dans  'les  lieux 
fecs ,  arides ,  &  croit  au  milieu  des  roch<  rs.  On  le 
trouve  dans  la  plupart  des  provinces  di:  B,  efil  ;  mais 
il  eft  plus  commun  dans  le  Fernambuc ,  &  le  plus 
parfait  fe  coupe  à  dix  lieues  d'Olinde  Cipitale  de 
cette  c-.pit  incrie. 

En  échange  de  ces  marchandifes ,  le  Pcrtugd 
donnoit  au  Brefd  des  faines ,  des  vins ,  des  eaux- 
de-vie ,  du  fel ,  des  étoffes  de  kine  &.  de  foie,  des 
toiles,  de  la  ciincaillerie,  du  papier:  tout  ce  que 
l'ancien  monde  fournit  au  nouveau  ,  excepté  les 
étoffes  d'or  &  d'argent  dont  la  métropole  avoit 
bien  ou  mal  à  propos  interdit  l'ufage  à  fes  colo- 
nies. 

Tout  le  commerce  fe  faifoit  par  la  voie  d'une 
flotte  qui  partoit  tous  les  ans  dans  le  mois  de  mars 
de  Lisbonne  &  de  Porto.  Elle  étoit  compofée  de 
vingt  à  vingt-deux  navires ,  pour  Rio-Janerio ,  de 
trente  pour  la  Baliia ,  d'im  égal  nombre  pour  Fer- 
nanbuc,  de  fept  ou  huit  pour  Para.  Les  bâtimers  (i 
féparoienr  à  une  certaine  hauteur  pour  aller  à  leur 
d-.'ilinanon  refpe-ftive.  Ils  le  réunifl'oient  à  la  Bahia 
pour  regagner  le  Portugal  dans  le  mois  de  feptembre 
ou  doilobre  de  l'année  luivante  fous  l'efcorte  de 
cinq  oiî  lix  vaiiïeaux  de  guerre  qui  les  avoient  con- 
voyés à  leur  départ. 

Cet    arrangement   bleflbit  les  bons  fpéculateurs 
Ils  auroient  voulu  qu'on   eût   laiffié   aux    negocian* 
la  liberté  de  faire  partir  ,  de  faire  revenir  leurs  vtii"^ 
£eaiu  dans  Iç  tems  qu'ils  ;.uryient  jugé  le  plus  conve- 
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nable  à  lenrs  Intcrcts  Un  fyftéme  fi  fage  n\:foît  fait 
néceflairernent  tomber  le  prix  du  fret  qui  nuit  à 
celui  des  maichindiies  en  les  faifant  hiullcr.  La  li- 
berté du  commerce  auroit  augmenté  Je  nombre  des 
vaiffeaux  ,  &  les  voyages  fe  léroient  multipliés.  La 
marine  auroit  acquis  de  nouvelles  forces,  &  la  culture 
eût  été  encouragée.  La  correfpondance  entre  les 
colonies  &  la  métropole  devenue  plus  vive  auroit 
répandu  des  luiniercs,  &  donné  plus  de  facilité  au 
gouvecneinent  pour  diriger  l'influence  de  fa  protec- 
tion &  de  fon  autorité. 

La  cour  de  Lisbonne  montra  plus  d'une  fois  du 
penchant  à  céder  à  ces  confidérations  ;  mais  elle 
lut  long-tems  arrêtée  par  la  crainte  de  voir  tomber 
dans  les  mains  de  l'ennemi  les  vaifleaux  qui  auroient 
navigué  féparément,  &  ensuite  par  les  obftacles  que 
mcttoient  les  vices-rois  du  Eiefil  à  ce  grand  chan- 
gement. Comme  l'intérêt  de  leur  fortune  &  de  leur 
grandeur  domine  oit  que  toutes  les  affaires  de  la  co- 
Jonie  aboutiilent  à  la  capitale ,  ils  réulTirent  à  les  y 
retenir,  après  avoir  eu  l'adrelTe  de  les  y  attirer. Par-là 
cette  ville,  qu'on  nomme  indifféremment  Bahia  ou 
S;;n-Salvador  j  devint  très-fioriiTante. 

On  y  arrive  par  la  baie  de  Tous-les-Saints  dont 
i'ouverture  eft  de  deux  lieues  &  demie.  Chaque 
côté  préfente  une  fortereffe  dont  la  deftination  eft 
d'empêcher  plutôt  les  defcentes  que  le  pafiage.  Sa 
profondeur  qui  eft  de  treize  à  quatorze  lieues ,  eft 
femée  de  petites  îles  qui  produifent  du  coton  ,  &  qui 
forment  une  perlpeérive  agréable.  Le  fond  qui  eft 
refterré  &  à  couvert  de  toute  infulte  forme  un  port 
excelleîit ,  où  les  plus  nombreufes  flottes  iouiftent 
d'une  sûreté  entière  ,  &  de  la  plus  grande  tranquil- 
liié.  Il  eft  dominé  par  la  ville  bâtie  fur  cette  pente 
rapide  par  les  douie  degrés  quarante-cinq  minutes 
de  'Lvjtude  auftrale.  Quoique  les  Portugais  aient 
laifTé  ruiner  un  rempart  de  terre  dont  les  Hollan-^ 
dois  l'avoient  revêtue  ,  ils  la  croient  fufKfamment 
défendue  par  un  grand  nombre  de  fortins  élevés  de 
diftance  en  dillance  &  par  une  garnifon  de  fix  com- 
pagnies. Des  ingénieurs  affçz  intelligens  pour  profiter 
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tle  l'avantage  du  terrain  la  rendroient  à  peu  de  trais 
imprenable. 

Elle  mériteroit  cette  attention.  On  y  voit  deinc 
mille  maifons  la  plupart  magnifiquement  bâties. 
L'ameublement  en  eft  d'autant  plus  riche  &  plus 
fomptueux  que  le  luxe  des  habits  eft  févérement 
prolcrit.  Une  loi  très-ancienne  qui  a  été  fouvent 
violée  &  qu'on  a  renouvellée  en  1749  avec  une 
attention  très-décidée  de  la  faire  obferver  au  Breftl 
coiTima  en  Europe,  interdit  l'ufage  des  étoffes  d'or 
&  d'argent,  des  galons  dans  le  vêtement.  Lapaffion 
du  tarte  que  les  loix  ne  peuvent  déraciner  a  cherché 
un  équivalent  dans  des  crains ,  des  médailles  ,  de* 
chapelets  ,  des  diamsns  ,  riches  enfeignes  d'une  re- 
ligion pauvre.  L'or  qu'on  ne  peut  porter  foi-mème 
eft  prodigué  pour  la  parure  des  elclaves  deftinés  an 
fervice  domertique. 

La  fituation  de  !a  ville  ne  permettant  pas  i'ufage 
des  carrolTes  &  des  chailes ,  les  gens  opulens  tou- 
jours attentifs  à  fe  diftinguer  du  vulgaire ,  ont  inia- 
t'né  de  fe  frùrc  portej  dans  des  hamacs  de  coton. 
loUement  couchés  fur  ces  carreaux  de  velours , 
entourés  de  rideaux  de  foie  qu'ils  ouvrent  ou  fer- 
ment à  leur  gré  ,  ces  fuperbes  indolens  changent  de 
place  avec  moirs  de  rapidité ,  mais  phjs  voluptueu- 
fement  qu'on  ne  le  fait  ailleurs  dans  les  chars  les 
plus  magnifiques  &  les  plus  aifés. 

Los  femmes  louiilent  rarement  de  cette  heureufc 
commodité.  Chez  un  peuple  fuperiVitieux  iuf'm'au 
fanatifme,  à  peine  leur  permet-on  d'aller  à  l'égllfe 
couvertes  de  leurs  mantes  dans  les  plus  grandes 
folemnités.  Perfonne  n'a  la  liberté  de  les  voir  dans 
l'intérieur  de  leurs  maifons.  Cette  contrainte ,  ouvrage 
d'u:ie  ialoufie  effrénée  ,  ne  les  empêc'ne  pas  de 
former  des  intrigues,  malgré  la  certitude  d'être  poi- 
gnardées au  moindre  founçon  d'infidélité.  Par  un 
relâchement  mieux  raifonné  que  le  notre  ,  les  filles 
quifans  l'aveu  de  leurs  mères  ou  même  fous  leur 
abri  s'attachent  des  amans  font  traitées  aVec  moins 
de  fevérité.  Si  les  pcres  ne  parviennent 'las  à  cou- 
vrir leur  honte  par  un  mariage  ,  ils  les  abandonnent 

O   q 


s  îS  -        Htfloïre 

3^  l'infâme  métier  de  courtifanes.  C'eft  ainft  qae 
s'enchaînent  tous  les  vices  de  la  corruption  à  la 
iuite  des  richelTes  ;  fur-tout  quand  achetées  par  le 
Jang  &  par  le  meurtre ,  elles  ne  fe  confervent  pas 
dans  le  travail. 

Le  défaut  de  fociété  que  la  féparation  des  deux 
iexes  entraîne  inévitablement ,  n'eft  pas  le  feul  in- 
convénient qui  trouble  les  jouifTances  &  les  délices 
tîe  la  vie  à  Bahia.  L'hypocrifie  des  uns  ;  la  fuperfti- 
tion  des  autres  ;  l'avarice  au  dedans  &  le  fafte  au 
dehors  ;  une  extrême  molleffe  qui  tient  à  l'extrême 
cruauté  dansun  climat  où  toutes  les  fenfaîions  font 
promptes  &  Impétueufes  ;  les  défiances  qui  accom- 
pagnent la  foibleffe  ;  une  indolence  qui  fe  repofe  en- 
tièrement fur  des  efclaves  du  foin  de  fes  pîaifirs  & 
tle  fc's  affaires  :  tous  les  vices  qui  font  épars  &  raf- 
icmblés  dans  les  pays  méridionaux  les  plus  corrom- 
pus, formant  le  carailere  des  Portugais  de  Bahia. 
Cependant  on  efpere  que  ces  moeurs  dont  la  teinte 
s'cit  déjà  affoiblie  fe  dépouilleront  encore  d'une 
partie  de  leur  corruption  ,  à  mefure  que  le  gou- 
vcniêraent  de  la  métropole  s'éclairera ,  fi  les  lu- 
mières qui  aiîoibliffent  quelquefois  des  peuples  ver- 
tueux peuvent  épurer  6c  réformer  des  nations  cor- 
rompues. 

Le  phyfique  du  climat  de  la  capitale  du  Brefil , 

?uo:que  bon ,  laiiTe  beaucoup  de  chofes  à  defirer. 
)n  n'y  voit  point  de  moutons  ,  la  volaille  eft 
rare  ,  &  le  bœuf  mauvais.  Les  fourmis  y  défolent 
comme  dans  le  refte  de  la  colonie  les  fruits  &  les 
légumes.  Les  baleines  y  dévorent  le  poiffon  dans 
îa  baie.  D'un  autre  côté  ,  les  vins ,  les  farines ,  les 
falailons  ,  tous  les  vivres  qu'on  porte  d'Europe 
n'arrivent  pas  toujours  bien  confervés.  Ce  qui  a 
échappé  à  la  corruption  eft  d'une  cherté  extrême. 
Le  prix  de  ce  qui  appartient  à  Tindulhie  eft  plus 
exorbitant  encore.  Les  derniers  des  Portugais  uni- 
quement occupés  du  commerce  du  tabac  &  de 
quelques  autres  marchandifes  croiroient  s'avilir  en 
exerçant  les  arts.  Peu  d'affranchis  ont  le  talent  né- 
cëiTaire  pour  y  réullir,  ou  la  volonté  de  s'y  livrer. 
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Les  efclaves  qui  forment  la  plus  grande  parti* 
de  la  population  font  tous  employés  à  la  culture 
des  terres  ou  à  groflir  le  cortège ,  à  foutenir  la  re- 
préfentation  des  riches. 

Malgré  ces  vices  qui  dominoient  généralement , 
mais  non  pas  également  dans  toute  la  colonie ,  elle 
avoit  long-tems  profpéré.  La  découverte  des  mines 
d'or  lui  ht  jeter  au  commencement  du  fiecle  un  nou- 
vel éclat  qui  étonna  toutes  les  nations. 

On  n'eft  pas  d'accord  fur  les  circonftances  qui 
amenèrent  cet  événement.  Selon  l'opinion  la  plus 
commune,  des  Portugais  fortis  en  caravane  de  Rio- 
Janeiro  pénétrèrent  dans  le  continent  en  169^.  Ils 
rencontrèrent  les  Pauliftes  qui  en  échange  de  quelques 
marchandifes  d'Europe  donnèrent  de  la  poudre  d'or. 
On  apprit  qu'ils  la  tiroient  des  mines  de  Parana- 
Panema  fituées  à  leur  voifmage. 
\  Quelques  années  après  des  foldats  de  P.io-.Taneiro 
charges  d'une  expédition  contre  les  Indiens  qui 
habitoient  afiTez  avant  dans  les  terres ,  remarquèrent 
dans  les  pays  qu'ils  traverferent  que  les  habitan» 
fe  fervoient  d'or  pour  leurs  hameçons.  Les  éclair- 
cilTemens  qu'ils  ne  pouvoient  manquer  de  deman- 
der leur  apprirent  que  les  torrens  en  defcendant  des 
montagnes  apportoient  une  grande  quantité  de  ce 
métal  qu'on  allcit  chercher  dans  le  fable,  après  que' 
les  eaux  étoient  écoulées.  Cette  connoiffance  tut  mife 
à  proiît.  Elle  occr.fiona  des  recherch?s.  On  trouva 
fur  les  hauteurs  quelques  rochers  qui  contenoient  de 
l'or;  mais  les  frais  qu'il  falloit  faire  pour  l'en  tirer 
firent  abandonner  cette  faufle  route  des  tréfors. 
Une  veine  d'or  qui  s'erend  dans  un  efpace  im- 
menfe  ne  fe  trouva  pas  allez  riche  .pour  être  ex- 
ploitée. Après  plufieurs  expériences  toutes  mal- 
heureules ,  on  fe  borna  à  la  pratique  des  Indiens. 
Elle  a  été  fuivie  du  plus  grand  fuccès  à  Villa- 
rica  &  dans  une  étendue  de  pays  très-confidé- 
rablf.  Le  gouvernem«nt  y  accorde  gratuitement 
depuis  trois  iufqu'à  cinq  lieues  de  ce  fol  pré- 
cieux à  ceux  qui  ont  des  moyens  pour  en  tirer 
parti, 
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Des  efclaves  nègres  font  condamnés  à  cherchef 
I  or  dans  le  lit  des  torrens  &  des  rivières ,  &  à  le 
féparer  du  fable  &  de  la  boue  où  la  nature  l'a  ca- 
ché. L'ufage  le  plus  ordinaire  efl  que  chaque  efclave 
rende  chaque  jour  la  huitième  partie  d'une  once 
<i'or.  Celui  d'entr'eux  qui  peut  avoir  afîezde  bonheur 
ou  d'aftivité  pour  s'en  procurer  d'avantage  ,  a  la 
propriété  du  furplus.  Le  premier  emploi  qu'il  en 
fait ,  efl  d'acheter  d'autres  efclaves  qu'il  charge  de 
son  travail  &  du  foin  de  le  faire  vivre  à  fon  tour 
dans  l'opulence.  Pourvu  qu'il  paie  le  tribut  de  fa 
tâche ,  fon  maître  ne  peut  rien  exiger  de  lui.  C'efl 
^^'Çore.  une  douceur  dans  l'efclavage  que  d'en  pou- 
voir lortir  par  les  peines  mêmes  qui  s'y  trouvent 
attachées. 

Si^  l'on  jugeoit  de  l'or  que  fournit  annuellem.ent 
le  Brefil  par  le  quint  que  le  Roi  d-e  Portugal  en 
retire,  on  l'évalueroit  à  dix-huit  miUions  de  cru- 
zades  ou  à  quarante-cinq  millions  de  livres.  On  ne 
fera  pas  accufé  d'exagération  en  avançant  qiie  le 
defir  de  fe  fouflrairo  aux  droits  ,  fait  dérober  le 
huitième  des  produits  à  la  vigilance  du  gouvernement. 

il  faut  joindre  à  ce  numéraire  ce  qu'on  tire 
d'argent  en  fraude  de  Buenos-ayres.  Cette  contre- 
fcande  étoit  autrefois  immenfe.  Les  mefures  qu'a 
prjfes  l'Efpagne  Tort  réduite  dans  les  derniers  tems 
àfix  ou  fept  cens  mille  piaflres  chaque  année.  Il  y  a 
même  des  gens  étonnés  que  cette  communication 
exifle  entre  deux  nations  qui  ne  fabricant  rien  & 
mettant  à  peu  près  les  mêmes  importions  fur  l'inr 
duil:rie  étrangère  ne  deyroient  rien  avoir  à  le  vendre. 
On  ne  fait  pas  attention  que  la  côte  du  Portugal 
qui  efl:  très-étendue  &  par-tout  acceflîble  donne 
des  facilités  que  n'a  pas  la  prelqu'ile  de  Cadix  pour 
dérober  à  l'oppreflion  des  douanes  les  maichandifes 
expédiées  pour  le  nouveau  monde.  D'ailleurs  les 
échanges  ne  font  pas  le  feul  principe  du  verfement 
de  l'argent  Efpagnol  dans  les  caiffes  Portugaifes. 
Indépendamment  de  tout  achat ,  les  Péruviens  trou- 
vent un  grand  bénéfice  à  faire  arriver  en  Europe 
leurs  capitaux  par  cettç  voie  détcurnée. 
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Les  premiers  écrr,  ;:ins  poiitiques  qui  portèrent 
leur  attention  fur  les  luitC5  que  devoit  avoir  la  dé- 
couverte faite  dans  le  Erefil,  ne  craignirent  pas  de 
prédire  que  les  prix  de  l'or  &  de  l'argent  i'e  rapproche- 
roient  plus  qu'ils  ne  l'étoient.  L'expérience  de  tous 
les  pays  &  de  tous  les  âges  leur  avoit  appris  que 
quoiqu'il  eut  toujours  fallu  plusieurs  onces  d'argent 
pour  une  once  d'or  ,  parce  que  les  mines  de  i'un  ont 
été  conftamment  plus  communes  que  celles  de  l'autre  , 
la  proportion  entre  ces  métaux  avoit  Vc\rié  dans  cha- 
que pays  fuivant  leur  abondance  refpeéiive. 

Dans  le  Japon ,  la  proportion  de  l'or  à  l'argent  eft 
comme  un  à  huit.  A  la  Chine  comme  un  à  dix.  Dans 
les  autres  parties  de  l'Inde  comme  un  à  onze ,  à  douze, 
à  treize  ,  à  quatorze ,  à  mefure  qu'elles  approchent 
de  l'occident. 

L'Europe  offre  des  variations  femblables.  Dans 
l'ancienne  Grèce  l'or  étoit  à  l'argent  comme  un  à 
treize.  Lorfque  le  produit  de  toutes  les  mines  de  l'u- 
nivers fut  porté  à  Rome  maîtreiTe  du  monde,  la 
proportion  d'un  à  dix  fut  la  plus  confiante.  Elle 
s'éleva  d'un  à  treize  fous  Tibère ,  foit  que  l'or  fut 
devenu  plus  rare ,  foit  que  l'argent  fvit  devenu  plus 
commun.  On  trouve  des  variations  fans  nombre  &L 
fans  mefure  dans  les  tems  de  barbarie.  Enfin ,  lorf- 
que Colomb  pénétra  dans  le  nouveau  m.onde ,  l'or 
étoit  à  l'égard  de  l'argent  au  defious  d'un  à  doi:ze. 

La  quantité  de  ces  métaux  qu'on  porta  du  Mexique 
&  du  Pérou  ne  les  rendit  pas  feulemicnt  plus  com- 
muns ;  elle  haufTa  encore  la  valeur  de  l'or  contre 
l'argent  qui  fe  trouva  plus  abondant  dans  ces  riches 
contrées.  L'Efpagne  qui  étoit  le  Juge  le  plus  naturel 
de  la  proportion  ,  la  f  xa  comme  à  un  feize  dans  ies 
monnoies  ;  &  fon  fyflême  avec  quelques  légères 
différences  fut  adopté  de  toute  l'Europe. 

Ce  fylléme  exifle  encore  ,  fans  qu'on  foit  en  droit 
de  blâmer  les  fpéculations  qui  avoient  annoncé  qu'il 
devoit  changer.  Si  l'cr  depuis  que  IcBrefil  en  fournit 
beaucoup,  n'a  brJfle  que  peu  dans  les  m.archés  & 
&  n'a  point  baiflé  du  tout  dans  les  rnonnoies  ,  c'cft 
par  des  çirconilancçs  particuiiçies  qui  ne  détruif<îr-t 
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point  le  principe.  Un  l.sxe  nouveau  en  a  fait  beaucoup 
employer  en  blio.ix,  rn  dorures  ,  &  a  empêché 
l'argent  de  diminuer  de  prix  autant  qu'il  le  dov^oit 
l'aire  naturellement ,  s'il  ne  fut  pas  arrivé  de  chan- 
Çc-m^nt  dans  nos  ufages.  C'e{l  le  même  luxe  qui  a 
iouteiiu  le  prix  des  diamans  auiTi  chers  quoiqu'ils 
foient  devenus  plus  communs. 

Dans  tous  li3s  tems  les  hommes  ont  affecté  l'étalage 
ce  leurs  richeiTes ,  foit  parce  que  dans  l'origine  , 
elles  ont  été  le  prix  de  la  force  &  le  figne  du  pou- 
voir ,  foit  parce  qu'elles  ont  obtenu  par-tout  la  con- 
fidération  due  aux  talens^  aux  vertus.  Le  defir  de 
fixer  les  regards  fur  foi  invite  l'homme  à  fe  parer  de 
ce  que  la  nature  à  de  plus  éblouiffant  &  de  plus  rare. 
Les  peuples  fauvages  &  les  nations  civilifécs  ont  à 
cet  égard  la  même  vanité.  De  toutes  les  matières 
qui  repréfentent  l'éclat  de  l'opulence  ,  le  diamant 
eil  la  plus  précieufe.  Il  n'y  en  a  jamais  eu  auci  ne 
«{uiait  eu  autant  de  valeur  dans  le  commerce,  ni  qui 
ait  été  d'un  fi  grand  ornement  dans  la  fociéré.  On 
en  trouve  de  toutes  les  couleurs  &  de  toutes  les 
ïîuances  de  couleur.  Il  a  le  pourpre  du  rubis ,  l'o- 
rangé de  l'hyacinthe,  le  bleu  du  faphir,  le  verd 
de  l'éméraude.  Cette  dernière  couleur  ,  lorfqu'elie 
«fl  d'une  belle  teinte  ,  eft  la  plus  rare  &  la  plus 
chère.  Viennent  enfuite  des  diamans  rofes  ,  bleus 
&.  jaunes.  Les  roux  &  les  noirâtres  font  les  moins 
eflimés.  La  tranfparence  &  la  netteté  font  les  qua- 
lités naturelles  &  efTentielles  ;  l'art  y  ajoute  l'éclat  ÔC 
îa  vivacité  des  reflets. 

Il  y  a  très-peu  de  mines  de  diamans,  Jufqu'à  nos 
jours  on  n'en  connoifToit  que  dans  les  Indes  orien- 
tales. La  plus  ancienne  cfl  dans  la  rivière  de  Gouel 
qui  fe  perd  dans  le  Gange.  On  l'appelle  mine  de 
Solempour  du  nom  d'un  gros  bourg  fttué  près  de 
l'endroit  de  la  rivière  où  font  les  diamans.  On  en  a 
toujours  tiré  fort  peu  ,  ainft  que  de  la  rivière  de  Suc- 
cadan  qui  coule  dans  l'ile  de  Bornéo.  La  chaîne  de 
jnontagnes  qui  s'étend  depuis  le  cap  de  Commorin 
iifqu'au  Bengale  en  a  fourni  ,  infiniment  dava^i- 
^e..  On  ns  les  y  trouve  pas  ralTemblés  :  ils  font 


philosophique  &  politique.  ^  \i^ 
(épars  dans  un  terrain  1  bbneux  ,  pierreux,  éflrile,. 
enfoncés  à  fix ,  huit ,  qix  ,  douze  pieds  de  profon- 
deur &  quelquef:)is  davantage.  On  acheté  le  droit 
d'y  fouiller.  Quelquefois  on  s'enricliit  ,  quelquefois 
on  fe  ruine  ,  félon  qu'on  eu.  heureux  ou  malheu- 
reux. 

Il  étolt  à  craindre  que  les  «uerres  continuelles  qui 
dcfolent  llnde  ne  tariffent  la  lource  de  cette  richeile  , 
lorfqu  on  fut  raffuré  par  une  découverte  qui  fe  lit  à 
la  Sera-do-frio  dans  le  Brefil.  Des  efclaves  condam- 
nés à  chercher  de  l'or  trouvoient^  des  petites  pierres 
luifantes  qu'ils  jetoient  avec  le  lable  &  le  gravier. 
Quelques  mineurs  curieux  conferverant  plufieurs  de 
ces  finguliers  cailloux.  On  en  fit  voir  à  Pedro  d'Al- 
meyda ,  gouverneur  général  des  mines.  Comme  il 
avoit  été  à  Goa,  il  foupçonna  que  ce  pouvoit  être 
des  diamans.  Pour  favoir  à  quoi  s'en  tenir ,  la  cour 
de  Lisbonne  chargea  en  17^0  d'Acunha  fon  mi- 
nière en  Hollande  d'éclaircir  ces  foupçons.  Los 
gens  de  l'art  ,  après  avoir  taillé  plufieurs  de  ces 
pierres  ,  répondirent  que  c'étoient  de  très-beaux 
diamans. 

Aufutôt  les  Portugais  en  cherchèrent  avec  tant 
de  fuccès  que  la  flotte  de  Rio-Janeiro  en  porta 
onze  cens  quarante-fix  onces.  Cette  abondance  en 
fit  fur  le  champ  baifler  le  prix  de  trois  quarts.  Mais 
le  miniftere  prit  des  mefures  qui  le  ramenèrent  bientôt 
à  leur  première  valeur  où  ils  fe  font  toujours  fouten us 
depuis.  Il  conféra  à  une  compagnie  le  droit  exclufif  de 
chercher  &  de  vendre  des  diamans.  Pour  mertre 
même  des  bernes  à  la  cupidité  de  cette  compa>i;;ie, 
on  voulut  quelle  ne  pût  employer  à  ce  travail  que  fix 
cens  efclaves.  On  lui  a  accordé  dans  la  fuite  la  pcr- 
miffion  d'en  employer  autart  qu'elle  voudroit  en 
payant  fix  cens  cruzades  par  tête  de  mineur..  La 
cour  s'eft  réfervé  dans  les  deux  contrats  tous  les- 
djaman>  qui  pafieroient  un  certain  nombre  de  carats. 

Une  loi  qui  défendoit  fous  peine  de  la  vie  d'empiéter' 
fur  c;  pr'v  îege  ne  parut  pas  fans  doute  ùifhfante  pour 
en  dfTirer  l'exécution.  Il  parut  pliis  court  de  dépeupler 
les  iieiuYoifms.de.  cette,  ndw-  nune,  &  d^  fv.-eane- 


^14,      ^  Bi/îohe 

varte  folîtude  de  toutes  les  contrées  qui  auroient  pa 
s'ingérer  dans  un  c  mmerce  ii  lucratif.  ïl  n'exifîe  dans 
refpacs  de  cent  lieues  qu'un  grand  village  uniquement 
habité  par  des  agens  &  des  e'daves  de  la  compagnie. 
Son  privilège  conftamment  protégé  par  la  métro- 
pole n'a  jamais  efluyé  la  momdre  tontradiétion. 
L'agent  de  ce  corps  en  Europe ,  c'eft  le  gouverne- 
ment lui-même.  Quel  que  foit  le  produit  néceflaire- 
jnent  varié  des  mines  ,  la  cour  livre  tous  les  ans  à 
un  feul  contraftant  pour  cinq  millions  de  cruzades 
de  diamans.  Elle  s'oblige  à  n'en  pas  vendre  d'autres  , 
&  jufqu'ici  cet  engagement  à  été  facré.  Ils  font  ache- 
tés bruts  par  des  Anglois  ou  des  Hollandois  qui , 
après  les  avoir  taillés  ,  les  répandent  dans  toute 
l'Europe  &  fur-tout  en  France  où  s'en  fait  la  plu» 
grande  confommation.  Ils  font  moins  durs,  moins 
nets  ,  ont  moins  de  feu  &  de  |eu  que  ceux  des  Indes 
Orientales  ,  mais  ils  font  plus  blancs.  AJpcids  égal ,  ils 
ibnt  vendus  dix  pour  cent  de  moins. 

Les  plus  beaux  diamans  que  l'on  connoiffe  font , 
celui  du  grand  Mogol  qui  pefe  deux  cens  foixante- 
dix-nceuf  carats  &  un  feizieme;  celui  du  grand  Duc 
.de  cent  trente-neuf  carats  ;  le  Sanci  de  cent  fix  ca- 
rats ;  le  Pitre  de  cent  trente-fix  carats  trois  crains. 
Tout  cela  ert  bien  peu  de  chofe  en  comparailon  du 
diamant  envoyé  du  Brefil  au  roi  de  Portugal:  il  pefe 
feize  cens  quatre  vingts  carats  ou  douze  onces  & 
demie.  Comme  il  n'y  a  point  de  mefure  connue 
pour  l'apprécier ,  il  s'efl  trouve  un  écrivain  Anglois 
qui  a  ofé  l'eftirner  deux  cens  vingt-quatre  milUons  de 
livres  fterlings.  Il  y  auroit  bien  à  rabattre  de  cette 
valeur,  fi,  comme  de  trcs-hablles  lapidaires  le  foup- 
çonnent ,  ce  diamant  n'étoit  qu'un  topafe. 

On  iv»nore  fi  les  diamans  du  Brefil  fe  forment  dans 
les  vallées  où  on  les  trouve ,  ou  s'ils  y  font  entraînés 
par  une  inîiniré  de  torrens  qui  s'y  précipitent ,  & 
par  cinq  petites  rivières  qui  coulent  des  hautes  mon- 
tagnes dent  fe  couronnent  fes  riches  vallées.  Ce 
qu  li  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  les  diamans  ne  for— 
lerit   point  d'une    carrière,  que   ces  pierreries  font 

ipacfes  ,  &  qu'on  «a  rinî.t!,ire  uas  plus    grandç 
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quantité  dans  la  iaiibn  des  pluies  &  après  de  grands 
orages. 

Les  mines  d'or  &  de  diamans  aioutées  à  une  riche 
culture  dévoient  faire  du  Breiil  la  première  colonie 
du  monde.  11  falloir  pour  cela  la  préîerv'er  des  trou- 
bles intérieurs  &  des  invalions  étrangères.  On  s'oc- 
cupa de   ce  double  objet. 

Toutes  les  mines  fe  trouvoient  réunies  dans  les 
capitaineries  de  Saint- Vincent  &  de  Rio- Janeiro  , 
ou  dans  les  terres  limitrophes.  Quelques-unes  étbient. 
entre  les  mains  des  PauMes ,  6c  les  autres  étcient 
expofées  à  leurs  courfes.  Comme  le  nombre  ,  la 
vdeur  de  ces  brigands  ne  permetioient  pas  d'efpé- 
rer  qu'on  les  rédulroit  par  la  force  à  TobéilTance  , 
on  prit  le  parti  de  négocier  avec  eux.  L'irnpofîlbi- 
lité  de  jouir  de  leurs  nouvelles  richelTes  fans  une 
communication  facile  avec  les  ports  oii  fe  trouvoient 
le  luxe  &  les  commodités  d'Europe,  les  rendit  plus 
faciles  qu'on  ne  le  penloit.  Ils  conientircnt  à  payer 
'omme  les  autres  Portugais  le  quint  de  leur  or  ;  mais 
ils  rcgioient  eux-mêmes  à  quoi  devoir  monter  ce 
tribut ,  &  il  ne  fut  jamais  ce  qu'il  devoit  être.  Le 
gouvernement  étoit  affez  fage  pour  fermer  les  yeux 
fur  cette  infidélité.  II  prévoyoit  que  les  liaifons,  le 
nouveau  genre  de  vie  des  PauUftes  adcuciroit ,  amol- 
liroit  leurs  mœurs ,  &  que  tôt  ou  tard  on  les  met- 
troit  fous  le  joug.  L'époque  de  cette  heureufe  révo- 
lution parut  arrivée  vers  l'an  17*^0.  Un  homme  élo- 
quent ,  a(5tif ,  dé'ié ,  réuff  r  à  féduire  les  plus  accTédités 
de  ces  aventuriers ,  &  la  foule  fuivit  leur  exemple. 
La  république  entière  reconnut  l'autorité  de  la  cour 
de  Lisboi  ne  de  la  même  m.aniere  que  tous  les  Portu- 
gais qui  étoient  dans  le  Erefil. 

On  ^'a^■oic  pas  attendu  ce  grand  fucès  pour  for- 
tifier Rio- Janeiro  ,  l'entrepôt  di'  produit  de  la  plupart 
des  mines &;  detoutesle<:  denrées qu'o'i  lire  des  capi- 
taineries voifires  pour  lEirope.  La  baie  oi:  elle  eft 
£tué  fut  dérouverte  en  i<î2^  par  D  î^s  de  Sol's.  Des 
jrcteftcr.s  Frarccis  perfécutés  dans  leur  patrie,  &, 
ccnduits  pr.r  ^ ''llegagnon ,  y  formèrent  en  iiçç,^  un 
petit  établiflemvm.  CiWn  c;ui/.z;e  ou  îing  cabanes 
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conftrultes  de  branches  d'arbres  &  couvertes  d'her-' 
bas  à  la  manière  des  fauvages  voifins.  Quelques  foi- 
bles  boulevards  qu'on  avoir  élevés  pour  y  placer  du 
canon ,  lui  firent  donner  le  nom  de  fort  de  Coligni. 
Il  fut  détruit  trois  ans  après  par  Emmanuel  de  Sa  qui 

i'eta  fur  le  continent  les  fondemens  d'un^  ville  que 
a  culture  du  tabac  &  fi.ir-tout  du  fucre  rendirent 
dans  la  fuite  confidérable.  Sa  pofition  au  vingt- 
deuxième  degré  viiigt  minutes  de  latitude  auflrale 
l'éloigoit  aflez  de  l'ancien  monde ,  pour  qu'on  pût  rai- 
fonnablement  penfer  que  de  médiocres  fortiùcations 
fuffiroient  à  la  défenfe.  Mais  la  tentation  de  l'attaquer 
ayant  augmenté  à  proportion  de  fes  richeffes ,  on 
crut  devoir  multiplier  les  ouvrages. 

La  baie  de  Rio-Janeiro  eft  fermée  par  un  goulet 
étroit.  Au  milieu  de  ce  goulet  eft  un  gros  rocher  qui 
met  les  vaifleaux  dans  la  nécefTité  de  pafterà  la  por- 
tée de  la  moofqueterie  des  forts  qui  en  défendent  l'en- 
trée des  deux  cotés. 

A  droite  e{^  le  fort  de  Sainte-croix  garni  de  qua- 
rante-huit gros  canons  depuis  dix-huit  lufqu'à  quarante- 
huit  livres  de  baie ,  &  une  autre  batterie  de  huit  pie- 
ces  qui  eft  un  peu  en  dehors  de  ce  fort. 

A  gauche  eft  le  fort  de  Saint-Jean  &  deux  autres 
batteries  de  quarante-huit  pièces  de  gros  canon  qui 
font  face  au  fort  de  Sainte-croix. 

Au  dedans  de  la  baie ,  on  trouve  fur  la  droite  en 
entrant  le  fortNorre-Dam.e  de  bon  voyage ,  fitué  fur 
une  prcîfqu'ile ,  &  muni  de  feize  pièces  de  canon  de 
dix-huit  à  vin^t-quatre  livres  de  baie. 

Vis-à-vis  cft  le  fort  Villegagnon ,  où  il  y  a  vingt 
pièces  de  même  calibre. 

Eli  avant  de  ce  dernier  fort  eft  celui  de  Sainte-Téo- 
dore  de  feize  canons  qui  battent  la  j^lage.  On  y  a  f^t 
une  demi-lune. 

Après  tous  ces  forts ,  on  voit  l'ile  des  Chèvres  à 
porcée  du  fulil  de  la  vlÛe,  fur  laquelle  eft  un  fort  à 
quatre  baftions  garni  de  dix  pièces  de  canon  ,  &  fur 
un  phteau  au  bas  de  l'ile  ui-e  actre  batterie  de  qua- 
tre pièces. 
><fe^-à-vi5  de  cette  il« ,,  à  une  des.  extrémités  de  1« 
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ville  ,  efl  le  fort  de  la  Miléricorde  muni  de  dix-huit 
pièces  de  cancn  qui  s'avance  dans  la  mer.  Il  y  a  en- 
core d'autres  batteries  du  coté  de  la  rade. 

La  ville  eft  bâte  fur  le  bord  de  la  mer.  au  mi- 
lieu de  trois  montagnes  qui  la  commandent;  &  qui 
font  couronnées  de  forts  &  de  batteries.  Elle  eft  forti- 
fiée par  des  redans  &  par  des  batteries  dc;-t  les  feux 
fe  croifent.  Du  côté  de  la  plaine  ,  elle  eft  défendue 
par  un  carnp  retranché  Se  par  un  bon  foflé  plein 
d'eau.  Au  dedans  de  ces  retranchemers  il  y  a  deux 
places  d'armes  qui  peuvent  contenir  quinze  cens  hcm- 
irrs  en  bati^ille. 

Telle  étcitRio-Janeiro  en  171 1,  lorfque  du  Guay- 
Trouin  s'en  rendit  le  maître  avec  une  audace  & 
une  capacité  qui  aiouterent  beaucoup  de  gloire  à '.'.ne 
vie  qu'il  avoit  dé]a  fx  fort  iliuftrée.  Le;  nouveaux  ou- 
vrages qu'on  a  depuis  a]0utés  aux  ouvrages  que  les 
François  avoient  emportés  n'ont  pas  rendu  la  place 
pais  diiHcile  à  prendre,  parce  qu'elle  peut  être  atta- 
quée par  d'autres  côtés  où  la  defcente  ell:  très-prati- 
c.-ble.  Si  l'or  pénètre  dans  les  tours  d'airain  à  travers 
le-,  portes  de  fer,  le  fer  renverié  encore  plus  siire- 
p^ent  les  portes  de  l'or  &  des  diamans.  Auffi  le  mi- 
rillere  de  Lisbonne  ne  s'eft-il  pas  borné  à  faire  for- 
tilier  Rio-Janciro. 

Entre  la  capitainerie  de  Saint  Vincent  &  l'tm.- 
bouchure  de  la  Plata  eft  une  côte  affez  ftérile  d'en- 
v;ron  cent  cinquante  lieues.  Comme  rien  n'inv'toit 
Lr  Portugais  à  s'y  établir,  elle  avoit  toujours  été 
extrérr.ement  négligée.  Une  quantité  confidérable 
d'or  trou^'ée  récemment  dans  des  rivières  qui  arro- 
fcrt  ces  déferîs,  n'a  pu  manquer  d'y  attirer  quelques 
codons.  La  prudence  vouîoit  qu'on  donnât  de  la  fta- 
b  lire  à  cette  nouvelle  fource  d'opulence.  On  a  éta- 
bli qujkjues  poftes  fur  la  côte,  &  foitihé  fur-tout. 
Sainte  Catherine. 

C'^tte  île  qui  r'eft  féparée  du  contirent  que  par 
un  canal  très-érroit  a  environ  neut  liu  s  de  lor  g  fur 
deux  de  large.  Quoique  fes  terres  foi^ni  alTez  hau- 
tes,  on  ne  peut  la  découvrir  de  di-.  Hs-iies  ,  parce 
gue  dans  cet  éioignement  elle  Sit  gblcurcie  pai  Içj 
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continent  dont  les  montrgnes  font  extrêmement  éle- 
vées. Son  port  ofTre  un  relâche  facile  &  fur  aux  plus 
grandes  flottes.  Elles  îrouventun  printems  continuel, 
des  eaux  excellentes,  une  grande  abondance  de  bois, 
des  fruits  exquis  &  variés ,  les  légumes  que  le  mit- 
telot  defire  ,  un  air  pur  &  embaumé  par-tout  fi  ce 
n'eft  dans  le  port  où  les  forêts  &  les  hauteurs  d'a- 
lentour concourent  à  le  rendre  humide  &  étouffé. 
Il  n'y  manqueroit  rien  ,  fi  les  bœufs  fauvages  dont 
on  pourroit  fe  nourrir  n'avoient  pas  une  chair  mo- 
lafîé  &  défagréable. 

Cent  cinquante  ou  deux  cens  brigands  qui  s'é- 
toient  réfijgiés  dans  l'ile  au  commencement  du  fie- 
cle  reconnoifibient  l'autorité  du  Portugal ,  mais  fans 
adopter  fes  haines.  Ils  recevoient  indifféremment  les 
vaifleaux  de  toutes  les  nations  qui  alloient  à  la 
mer  du  fud  ,  &  leur  livroient  leurs  produ6fions  pour 
des  armes,  de  l'eau-de-vie  ,  des  toiles  &  des  habits. 
Ils  mépriîoient  l'or  &  avoient  pour  toutes  les  com- 
modités que  la  nature  ne  leur  fourniffoit  pas  une 
indifférence  qui  eût  fait  honneur  à  des  hommes  ver- 
tueux. 

L'écume  &  le  rebut  des  fociétés  policées  peut  for- 
mer quelquefois  une  fociété  bien  ordonnée.  C'efl  Ti- 
niquité  de  nos  loix,  c'efl  l'injufle  diilribution  de  la 
projrriété  ,  ce  font  les  fupplices  &  les  fardeaux  de  la 
mi<ère,  c^efî  l'infolence  &  l'impunité  des  richeffes, 
ciû  l'abus  du  pouvoir  qui  fait  fouvent  des  rebelles 
èL  des  criminels.  RéunifTez  tous  ces  rnalheureux  que 
]a  rigueur  outrée  des  loix  fouvent  injufles  a  bannis 
de  la  fociété  ,  donnez  leur  un  chef  intrépide  ,  géné- 
reux ,  humain  ,  éclairé  ;  vous  ferez  de  ces  brigands 
un  peuple  honnête  ,  docile ,  raifonnable.  Si  iès  be- 
foins  le  rendent  guerrier ,  il  deviendra  cotiquérant  ; 
&  pour  s'agrandir  ,  fidèle  obfervateur  des  loix  en- 
Viits  lui-même  ,  il  violera  les  droits  des  nations: tels 
furent  les  Romains.  Si  faute  d'un  condufteur  ha- 
bile ,  il  efl  abandonné  à  la  merci  des  hazards  &  des 
événemens,  il  fera  mé.  Mait,  inquiet  ,  avide,  fans 
ftabil  té  ,  toiiiours  en  guerre  ,  foit  avec  lin-mênv:  , 
foit  ave  g  fes  yçifinsT  leJs  f«i:ent  les  Payiliftçs,  Ejifin 
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i'fl  peut  vivre  plus  aifément  des  fruits  naturels  de 
la  terre  ou  de  la  culture  &  du  commerce  qv.e  du  pu- 
lage  ,il  prendra  les  vertus  de  fa  frtuation,  les  doux 
penclians  qu'infpire  l'intérêt  raifonné  du  bien-être. 
Civilifé  par  le  bonheur  &  la  fécurité  d  une  vie  hon- 
nête &  paifiWe ,  il  relpeftera  dans  tous  les  hctnmes 
les  droits  dont  il  jouit,  &  fera  un  échange  delà  lu- 
rabondance  de  fes  produâions  avec  les  commodités 
dîs  autres  peuples  ,  tels  furent  les  réfugiés  de  1  ue 
Sainte-Catherine.  . 

Exilés  par  la  crainte  des  peines  atroces  qui  fuivent 
trop  fouvent  des  crimes  malheureux  ,  ils  formèrent 
un  établiffement  de  commerce  ,  avantageux  niême 
pour  l'état  qui  les  avoit  repouITés  de  fon  lein.  Vers 
l'an  1738  ,  on  leur  donna  un  gouverneur  &  des  lol- 
dats  ;  on  entoura  leur  port  de  fortiMcations.  Comme 
il  eftfort  fupérieur  à  tous  ceux  de  cette  cote,  il  eu 
aifé  de  prévoir  que  li  les  richeffes  des  environs  re- 
pondent à  l'eipérance  qu'on  en  a  conçue  ,  ce  repaire 
de  bandits  deviendra  avec  le  tems  la  principale  colo- 
nie du  Brefil ,  le  port  le  plus  conlidérable  de  l'Améri- 
que méridionale. 

Il  paroît  aflez  proirvé  par  les  détails  où  nous  fom- 
mes  entrés  que  la  cour  de  Lisbonne  a  pris  les  me- 
fures  les  plus  fages  pour  s'aftnrer  le  produit  des  mi- 
nes. La  culture  des  terres  n'a  pas  égalernent  attire  ".on 
attention ,  ou  ne  l'a  pas  fixée  fi  heureulement.  Cette 
précieufe  fource  de  richefies  fe  trouvoit  cependant 
dans  un  état  de  criie  qui  exigeoit  dos  réflexions  pro- 
fondes. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  avoîent  formé 
des  établiflemens  en  Amérique  ,  commençoient  à 
y  cuîti-ser  les  produdioDS  qui  avoient  long-terns 
enrichi  le  Brefil  leul.  Cette  concurence  avoit  tait 
tomber  le  prix  de  ces  denrées  ;  &  les  Poi'.rtugais 
ians  rien  retrancher  de  leur  travail  ,  voyoient  di- 
minuer tous  les  jours  leur  bénéfice.  Ils  ie  dégoû- 
toient  de  leuis  occupations  ,  lorfque  refpétance  de 
faire  une  fortune  brillante  en  ramaffant  de  l'or  en 
détermina  un  grand  nombre  à  les  abandonner.  Si 
la  métropole  moins  éiiilée  de  cette  nouvelle  veiae 
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de  richeffes  eût  connu  Tes  vrais  intérêts  ,  elle  eût 
prévenu  les  malheurs  qui  dévoient  naître  de  cette 
profpérité.  Elle  le  pouvoir  aifément,  en  fuppvimant 
les  droits  énormes  que  paynient  fes  colonies  pour 
les  rnarchandiles  qu'elles  envoyoient  ou  qu'elles  re- 
cevoient,  &  en  donnant  ,  s'il  l'eut  tallu  des  encou- 
ragemens  que  Tes  nouveaux  tréfors  la  mettoient  en 
état  de  prodiguer.  A  ces  conditions  ,  le  cultiva- 
teur qui  ne  pouvoit  pas  ignorer  la  lupénorité  de  fon 
fol  fur  celui  des  Antilles  ,  ni  les  autres  avantages 
fur  les  colons  qui  exploiroient  ces  îles  ,  an.*-oit  per- 
iévéré  dans  une  carnc»-e ,  qui  fans  trouble  &  fans  in- 
cemtude,  luiauroit  ailuré  de  l'aifaaice,  de  l'opulence 
même. 

Tous  ceux  qui  ont  porté  nn  cell  attentif  fur  le 
nouveau  monde  !bnt  iaflruits  que  les  côtes  dn  BrefJ 
font  d'une  fertilité  adinirable.  Les  canes  à  lucre  y 
font  plus  fortes  que  celles  des  autres  colonies  ;  & 
les  auti-es  cenrées  y  ont  'a  même  fupeiiorité.  On 
n'y  eit  pas  rédviit  à  exploiter  des  terres  maigres  ou 
épuifées.  Le  teiTain  eit  ii  étendu  qu'on  peut  quitter 
un  fol  qui  s'éprii'e  ou  le  iailc  pour  en  prendre  un 
av;tre  qui  oure  des  récokes  faciles  6c  abondantes. 
L'intérieur  o'n  paysn'aitend  qut  003  bras  qui  veuil- 
lent s'tnrichi/  ;  bc  des  fleuves  navigables  fans  nom- 
bre s'offre  d'eux-mérae  au  tianfport  des  denrées.  D-  s 
ouragans  deilrufteurs ,  des  fécherelTes  dévorantes 
ne  ruinent  jamais  les  travaux.  On  voit  peu  de 
pofitions  au  Lreiil  où  les  liuempéries  de  l'air  abrè- 
gent des  jouis  utiles  j  &  il  n'y  en  a  aucune  où  on 
éprouve  ces  affreuies  mortaiices  qui  défblent  fi  fou- 
ve.it  tant  de  cor^trécs  de  TArrierique.  Toute  entre- 
prife  devient  facile  par  le  lecours  des  innombra- 
bles troupeaux  qui  couvrent  les  campagnes.  L'ef- 
clave  n'ell  pcss  dans  l'inipatience  de  voir  arriver  à 
travers  des  m-rs  valles  &  orageufes  une  nourriture 
fouvent  trop  chère  pour  n'être  pas  quelquefois 
iniujîirante  :  il  la  trouve  dans  le  Ici  qu'il  cultive  , 
ùX"<t ,  abondante  &  prcfque  ians  foins.  Son  m.aitre 
de  ibii  coté  ne  craint  pas  d'eue  au  terme  de  fa 
icrtuftvs  il  lait  bien  que  la  colonie  n  eil  pasau  dixie- 
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me  de  fa  culture!  Cent  ciiiquante  mille  noirs  qui  y 
font  employés  ,  &  qu'on  recrute  tous  les  ans  par 
quatre  ou  cinq  mille ,  peuvent  être  ailemeni  muin- 
pîiés ,  fi  Ion  y  ell  encouragé,  L'ulage  oii  eft  le  c^- 
lon  de  l:s  tirer  direftement  d'Atrique  ne  kii  lailie 
pas  craindre  la  négligence  ,  1  mepîie  ,  l'avidité  des 
négocians  d'Europe.  Ses  vaiiîcaux  ont  le  double  avan- 
tage de  s'arrêter  peu  au  terme  de  leur  traite  ,  & 
d'avoir ,  ibit  en  allant ,  ioit  en  revenant  une  traveriée 
courte  ëc  facile. 

Il  ei\  vraiieiTibla't'le  que  la  cour  de  Lisbonne  frap- 
pée de  tant  d'avantages  a  voulu  ranimer  la  culture 
du  Brefil  réduite- à  vingt-deux  millions  pei'antde  lu- 
cre biiît,  à  onze  ou  douze  milie  bal'ots  de  tabrc, 
à  un  peu  de  lalfe-pareiîle  ,  de  cacao  ,jde  caie  ,  cie 
riz,  d'indigo.  Ces  exportations  font  grolûes  par  quel- 
ques^ fanons  de  baleine ,  par  du  bois  de  teinture  ,  de 
ccnftrufidon  ,  de  marqueterie  ,  par  quatorze  ou 
quize  mille    cuirs. 

Entre  tous  ics  moyens  que  la  politique  préfentoit 
au  miniilere  Portugais  pour  opérer  cette  grande  ré- 
volution ,  il  a  préféré  la  liberté  des  Brefiiiens  ,  comme 
le  plus  sijr,  le  moins  dLpendieux  ôc  le  plus  hu- 
main. On  a  déclaré  en  17^^  qu'à  l'avenir  tous  les 
fujets  volontaires  ou  forces  de  la  couronne  ,  fe- 
roient  citoyens  dans  toute  l'étendue  du  terme.  Ils 
doivent  jouir  de  ce  titre  aux  mêmes  conditions  que 
les  Eiiropéens.  On  ne  leui-  impofe  pas  d'autres  obli- 
gations ;  la  même  camere  eft  ouverte  à  leurs 
talens  ,  &  ils  peuvent  arriver  aux  mêmes  hon- 
neurs. D  n'eil  point  de  puiiiance  qui  ait  porté  plus 
loin  fa  prédileêiion  pour  les  fumets  du  nouveau 
monde.  Cette  fir.gularité  qui  auroit  dû  frapper  tous 
les  efprits ,  nia  prs  été  feulement  remarquée.  On 
s  occupe  de  polidque  ,  de  guerre ,  de  pkiur  ,  de 
foi  tune.  Une  révcluiion  favorable  à  l'humanité  échapr 
pe  ,  même  au  milieu  du  dix-hvdtieme  iiccie  ,  de  ce 
iiecie  do  lumières,  de  pluloicphie.  On  parle  de  bien 
pt-blic  ,  &  l'on  ne  le  voii  pas  ,  Ion  ne  le  ftrt  pas» 

Le  Portugal  le roit  vengé  oe  cv.tte  indifrérgnce  . 
il  le  nouveau  fyltême  avou  le  luccès  qu'on  s'en  eu 
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promis.  On  véiroit  les  Brefiliens  s'attacher  à  la  cul* 
ture  des  terres  &  en  nrjltiplier  les  productions. 
Leur  travail  les  mettroit  en  état  de  fe  jjrocurer  des 
commodités  fans  nombre  dont  ils  n'ont  pas  ioui. 
Le  fpedacle  de  leur  bonheur  dégoûteroit  les  fau- 
vages  de  leurs  forêts  ,  &  ies  lîxeroit  à  un  genre 
de  vie  plus  pa:lible.  De  proche  en  proche  un  exem- 
ple fi  fédailant  auroii  la  plus  féconde  influence  , 
&  avec  le  tems  tout  le  Brefd  fe  trouveroit  clvilifé. 
La  confiance  s'établiroit  entre  les  Américains  & 
les  Européens  ,  &  ils  ne  formeroient  qu'un  peuple. 
Tout  agiroit  de  concert  pour  former  le  fonds  d'un 
commerce  immenfe  à  la  m.étropole  qui  de  fon 
côté  ne  négligeroit  rien  jxtur  fournir  aux  confomma- 
tions  tous  les  jours  plus  étendues  de  la  colonie.  Une 
balance  exacte  peferoit  leurs  intérêts  réciproques  , 
&  on  écarteroit  avec  foiîî  rout  ce  qui  pourroit  trou- 
bler l'harmonie  d'une  liaifon  fi  importante.  Enlîn 
les  Portugais  auroient  réparé  par  un  feul  afte  d'hu- 
maniié  tous  les  maux  qu'ils  ont  faits  aux  habitan$ 
du  nouveau  monde. 

Malheureufement  ces  douces  cfpérances  font  chi- 
mériques. Four  qu'on  pût  fe  flatter  raifonnablement 
de  les  voir  réaliiées  ,  il  auroit  fallu  préparer  de  loin 
un  fi  grand  changement.  On  auroit  peut-être  fait 
goûter  infenfihlement  aux  Brefiliens  les  douceurs 
de  la  iociété.  On  les  auroit  formés  aux  travaux  uti- 
les. On  auroit  vaincu  peu  à  oeu  leur  pareffe  na- 
turelle On  lesaun^it  accoutumes  au  defir  delà  pr<>- 
priété.  Quand  même  on  auroit  ouvert  ces  douces 
voies  à  une  heureufe  révolution,  il  feroit  encore  refté 
beaucoup  de  chofes  à  faire  qui  paroifTent  avoir 
échcppé  à  la  prévoyance  du  miniftere.  Il  n'a  pas 
été  amgné  aux  nouveaux  citoyens  des  terres  dans 
des  lieux  commodes.  On  ne  leur  a  pas  fait  les  avan- 
ces nécefiaires.  Des  g'iides  éclairés  n'ont  pas  con- 
duit leurs  pas.  Leurs  chefs  n'on  pas  été  humains  & 
6c  défmtéreffés.  On  n'a  donc  rien  fiit  pour  la  fortune 
publique  en  donnant  la  liberté  aux  Brefiliens  ,  &  on 
a  beaucoup  fait  contr'elle  en  l'ôtant  sux  Européens 
Qu'on  a  aifervis  au  monopole  toujours  tyrannique 
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d'un  privat-ge  excluait.  Peifonne  n'avoit  prévu ,  n'a- 
vojt  IbupijOnné  un  arrangement  11  oppoié  au  génie 
de  la  nation. 

Le  Portugal  a  fait  fans  le  fecours   d'aucune  com- 

fîagnie  des  découvertes  immenl'^s  en  Atique  &.  dans 
es  deux  Ind.s.  De  fimples  fociétés  de  négoc>ans 
dans  lesquelles  s'iniéreiîoient  les  rois ,  les  princes  &C 
îa  noblcÂe  expédièrent  des  fîottcs  nombreuies  pouf 
ces  trois  i-iarties  du  monde ,  élevèrent  le  nom  Por- 
tugais au  deflu-  de  plus  grands  noms,  &  furent  k$ 
auteurs  de  la  révolution  la  plus  importante^ ,  la  plus 
interéifante  en  fait  dj  commerce  que  l'univers  eut 
encore  éprouvé.  On  nefe  fcroit  pas  attendu  qu'un 
peuple  qui  dans  des  tems  de  barbai ie  avoit  Jaill 
les  avantages  ineftimables  de  la  concurence  ,  fui;" 
roit  par  adopter  d;ris  un  fie  de  de  lumière  un  fyf- 
tême  deftruiSlour  qui  raiTemblant  dans  une  petite 
partie  du  corps  politique  les  principes  du  mcuvcment 
&  do  la  vie  ,  ne  lalOe  dans  tout  le  refte  que  l'iner-. 
tîe  &  la  mort. 

Ce  fyllême  a  été  cgaçu  au  milieu  des  ruines  de 
Lisbonne,  quand  la  terre  re pouffant  pour  ainfi  dire 
feshabitans  de  Ion  fein,  ils  n'avoient  ni  d'afyle  ni  de 
falut  que  fur  la  mer  ou  dans  le  nouveau  morde.  Les 
terribles  fecoulTes  qui  avoient  renverfé  cette  fu- 
perbe  capitale  fe  renouvelloicnt  encore  ;  les  feux 
qui  j'avoient  réduire  en  cendres  étoient  à  peine 
éteints  ,  lorfqu'on  établit  une  compr.gnie  excliifive 
pour  vendre  à  l'étranger  les  vins  fi  connus  lous  le 
nom  de  Porto  qui  forment  la  boiffbn  de  beaucoup 
de  colonies  ,  d'une  partie  du  nord,  fur-tout  de  l'An- 
gleterre. La  ville  de  Porto  devenue  par  fa  popu- 
lation ,  fes  richelTes  &  fon  adlivité  la  première  du 
royaume  depuis  que  Lisbonne  avoit  comme  difparu, 
crut  avec  raifon  fon  commerce  anéanti  par  cette 
funefte  aliénation  des  droits  de  la  nation  entière  en 
iaveur  d'une  aflociation.  La  province  entre  Douro 
&  Minho  la  plus  fertile  de  l'état  ne  fonda  plus 
d'efpérarce  lur  la  culture.  Le  défefpoir  porta  les  peu- 
ples à  la  fédition  ,  &  la  fédition  rendit  cruel  le 
gouvernement.  Douze  cens  perfonne*  furent  Uyréej 


^9  4  IT'Jlo'ne 

au  bourreau ,  condamnées  aux  travaux  publics  ,  re- 
léguées dans  les  forts  d'AiTkiue  ,  ou  réduites  à  la 
mendicité  j:ar  la  conûltation  de  leurs  biens.  Le  mo- 
nopole qui  avoii  occafioné  ces  mailieurs  condnua. 
11  dure  encore  avec  toutes  les  calamités  que  les  ef- 
prits  'es  rncins  exercés  aux  fpéculations  poluiques 
avoient  prévues. 

Cette  iaiale  expérience  qui  auroit  dû  éclairer 
Je  miniilere  ne  fit  aucune  impreffion  fur  lui.  Déia 
il  avcit  créé  dès  le  6  juin  17^  <;  la  compagnie  de 
Maranon  ;  Se  loin  de  revenir  fur  fes  pas  ,  il 
érigea  quatre  ans  après  la  compagnie  de  Fernam- 
buc  qui  achevoit  de  mettre  dans  les  fers  toute  la 
parrie  feptentrionale  du  Brefil.  Douze  cens  ac- 
tions forment  le  fonds  de  la  première  ,  &  trois  mille 
quatre  cens  ceux  de  la  féconde.  Leur  privilège 
doit  durer  vingt  ans  ,  &  les  étrangers  qui  vivent 
en  Portugal  peuvent  s'y  intéreffer.  Elles  exercent 
une  tyranràe  affreiife  fur  l'immenfe  côte  qui 
leur  a  été  abandonnée.  Cet  attentat  contre  la 
liberté  publique ,  contre  le  droit  ide  propriété  a 
jeté  dans  tous  les  coeurs  des  fentimens  de  haine 
qu'une  diminution  fenfible  de  produftions  nourrit 
continuellement.  Ce  levain  eu  aigri  ,  augmenté  par 
une  combuiaifon  des  plus  deilruftives  que  l'on  con- 
noifle. 

En  général  les  allions  des  compagnies  de  com- 
morce  font  des  effets  dont  la  valeur  n'eft  pas  fixe , 
ÔL  varie  lans  ceile  au  -gré  de  l'opinion  qui  fuit  elle- 
même  les  vicifîimdes  de  la  fortune.  Auffi  ces  corps 
fe  bornent-iLs  à  en  augmenter ,  à  en  diminuer  le 
dividende  félon  le  fuccès  de  leurs  opérations.  Les 
compagnies  Portugaifes  font  autorifées  à  fixer  à 
leur  gré  à  la  fin  de  chaque  année  la  valeur  capi- 
tale de  leurs  aftions ,  &  c'efl:  lur  ce  taux  fouvent 
éloigné  de  la  vérité  que  la  loi  ordonne  de  les  rece- 
voir en  paiement,  quoiqu'elles  ne  foient  point  ad- 
mifes  dans  les  caifies  royales.  Cet  inconvénient  qui 
eft  également  éprouvé  parles  négocians  étrangers  & 
par  les  nationaux  entre  néceffairoment  dans  le  cal- 
"  cul  di    toutes  les  ventes ,  &  fait  du  coi'nmsrce 
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Portugais  une  efpece  de  labyrinthe  dont  il  eft  bien 
difficile  de  laiilr  le  fil. 

Nous  ignorons  quels  font  le  motifs  qui  ont  dé- 
terminé la  cour  de  Lisbonne  à  une  opération  qui 
a  révolté  tous  les  ordres  de  l'état  ,  tr  mes  les  par- 
ties de  la  monarchie.  Il  n'eft  pas  pofùble  qu'une 
conduite  fi  tyrannique  n'ait  eu  d'autre  but  que  d'em- 
pêcher le  commerce  interlope  ,  comme  on  l'a  pu- 
blié. Outre  que  Us  compagnies  exclufives  font  plus 
propres  par  leur  nature  à  étendre  qu'à  rcffeirer  la 
conijebande  ,  on  fait  qu'il  ne  s'en  tait  pas  dans  Is 
Brefil  leptentrional,  feule  partie  de  la  colonie  qui 
foit  fcumilë  au  monopole.  Toutes  les  liaifons  éuan- 
geres  qu'entretient  cette  panie  du  nouveau  monde 
le  rédmient  à  celles  de  Sainte-Catherine  avec  les 
vaifleaux  qui  fi-équententlamerdu  'ud,  &  à  celle  de 
Rio-Janeiro  avec  ks  navigateurs  de  différentes  na- 
tions qui  fou3  di^'ers  prétextes  relâclient  dans  foiî 
port,  quand  ils  vont  auï  Indes  Orientales  ou  qu'ils 
en  reviennent. 

Quelles  que  foient  les  raifons  qui  ont  donné 
Texillence  aux  compagni.-s  exclv-fives  ,  on  peut 
afiiiier  que  le  Portugal  n'eft  pas  la  puifTance  de 
î  Europe  qui  a  le  plus  perdu  à  un  arrangement 
û  déraifonnable.  Ce  royaume  à  conrrafté  la  fii- 
nefte  habitude  d'être  en  quelque  manière  fimple 
fpedateur  du  ccniinerce  qui  fe  fait  dans  fes  colo- 
nies. Un  aveuglement  fi  fingulier  s'eil  formé  par 
degrés. 

Les  premiers  fuccès  des  Portugais  en  Afi-lque 
&  en  Afie  n'étouffèrent  pas  les  racines  de  leur 
induflrie.  Quoique  Lisbonne  fût  devenue  le  ma- 
£afin  général  des  m.archandifes  des  Indes,  fes  ma- 
nufjt3:i:res  de  foie  &  de  laine  fe  foutinrent.  E!lles 
fuîfifoient  à  la  confommatiôn  de  la  métropole  & 
du  Brefil.  L'acliAité  nationale  s'étendoit  à  tout  , 
&  couvroit  en  quelque  manière  un  vuide  de  po- 
pulation qui  augmentoit  tous  les  lours.  Parmi  la 
foule  de  calamités  dont  la  tyrannie  Efpagnole  écrafa 
le  royaume  ,  on  ne  compta  pas  la  ceiTadon  du 
travail    intérieur.    Le  nombre   des  méti<;rj  n'avoi^t 
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guère  diminué,  lorfciue  le  Portugal  recouvra  fa  lî- 

terté. 

L'heureufe  révolution  qui  plaça  le  duc  de  Bra- 

fance  fur  le  trône  ,  f.it  l'époque  de  cette  décadence, 
/enthoufuirme  laii.t  les  peuples.  Une  partie  pafTa  les 
mers  pour  aller  dcfen<lre  les  poffeflîons  éloignées 
contre  un  ennemi  qu'on  croyoit  plus  redoutable 
qu'il  ne  l'étoit.  Le  relie  s'arma  pour  couvrir  les 
frontières.  L'intérêt  général  fit  taire  les  intérêts  par- 
ticuliers ,  &  tout  citoyen  s'occupa  uniquement  de 
la  patrie.  Il  devoit  arriver  naturellement  que  lorl- 
que  le  premier  feu  feroit  paffé  ,  chacun  reprît  fe$ 
occupations.  Malheureufcment  la  guerre  cruelle  qui 
fuivit  ce  grand  événement  fut  accompagnée  de  tant 
de  ravages  dans  un  pays  ouvert  de  tous  côrés  , 
qu'on  aima  mieux  ne  pas  travailler  que  de  s'ex- 
pofer  à  voir  ruiner  continuellem.ent  le  fruit  de  fes 
travaux.  Le  miniflere  favorifa  cette  inafiion  par  des 
mefures  dont  on  ne  doit  pas  le  blâmer  trop  févére- 
mcnt. 

Sa  pofition  le  mettoit  dans  la  néceflîté  de  for- 
mer des  alliances.  La  polititiue  feule  lui  affuroit  celle 
de  tous  les  ennemis  de  l'Èfpagne.  Les  avantages 
qu'ils  dévoient  retirer  de  la  diverfion  du  Portugal , 
ne  pouvoient  manquer  de  les  attacher  à  fes  intérêts. 
Si  la  nouvelle  cour  avoit  eu  des  vues  auiîi  étendues 
eue  fon  entreprife  le  faifoit  préfumer  ,  elle  auroit 
iénti  qui'il  étoit  inutile  de  faire  des  facrifîces  pour 
acquérir  des  amis.  Une  précipitation  funelle  ruina 
fes  affaires.  Elle  livra  fon  commerce  à  des  puifTan- 
ces  prefque  auili  intéreffées  qu'eUe-même  à  fa  con- 
fervation.  Cet  a\'euglement  leur  fit  croire  qu'elles 
pouvaient  tout  hazarder  ;  &  elles  étendirent  infini- 
ment les  pri'.'ilcges  qu'on  leur  avoit  accordés.  L'in- 
duftrie  Portugaile  fjt  enricrement  écrafée  par  cette 
concurrence.  Une  faute  du  miniltere  de  Fraiîce  la 
rel-'va. 

Cette    couronne    qui  n'avoit    qu'un  peu    de  ta- 
bac afTex  mauvais  &    pas  encore  du  fucre ,  s'avifa 
en     1664  ,   fans  qu'il    ait    été  jamais  poflîble    d'en 
(découvrir    une    railbn  qu'on    pût    avouer  ,    d'in- 
terdire 
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i'ontrésdes  lucres  &  du  fi.bac  du  Brefil.  Le  Po;tii- 
pd  détendit  par  représailles  l'entrée  des  maniiuc- 
tures  Françoifis  ,  les  l'eiùes  qui  y  euffenr  alors  de 
la  t'aveur.  Gênes  s'empara  alors  de  la  fourniture 
des  fcieries  qu'elle  a  touiours  confervée  depuis  ; 
mais  la  nation  ,  après  quelques  Incertitudes  ,  C3m- 
mença  en  16S1  à  fabriquer  elle-même  fes  laiaeries. 
Des  ouvriers  tirés  d'Angleterre  travaillèrent  avec 
une  telle  vivacité  &:  tant  de  bonne  foi  ,  qu'ils  mi- 
rent le  peui>lc  qui  avoit  emprunté  leur  induftrie  en 
état  de  profcrire  en  1684  plufieurs  efpeces  de  draps 
étrangers ,  &  bientôt  après  ceux  de  toute  cfpecs- 
Quoique  par  le  bas  prix  auquel  on  les  eftimoit ,  ils 
ne  payaient  que  douze  au  lieu  de  vingt-trois  pour 
cent  qu'ils  dévoient  payer  à  iewr  entrée  ,  le  produit 
des  douanes  fe  trouva  fx  fort  diminuée  ,  qu'ils  s'é- 
leva de  tous  côtés  des  murmures  d'improbation.  Le 
comte  d'Ericeira  auteur  de  ces  Innorations  heurca- 
fes ,  eut  le  courage  de  fe  laifier  blâmer.  Il  lui  fiif- 
fîToit  de  travailler  utilement  pour  fa  patrie  ,  en  cou- 
pant cours  à  une  importation  qui  faifoit  fortir  uit 
i^rand  nombre  de  millions. 

L'Angleterre  qui  avoit  élevé  en  Portugal  fon  com- 
merce uir  les  ruines  de  celui  de  France  ,  vit  avec 
chagriti  ces  airangemens.  Elle  travailla  long  -  tera;. 
à  fe  rouviir  la  communication  qu'on  lui  avoit  fer- 
mée. Plus  d'une  fois  elle  crut  l'avoir  recouvrée  , 
lorfqu'elle  fe  trouva  plus  éloignée  que  lamais  de  fe  ; 
efpérances.  On  ne  pouvoit  pas  prévoir  cii  tant  dî 
mouvemens  aboutiroient ,  lorfqu'ilfe  fit  dans  le  fyf- 
tt-me  politique  0.2  l'Europe,  un  changememt  qui  bou- 
lèverfa  toutes  le  s  idées.. 

Un  petit  fils  de  Louis  XIV  fut  appelle  au  trôae 
tlEfpagne.  Toutes  les  nations  furent  effrayées  de 
l'agrandiflement  d'une  maifon  qu'on  trouvait  dija 
trop  ambitieufe  &  trop  redoutable.  Le  Portiigal  en 
particulier  qui  n' avoit  vu  jufqu'alors  dans  la  Fian;3 
qu'un  appui  folide  »  n'y  voulut  plus  voir  qu'un  enne- 
mi qui  defireroit  néceiiiiremeni  o  qui  procureroit 
peut-être  fon  oppreflîon.  Cette  inquiétude  le  pré- 
tipita  dans  les  bras  (l€  l'Anglçterrç  qui  accoutuniée 
Tome  ni       '    ■        '  P     ■ 
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a  tourner  toutes  les  négociations  à  l'avantage  de  fort 
commerce  ,  n'eut  garde  de  négliger  une  occaflon  fît 
favorable.  Son  ambaùadeur  Méthuen  ,  négociateur 
profond  Se  délié ,  figna  le  27  décembre  1703  un 
traité  par  lequel  la  cour  de  Lisbonne  s'engageolt  à 
perrnettre  l'entrée  de  toutes  les  étoffes  de  laines  de 
Ja  Grande-Bretagne  fur  le  même  pied  qu'avant  l'in- 
terdiclioîi ,  à  condition  que  les  vins  de  Portugal  paie- 
xoient  un  tiers  de  moins  que  ceux  de  Fiance  aux 
douanes  d'Angleterre. 

Les  avantages  de  cette  ftipulation  ,  bien  réels  pour 
l'une  des  deux  parties ,  n'étoient  qu'apparens  pour 
l'autre.  L'Angleterre  qui  obtenoit  un  privilège  ex- 
clufif  à  fes  manufactures ,  puilqu'on  laiflbit  uibfifter 
l'interdiflion  pour  celles  de*  autres  nations  ,  n'ac~ 
cordoit  rien  de  fon  côté ,  ayant  déjà  établi  pour 
fon  intérêt  particulier  ce  qu'elle  avoit  l'art  de  faire 
valoir  au  Portugal  comme  une  grande  faveur.  De* 
puis  que  la  France  ne  tiroit  plus  de  draps  de  la 
Crande-Bretagne ,  on  s'étoit  apperçu  que  la  cherté 
de  fes  vins  nuifoit  trop  à  la  balance  ,  &  on  avoit 
cherché  à  en  diminuer  la  confommation  par  l'aug- 
mentation  des  droits.  Cette  rigueur  a  été  pouflee 
plus  loin  par  les  mêmes  motifs ,  fans  qu'on  ait  celle 
■de  la  faire  envifager  à  la  cour  de  Lisbonne  comme 
une  preuve  de  l'attachement  qu'on  avoit  pour  elle. 

Si  elle  eut  cherché  à  s'éclairer  ,  elle  en  feroit 
venue  aifément  à  bout.  Les  regiftres  des  douanes 
Angloifes  font  foi  ,  que  dans  les  quatre  années  qui 
avoient  précédé  le  traité  ,  il  Vétoit  confommé  en 
Angleterre  31  ,  314  tonneaux  de  vin  de  Portugal, 
&  que  l'augmentation  ne  ftit  dans  les  quatre  années 
qui  le  fuivirent  que  de  698  tonneaux.  Ce  calcul 
montre  ce  que  le  miniftere  Portugais  avoit  ^^agné , 
&  les  fuites  ont  fait  voir  ce  qu'il  avoit  facrifié. 

Les  manufadures  Portugaifes  ne  purent  foutenif 
la  concvirrence  Angloife.  Elles  difparurent.  Depuis 
1703  iufqu'en  171 3  ,  la  Grande-Bretagne  fournit  par 
an  au  Portugal  ,  indépendamment  de  quelques  au- 
tres marchandifes  ,  pour  un  million  trois  cens  mille 
livres  fterlings  d'étoties  de  laine.    Elle  ne  tira  eha- 
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^ne  année  du  Portugal  en  vins ,  en  huiles ,  en  Tel , 
en  Iriiiis  ,  que  pour  c^nt  douze  mille,  huit  censvir;2;t 
li\'res  lUrlings.  D'où  l'on  peut  juger  de  l'or  qu'elle 
retiroit  pour  folde  de  la  balance  de  Ion  comm orce. 
Il  a  reçu  depuis  ce'tte  époque  des  augmentations 
proportionnées  aux  progrès  des  mines  du  Brefil ,  & 
de  la  confommation  des  colonies  Portugaifes.  Iifen- 
fiblement ,  ii  a  prelque  tout  abibrbé  ,  &  il  n'ctoit 
gi;ere  poffible  que  cela  ne  fot  pas. 

Tous  cïux  qtii  fe  font  élevés  à  la  théorie  du  com- 
merce ou  qui  en  ont  fLiivi  les  révolutions  ,  favent 
qu'un  peuple  actif,  riche  ,  intelligent ,  qui  cfl  par- 
venu à  s'en  approprier  une  branche  principale  ,  nj 
tarde  pas  à  s'emparer  des  autres  branches  moins 
conudévablos.  îl  a  de  fi  grands  avantages  fur  Tes 
concurrens  qu'il  les  dégcùte  ,  &  les  forçant  à  lui 
abandonner  la  carrière  ,  il  exerce  enfuite  un  mono- 
pole tout-à-£ut  de^ructif  poux  le  pays  qui  fert  de 
théâtre  à  fon  induilrie.  C'ell  ainfi  que  la  Grande- 
Bretagne  a  réufU  à  envahir  tous  les  produits  du  Por- 
tugal &  de  fes  colonies. 

Elle  lui  fournit  fon  vêtement ,  fa  nourriture  ,  la 
clincai'Jerie  ,  les  matériaux  de  fes  édifices ,  tous  les 
objets  de  fon  luxe  ;  elle  lui  renvoie  fes  propres  ma- 
tières manufa£lurées.  Un  million  d'Anglois  ,  artifans 
ou  cultivateurs  font  occupés  de  ces  travaux. 

Elle  lui  fournit  des  vaiffeaux ,  des  munitions  na- 
vales ,  des  munitions  de  guerre  pour  fes  établiiTe- 
mens  du  nouveau  monde  ,  &.  fait  toute  fa  naviga- 
tion dans  l'ancien. 

Elle  fait  tout  le  commerce  d'argent  du  Portuga!. 
On  en  emprunte  à  trois  ou  trois  &  demi  pour  cent 
à  Londres  ,  &  on  le  négocie  à  Lisbonne  où  il  en 
vaut  dix.  Au  bout  de  dix  ans  ,  le  capital  eft  payé 
par  les  intérêts  ,  &  fe  trouve  encore  dij.  Ajoutez  à 
ces  profits  exorbitans  que  les  intérêts  font  plus 
chers  fur  les  marchandifes  pour  une  nation  qui  n'a- 
cheté jamais  qu'à  crédit  &  à  long  crédit.  Souvent  elle 
les  paie  le  double  de  leur  valeur ,  quelquefois  mê- 
me davantage. 

Elle  lui  çrJsve  tout  le  commerce  intérieur,  D^ 
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ïTiaifons  Angloifcs  ctijîlics  à  Lisbonne  reçoivent  les 
•vnarchandiil's  de  !cur  patrie  ,  &  îes  diûrlbuent  à  des 
snarchands  répandus  dans  les  ]-rovinces  qui  les  ven? 
dent  le  plijs  fouvent  j>oiir  le  compte  de  leurs  com- 
ç-nettans.  \Jn  mod'fpie  falaire  elï  l'unique  fruit  de 
cette  induilri'î  aviîiflante  pour  une  nation  qui  trafi-' 
que  cliez  elie-méme  au  profit  d'une  autre. 

Elb  lui  erJeve  jufqu'à  la  commilTion.  Les  flottes 
defunées  po;:r  le  Brefil  appartiennent  en  entier  aux 
Anglois.  Les  richcfTes  qu'elles  rapportent  doivent 
j$cur  revenir.  Ils  ne  founrent  pas  Seulement  que  ces 
j^rcduits  parlent  par  les  mains  des  Portugais,  dont 
■ils  n'empruntent  &  n'achètent  que  le  nom  ,  parce 
•<]u'ils  ne  peuvent  s'en  ppfTer.  Ces  étrangers  difpa- 
roifient  auffuôtcju'ils  font  parvenus  au  degré  de  for- 
ïune  qu'ils  s'étoient  propoié  ,  &  tiennent  l'état  aux 
dépens  duquel  ils  {c  font  enrichis  dans  un  épuife- 
ïnent  continuel.  Il  doit  être  forti  du  Brefil  environ 
'Hois  milliards  en  or  ou  en  diamans  ;  &  cependant 
tout  le  numéraire  de  Portugal  ne  monte  pas  à  qua- 
rante-huit raillions  de  livres  tournois.  Cet  état  en 
doit  ])ÎU5  de  foixante-douze  à  fes  oppreffeurs.  Il  eft 
eufc  cle  jiîger  par-là  de  fa  fituation. 

Mais  ce  que  Lisbonne  a  jierdii ,  Londres  l'a  gagné. 
J.'Ang'eîerre  n  ctoit  appellée  par  fes  avantages  natu- 
rels qu'à  être  ure  puiflance  du  fécond  ordre.  Quoi- 
ifjrc  les  changemei.s  arrivés  fucceffivement  dans  fa 
3  eligion  ,  dans  foa  gouvernement  ;  dans  fon  induf- 
liùe",  eiiiïent  amélioré  fa  fituation  ,  augmenté  fes  for- 
ces s  développé  fon  génie ,  il  ne  lui  étoit  pas  pollî- 
jjjle  de  parvenir  à  on  premier  rôle.  Elle  avoit  éprou- 
vé que  ces  moyens  qui  dans  les  gouvernemens  an- 
<;iens  poi'voïent  élever  un  peuple  à  tout  ,  lorfque 
{ans  liaiion  avec  fes  vaifms  ,  i  Jfortoit  pour  alnfi  dire 
i'-^vX  de  fon  néant ,  n'étoient  pas  fufnfans  dans  les 
^cnis  modernes  ,  où  la  coiiimunicarion  des  peuples 
^  ?ndant  l^s  avantages  de  chacun  commun  à  tous , 
lailToit  au  nombre  &  à  la  force  leur  fupériorité  na- 
«nreîie.  Depuis  que  les  (cldats  ,  les  généraux ,  les 
jations  fe  vendoient  pour  faire  la  ^nerre  ;  depuis  que 
\'^  s^uyjoit  tou5  les  cabinets  &  faifpit  tous  les  trai- 
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\k  ,  rAn?léterre  avoit' appris  que  la  grandeur  d  ma 
état  dépe^doii  de  fes  richtlùs ,  &  que  fa  pun  ancs 
poii-cMj'e  fe  rnehiroit  fur  la  quantité  de  fes  muhons. 
Cette' vérité  ciui  avoit  du  fans  doute  aiMigsr  Ion  am- 
bition ,  lui  devint  iavorable  aulTitôt  iv^f^  «ut  dé- 
terminé le  Portagai  à  recevoir  d'clie  ics  premiers 
befoins ,  &  qu'elle  l'eut  lié  par  des  traités  a  la  ne- 
cefTité  de  les  recevoir  toujours.  Dès-lors  ce  royaama 
fe  trouva  dans  la  dépendance  de  fes  taux  amis  pour- 
la  noui-rif.ire  &  fe  vêtement.  C'ctolt ,  félon  Fex- 
Êreilion  d'un  politique,  comme  deux  ancres  <rue  les 
retons  avoient  jetées  drns  cet  empire,  ils  _r.lr.\"2nt 
plus  Icin  :  ils  lui  f^ent  perdre  toi'te  conlideratioii  , 
tout  poids  ,  tout  mouvement  dans  la  combinailon 
des  aftaires  générales ,  en  lui  perfuadant  de  n'avoir 
ni  forces  de  terre ,  ni  forces  de  mer.  Repolez-vous 
fur  nous  ,  lui  difoient  les  Anglois  :  fisi-vous  à  nos 
forces  navales  :  ne  faites  point  la  guerre  ,_  nous  la 
ferons  pour  vous.  C'efl  rinfi  que  fans  avoir  pfOdi-. 
gué  ni  fang ,  ni  travaux' ,  fans  avoir  éprouvé  ai|cut> 
de  ce5  maux  qui  font  le  prix  des  conquêtes  ,  ils  iet 
rendirent  bi^?n  plus  maitr^'s  d-I  Portugal  que  celui-ci 
ne  rétoit  des  mines  du  Brefil. 

Tout  le  tient  dans  h  nat\jre  Zl  da-s  la  politiqu?; 
Il  efl  dilBcile  ,  impoiîible.  revr-être  qu'une  nation 
perde  fon  agriculture ,  fon  induftr'C  ,  fans  voir  tom- 
ber cher  elle  les  arts  libéraux  ,  ks  lettres  ,  les  fcien- 
ces  ,  tous  les  principes  de  bon/.e  no'lce  &  d'admi-. 
niilration.  Le  Portugal  efl:  une  triro  preuve  de  cette 
vérité.  Depuis  que  1a  Grande-Bretagne  l'a  comir.cî 
condamné  à  l'inaftion  ,  il  efl  tombé  dans  une  bar- 
barie qui  ne  paroît  pas  croyable.  La  lumière  qui  ^ 
bnllé  dans  l'Europe  entière  à  l'exception  des  Pvre- 
nées  qui  femblent  la  repoufTer  n'eft  pas  arrivée  luf" 
qu'à  les  portes.  On  a  vu  mêms  cette  nation  rétro- 
grader ,  &  s'attirer  le  mépris  des  peuples  dont  elb 
avoit  excité  l'émulation  &  provoqué  la  jaloufie.  L'a- 
vantage qu'eut  cet  état  d'avoir  le  premier  formé  fon 
eonvernement ,  d'avoir  joui  d'excellentes  loix  tan- 
dis que  les  autres  états  gémiflbient  dans  une  con- 
fuûon  horrible  j  c  et  avahtagQ  jjiefiimable  ae  lui  a 
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{er\\  de  rien.  Il  a  perdu  le  fil  de  fon  génie  ,  &  s'eft 
trouvé  noyé  dans  toutes  les  abrurdités  où  conduit 
l'oubli  des  principes  de  la  rsifon  ,  de  la  morale ,  de 
la  politique.  Les  eftcrts  qu'il  pourroit  faire  pour 
fonir  de  cet  état  <le  paialyrie  ou  d'aveuglement 
po'wtroient  bien  n'être  pas  heureux  ,  parce  qu'il  fe 
txuYe  diff.cilement  de  bons  réformateurs  dans  la 
ii:râon  qui  en  a  le  plus  debefoin.  Les  hommes  pro- 
l'ies  à  changer  la  lace  des  eir.pircs  viennent  ordi- 
3\'iîrement  de  loin.  Ils  ne  font  guère  l'ouvrage  du 
moment.  Prefquc  touioars  ils  ont  des  précurfeurs 
«;ui  ont  réveillé  les  elprits  f  qui  les  ont  difpoiés  à 
recevoir  la  lumière  ,  qui  ont  préparé  les  inPirnmens 
rîceffaires  pour  opérer  ks  grandes  révolutions. 
Comme  cette  chaîne  de  moyens  &  de  préparatifs 
ne  paroit  pas  encore  s'être  form.ée  en  Portugal ,  il 
fera  réduit  à  ramper  long-tems  ,  s'il  n'adopte  pas  les 
maximes  des  peuples  éclairés  avec  les  précautions 
•coiivenabîes  à  fa  fituation  ,  s'il  n'appelle  pas  des 
étrangers  capables  de  le  diriger. 

Le  premier  pas  vers  le  bien ,  ce  pas  ferme  &  vi- 
goureux (ans  lequel  tous  les  autres  feroient  cbance- 
lans ,  i..c€rtains ,  inutiles,  peut-être  dangereux  fera^ 
de  fecouer  le  ioug  de  l'Angleterre.  Dans  la  difpo- 
fitioa  aéhjelle ,  le  Portugal  ne  fauroit  fe  pafier  de  maiv 
chandifes  étrangeics  :  il  efl  donc  de  fon  intérêt  d'é- 
tablir chez  iiji  la  plus  grande  conciurence  de  ven- 
deurs pofiible  ,  afin  de  diminuer  la  valeur  de  ce 
c]u  il  eit  obligé  d'acheter.  Comme  il  n'a  pas  moins 
d'intérêt  à  le  défaire  du  fuperfiu  de  fon  fol  ,  de 
celui  de  fes  cclouies  ,  il  doit  par  la  même  raifon 
kttirer  dans  fes  ports  le  plus  qu'il  pourra  d'ache- 
teurs pour  augmenter  îa  maffe  &  le  prix  de  fes  ex- 
portations. Rjen  ne  contrarie  ces  arrangemens  éco- 
XiOUiiques. 

Le  traité  de  1703  n'oblige  le  Portugal  qu'à  rece- 
v<.ir  les  étofles  de  laine  d'Ajigleterre  aux  mêmes 
c:inditions  qu'avant  l'interdiélion.  On  peut  faire 
iwU!.-  du  m^ême  avantage  les  autres  rations  ,  fans 
i-'cKDofer  au  reproche  d'avoir  manqué  à  aucun  en- 
gagement.   Une  liberté  donnée  à  un  peuph  ne  fut 
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jamais  un  privilège  exclufif  &  perpétuel  qui  pût  ôter 
au  prince  de  qui  il  émiinoit ,  le  droit  de  le  commu- 
niquer à  d'autres  peuples.  11  refte  toujours  nécei- 
f'.irement  le  juge  de  ce  qui  convient  à  fon  état. 
On  ne  conçoit  pas  ce  que  le  miniftere  Britannique 
pourroit  oppofer  de  railbnnable  à  un  roi  de  Portu- 
gal qui  lui  diroit  :  je  veux  a:tirer  chez  moi  des 
négocians  qui  habilleront ,  qui  nourriront  mes  fujets 
à  aulfi  bon  marché  ,  à  meilleur  marché  que  vous , 
dss  négocians  qui  emporteront  le  produit  de  m2s 
colonies  dont  vous  ne  voulez  que  l'or. 

On  peut  juger  de  l'effet  que  produiroit  une  con- 
duite fl  fage  ,  par  les  événemens  arrivés  indépen- 
damment de  cette  réfolution.  Le  Portugal  r'?çoit 
annuellement  pour  trente  millions  de  cruzades  en 
murchandiles  étrangères  q'j'il  paie  du  produit  de 
fon  fol ,  avec  ioii  or  Si  Tes  diamans,ou  dontilrerte 
débiteur.  'L'appas  d'un  gain  de  trente -cinq  pour 
cent  qui  eft  ordinaire  dans  ce  commerce  invite 
toutes  les  nations  à  s'y  intérefifer  le  plus  qu'il  leur 
eft  pofîîble ,  i'ans  qu'elles  en  foient  détournées  par 
la  crainte  bien  fondée  de  n'être  pas  payées ,  ou  de 
ne  l'être  que  fort  tard.  Les  eforts  de  ia  plupart 
n'ont  pas  été  impuilTans.    La  France  &  Fîtalie  font 

£arA'enues  à  s'approprier  h  tiers  de  ces  importations, 
.a  Hollande  ,  Hambourg  &  le  reûe  du  nord  y 
entrent  pour  la  même  quantité.  Le  refte  eft  le 
partage  de  l'Angleterre  qui  autrefois  abforboit  pref- 
que  tout.  Il  eft  prouvé  par  les  regiftres  de  fes  doua- 
nes que  dans  l'efpace  de  cinq  ans ,  ou  depuis  1762 
iufqu'en  1766  inclufivement  ,  elle  n'a  envoyé  en 
Portugal  que  pour  4  ,  14g  ,  491  livres  fterlings  de 
marchandifes  ,  qu'elle  a  reçu  pour  i  ,  678 ,  27©  en 
denrées  ,  &   que  la  folde  en  argent  n'a  été  que  de 

2  ,   «564  ,    ILO. 

Ce  qui  trompe  l'Europe  entière  fur  l'étendue  du 
commerce  Anglois  ,  c'eft  que  tout  l'or  du  Brefil 
prend  la  route  de  la  Tamife.  Cet  écoulement  pa- 
roît  une  fuite  naturelle  &  néceffaire  des  affaires  de 
cette  nation.  On  ignore  que  les  métaux  ne  peuvent 
pas  foriir  librement  du  Portugal  ;  qu'il  n'efl  pofible 
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de  les  en  extraire  que  par  des  vailtcaiix  de  guerre 
qui  ne  Ibnt  pas  vifiîés  ;  c]iie  la  Grande-Bretagne  en 
.  eyptdie  auiîi  légiJiértment  que  la  mer  le  pt:rmet 
deux  toutes  les  (emaines  ;  que  ces  bàtiniens  por- 
tent les  richefTes  de  tous  les  peuples  dans  leur  île 
d'où  les  ncgccians  répandus  dans  différentes  con- 
trées les  retirent  en  nature  ou  en  lettres  de  change 
en  payant  un  pour  cent. 

i  e  miniftere  Britannique  ,  que  ces  apparences 
Irillantes^  n'aveuglent  pas  fur  la  diminution  de  la 
plus  précieule  bi anche  de  fon  commerça  ,  le  donne 
depuis  quelque  tems  des  mouvemens  incroyables 
poiir  la  rétablir  dars  fon  premier  état.  Ses  foins 
r»'<iUront  nvJ  fuccès  ,  parce  que  c'eft  un  de  ces  évé-^ 
Tiemens  qui  ne  iont  pas  du  refîbrt  de  la  politique. 
Si  le  mal  prenoit  fa  fcurce  dans  des  faveurs  accor- 
dées aux  limitions  rivales  de  l'Angleterre  ;  fi  cette 
couronne  avoit  été  dépouillée  des  privilèges  dont 
clie  éîoit  en  poiTeiîîon  ,  des  négociations  heureufe- 
Ttient  conduites  pouiToient  opérer  une  nouvelh  ré- 
vclutior.  M.ii3  ia  cour  de  Lisbonne  n'a  jamais  va- 
rié dans  fa  conduite  ,  ni  avec  la  Grande-Bretagne, 
ri  avec  les  autres  états.  Ses  fujets  n'ont  été  décides 
à  donner  la  préférence  aux  marchandifes  qui  leur 
étcient  ofiertes  par  toutes  les  parties  de  l'Europe, 
r*';e  parce  que  celles  de  leurs  anciens  amis  acca- 
b  jespar  le  poids  des  taxes  ejr  revenoient  à  un  prix 
eiorbitanî.  Les  Portugais  obtiendront  encore  à 
meilleur  marché  pîufieuis  des  chcfes  qu'ils  r.chetenf, 
le  fi  U3  leur  gouvernement  aura  établi  dans  fes  ports 
régiii.té  entre  tous  les  peuples. 

Après  avoir  rendu  fon  commerce  paiTif  m.oins' 
dé  ?.v£ntagei:x ,  la  cour  de  Lisbonne  doit  travailler 
à  lui  donner  de  raéHvité.  Son  penchant ,  le  goût  du 
fiecle  ,  l'attrrjt  pour  la  renommée  paroiffent  la  dé- 
cider peur  les  manufaôures.  Déjà  on  fait  dans  Fin- 
térieur  du  royaume  une  affez  grande  quantité  de 
greffes  étoffes ..  (fuciqiîe  la  laine  ioit  trop  courte  pour 
y  être  très- propre ,  &  qu'il  fût  convenable  de  li 
definer  à  d'autres  ufages.  L'état  fait  fabriquer  i 
Lisb-cnue  Ci  à  L<:niCg9  des  foicries  qiû  Iri  ocûient. 
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plus  qu'elles  ne  valent.  Si  on  ne  travaille  pas  à  (!;..•> 
ébfles  d'or  &  ci' argfnt ,  c'eft  que  l'ufage  en  ei\  ié- 
Vcrei-nent  profcrit  dans  la  iiiétropcle  &  dans  jes 
colonies.  Nous  avons  prouvé  que  cette  elpece^d'in- 
cuillrie  ne  convenoit  pas  à  rEfpsgnc.  Les^mémes 
railbns  l'interdiient  au  Portugd.  Il  doit  plutôt  tour- 
ner fes  vues  vers  i'Egriculîure. 

Son  climat  eft  favorabl?  à  la.produdion  des  foies. 
Elles  y  furer;t  autrefois  tics-;i»x>iidantes.  C'étoient 
des  Juifs  bnptifés  qui  les  ciiirivoient  &  les  travail- 
ioient.  Uinquii -tion  plus  févere  '&  plus  puiiTante  fous 
îa  niaifon  de  Bragrnce  qu'elle  ne  l'avoit  été  au  tems 
de  la  domination  Eipagnole  ,  les  perfécuta.  La  plu- 
part des  tabricariS  fe  icii:»,iorent  dans  le  royaurne 
de  Valence  ,  &  ceux  qui  vendoiani:  leur  induîlrie 
portèrent  leurs  capitaux  en  Angleterre  &  en  Hol- 
lande dont  ils  augmentèrent  l'atlivité.  Cette  dliper- 
fion  ruina  fiicceiTivemer.t  îa  culture  de  la  foie  ,  de 
forte  qu'il  n'en  refte  point  de  trace.  On  peut  la 
reprendre.  _    i 

Il  faut  y  joindre  celle  des  oliviers,-  Elle  esifte." 
Elle  fournit  conftamment  aux  bcfoins  de  l'état.  Il 
n'y  a  pas  même  d'année  où  on  n'exporte  quelques 
huiles.  Ce  n'eil  pas  affez.  Il  efc  facile  au  Portugal 
d'entrer  d'une  manière  plus  marquée  en  concurrent», 
ce  avec  les  nations  qui  drent  le  plus  d'avanta9;e  de 
cette  produi^ion  réfervée  aux  provinces  méridiona- 
les de  rEurojîe. 

Les  laines  font  également  fufceptibles  d'augmen— ' 
tr.ticn.  Quoiqu'elles  foient  inférieures  à  celles  d'Ef- 
pagne  ,  les  François ,  les  Hollandois  ,  les  Anglois 
même  ne  lailTent  pas  d'en  emporter  annuellement 
douze  à  treize  mille  quintaux  ,  &  en  acheteroient 
une  ]t!us  grande  quantité  s'ils  pouvoient  s'en  procu- 
rer. Tous  ceux  qui  ont  parcouru  le  Portugal  avec 
cet  efprit  d'obferv'ation  qui  fait  juger  fainement  des 
chofes  penfent  que  la  quantité  en  pourroit  être  dou- 
blée ,  fans  faire  aucun  tort  aux  autres  branches 
d'ind'jftrie  ,  peut-être  même  en  les  encourageant. 

Colle  du  fel  paroît  avoir  été  pouffée  avec  plus  de 
"N'ivacité.  Le  ncrd  en  tire  annuellement  cent  cinquaft- 


V;^  H'Jlûire 

ttc  mille  minus  qui  peuvent  coûter  fjx  cens  mille 
cruzades.  II  ed:  corrofif ,  il  diminue  le  poids  &  le 
voût  des  alimens  ;  mais  il  a  Tavantage  de  conferver 
j.'iis  long-tems  le  poiflbn  &  la  viande  que  cel'.ii  de 
fi-uice.  Cette  propriété  le  fera  plus  rechercher  à 
ii:^-!re  que  la  navigation  étendra  la  mirche. 

]>?ous  n'oferioris  prédire  au  vin  la  même  deftinée, 
il    a  fi  peu  de  qualité  ,    qu'il  eft    étonnant  qu'une 
jrande  parde  de  l'Europe  ,  ait  pu  fe  déterminer  à 
Cl  faire  fa  boiflbn  la  plus  ordinaire.    On  comprend 
«  ic  )re  moins   comment  le  miniftere  Portuo;ais  ,  a 
i.bufé  de  fon  autorité  ,  pour  arrêter  une  culture  fi, 
:  vantageufe.    L'ordre   d'arracher  les  vignes   eft  un 
;.  tentât  contre  le  droit  facré  &  imprelcriptible  de 
î::  propriété.   Cet  ordre  ne  peut  avoir  été  difté  que 
|;ar  des  intérêts  particuliers  ou  de  fauffis  vues.    Le 
•f  :étexte  dont  on  s'eft  fervi  pour  juftiner  une  loi  fi 
'<  v'îraordinaire  n'a  trompé  perfonne.    Il   e(l   connu 
cl;  tout  le  monde  que  le  terrain  que  cou-\^roient  les 
c  ?p3  ne  peut  iamais  être  utilement  employé  en  grains. 
Il  faut  d'autres  moyens  pour  encourager  la  plus 
j.aportarite  des  cultures.  Elle  efl  fi  languilTante  que 
îj  P<>rti!gai  tire  annuellement  de  l'étranger  le  tiers 
»l,i  bled  qu'il  confomme.    Ce  dcfordre  peut  cefTer. 
'i  ous  ceux  qui  ont  fuivi  les  révolutions  arrivées  dans 
?  •  commerce  de  la  nation  favent  qu'avant  qu'elle  fe 
iat  livrée  à  la   navigation  ,  elle  approvifionnoit  de 
i . -ains  une  partie  de  la  méditerraîiee  ,  foavent  l'An- 
pcterre  même.   Ses  propres  befoins  follicitent  au- 
■5  nird'hui  ^on  a^l-ivité.   Il  n'y  a  qu'une  impuiffance 
!otale  qui  pulff^  jul^ifier  un  gouvernement  de  mettre 
Il  métropole  &l  fes  colonies  dans  k  dépendance  des 
ivùtres  états  pour  les  denréesjde  première  néceffité.. 
La  cour  de  Lisbonne  tomberoit  dajis  une  erreur 
}.\i\\  dan.gereufe  ,  fi  elle  penfoit  que  le  tems  feiil 
ï.ineriera  cette  grande  révolution.   Il  lui  convient  de 
}..  préparer  par  la  diminution  des  impôts  ,  fur-tout 
va:   radovcilTement  dans  leur  perception ,  fouvent 
pli.s  deftriîfiive  que  l'impôt  même.  Lorfqu'on  au-^ 
xz  levé  les  cbflacles  ,   il  faudra  prodiguer  les   en- 
cvur:i£emcn5»  Un  ds.s  préjugés  ks  plus  iiuieftes  aui 


phîlofoph'-que  &  politique.  %\-j 

bonheur  des  hommes  ,  à  la  profpérlté  des  empires , 
eft  celui  qui  veut  qu'il  ne  faille  que  des  bras  pour 
la  culture.  L'expérience  de  tous  les  âges  prouve 
qu'il  ne  faut  beaucoup  demander  à  la  terre  qu'après 
lui  avoir  beaucoup  donné.  Il  n'y  a  pas  peut-être 
dans  le  Portugal  vingt  culdvateurs  en  état  de  faire 
les  avances  néceflaires.  Le  gouvernement  doit  ve- 
nir à  leur  fecours.  Un  revenu  de  dix-huit  millions 
de  cruzades  dont  près  de  la  moitié  lui  vient  de  la 
métropole  &  le  refle  des  colonies  ,  facilitera  ces 
l'héralités  plus  économiques  ,  que  l'avarice  la  plus 
Ibrdide. 

Un  premier  changement  en  afîurera  d'autres.  Les 
arts  néceffaires  à  la  cultui'e  naîtront  infailliblement 
&  s'élèveront  avec  elle.  De  proche  en  proche,  , 
rinduftrie  étendra  ,  pouflera  toutes  fes  branches ,  & 
\t  Portugal  ne  montrera  plus  un  peuple  fauvage  entre 
des  peuples  civilifés.  K^w  ne  verra  plus  le  citoyen 
forcé  de  languir  dar.s  le  célibat,  ou  de  s'expatrier 
j)Our  trouver  de  l'occupation.  Des  maifons  com.- 
inodes  fe  rétabliront  fur  des  ruines.  Des  atteliers 
remplaceront  des  cloîtres.  Semblables  à  des  arbuf- 
tes  épars  &.  rampant  trifteraent  fur  le  fol  des  plus 
riches  mines  ,  les  fujets  de  cet  état  prefque  anéanti, 
ceiTeront  enfin  de  manquer  de  tout  avec  leurs  fleu- 
\<s  ou  leurs  montagnes  d'or.  Les  métaux  relieront 
dans  la  circulation  ,  &  n'iront  plus  fe  perdre  dans 
les  églifes.  La  fuperftition  finira  avec  la  parefle  ,  l'i- 
gnorance ,  le  découragement.  Les  efpnts  qui  n'ai- 
ment à  s'occuper  que  de  débauches  &  d'expiations, 
«le  miracles  &  de  fortileges  s'é chaufferont  fur  les 
intérêts  publics.  La  nation  débarraflee  de  fes  entrai 
ves  ,  rendue  à  fon  aâivité  naturelle  prendra  vin  ef- 
for  digne  de  fes  premiers  exploits. 

Le  Portugal  fe  rappellera  qu'il  dut  fon  opulence , 
ii.  gloire ,  fa  force  à  fa  marme  ;  &  il  s'occupera  des 
nioyens  de  la  rétablir.  Il  ne  la  veira  plus  réduite  à 
dix  -  huit  vaiiî'eaux  de  guerre ,  mai  conftruits  ,  mal 
t-iuippés  ,  mal  armés ,  £c  à  une  centaine  de  navires 
marchand)  de  fix  à  huit  cens  tonneaux  qui  font  d^s 
|yi  plu5  gfim4  ^*;fvfda:e  çrçqj-ç,   Sa  populanço  «lui 
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de  trois  millions  d'ames  cft  tombée  infenfiblement 
à  dix-îiuit  cens  mille  revivra  pour  couvrir  fes  ports 
&  fes  racles  de  flottes  agitantes.  Cette  création  fera 
d  ffcile  fans  doute  pour  une  puiffance  dont  le  pa- 
villon n'eft  connu  fur  aucune  mer  d'Europe  ,  &  qui 
depuis  un  ficcle  a  abandonné  fa  navigation  à  qui  a 
voulu  eu  fu  s'en  failir  ;  mais  un  gouvernement  de- 
venu fage  furmontera  ces  pniiTans  obftacles.  Il  ap- 
pellera des  commandons  &  des  matelots  étrangers 
poî.r  en  fermer  de  nanoraux.  Il  avancera  fans  in- 
tértt  des  femmes  confidérables  à  ceux  de  fes  fujets 
qu'il  ingéra  propres  à  la  conftruftion  des  navires  , 
iU.  dcnr.era  des  eiicouiiigemens  à  ceux  qui  n'auront 
pas  befoin  d'avances.  Il  déchargera  fes  arm.ateurs' 
de  tous  les  droit5  qui  les  gênent  ;  il  leur  accordera 
^Gs  gratifications  fumfantes  pour  leur  afTurer  la  fupé- 
riorité  fur  les  nations  cjui ,  quoique  obligées  de  mieux 
r.ourrir  ,  de  mieux  payer  leurs  équipages  ,  raviguenc 
à  meilleur  marché.  Une  économie  bien  raiîonnée  , 
le  rendra  prodigue.  Il  fentira  que  lorfqu'il  lera  pai- 
venu  à  faire  toute  la  navigation  qui  lui  efl:  propre, 
il  retiendra  dans  l'état  des  fommes  immenfes  que  le 
iret  en  fait  fcrtir  continuellement. 

Ce  changement  influera  far  le  fort  des  îles  qui 
dépendent  du  Portugal.  Madère  ne  fera  plus  ouverte 
îViX  Angloîs..  Le  fcin  d'en  extraire  virgt-cinq  ou 
trente  mille  pièces  de  vin  qu'elle  produit ,  fera  ré- 
feivé  à  L^  métropole.  C'eil:  dans  l^s  radis  de  Ds- 
bonne  &  de  Porto  que  toutes  les  nations  iront  fe 
pourvoir  d'une  liqueur  chérie  dans  les  quatre  parties 
du  miOnde.  Les  Açorct  fourniront  au  Portugal  pour 
ïcn  agriculture,  pour  ia  confommation  &  pour  fes 
r'a'aifons  des  boeufs  que  la  féchereffe  de  fon  terroir 
i.e  lui  permet  pas  d'élever  ;  &  il  trouvera  darts  ks 
Ues  eu  Cap  Verd  plus  d'ânes  &  de  mulets  qu'il  ne 
,'c\  en  iaudra  pour  fes  usages.  La  nouvelle  Angle- 
îcî-e  les  y  prenoit  autrefois  pour  les  porter  dans  les 
Artibes.  Une  mortalité  conlidérable  arrivée  eii  17^0 
c  m  s  fin  à  ce  commerce.  Le  vuide  lera  rempli 
can?  peu  pourvu  qu'on  y  doane  une  attention  fuivie. 

C«s  changemens  en  amèneront  de  plus  itnpor-: 
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fîins  encore.  Le  Brefil  qui  a  le  défaut  unique  d'être 
trop  grand  pour  le  Portugal ,  qui  ne  voit  que  quel- 
ques habitaàons  éparfes  lur  les  côtes  ,  6c  qui  ne 
compte  de  colons  dans  Tintérieur  des  terres  qu-s 
ceux  qui  font  occupés  aux  mines  ,  prendra  une  face 
nouvelle.  Le  gouvernement  y  fera  réfermé.  On 
fentira  à  quel  point  on  s'eit  égiié  avec  tous  les  peu- 
ples modernes-en  portant  dans  le  nouveau  monde 
toutes  les  abfurdités  que  la  barbarie  du  gouverne- 
ment leodal ,  avoit  accumulées  dans  l'ancien  pen- 
dant une  longue  f'.iite  de  i\ecles.  Un  périt  nombre 
de  loix  fimpbs  f?ror!t  fubftituées  au:4  lubtili.és  de  la 
chicane  qui  n^  font  que  des  ratinemens  ou  des  ac- 
croiffemens  de  tyrannie. 

L'exécution  de  ces  loix  fera  afTurée  ,  fi  les  em- 
plois ne  font  pas  vendus  ,  &  il  l'on  choifit  avec  le 
loin  convenaôie  les  commandans  de  Para  ,  de  la 
B-îhia  ,  de  Ric-Janoire  ,  indér^^rdans  les  uns  des 
autres ,  quoique  le  dernier  ait  le  titre  de  vice  -  roi. 
La  vigilance  des  trois  chefs  fera  finir  lestrahifons  , 
les  atrocités  que  les  Portugais  Breliliens  fe  permet- 
tent depuis  tr:)p  long-rems  ,  ou  qu'ils  exercent  par 
le  miniitere  de  leurs  efclaves. 

Après  avoir  changé  les  mœurs  ,  on  s'occupera  de 
l'adminiftration. .  La  liberté  d'expédier  à  fa  volonté 
des  vailfeaux  de  la  métropole  qui  a  luccédé  à  la  ty- 
rannie des  flottes  ,  fera  luivi  d'autres  innovations 
favorables  On  ne  bornera  pis  les  expéditions  aux 
ports  de  L'sbonne  &.  de  Porto  ,  parce  que  les  au- 
tres qui  lont  également  fournis  aux  charges  publiques 
doivent  participer  aux  m.êmes  droits.  Les  compa- 
g.nes  exclufives  feront  abolies.  Cette  fouie  d'impôts 
qi:i  font  le  malheur  de  l'Europe  ,  ceileront  ri'afRiger 
le  Brefd.  Il  ne  fera  plus  dévoré  par  des  légions  de 
trritans  qui  ruinent  les  plus  heureux  travaux.  La 
patrie  principale  fentira  qu'elle  n'ei't  en  droit  de  de- 
mander à  la  colonie  que  des  produirions.  Ces  pro- 
duciions_elles-m.cmes  ne  feront  pas  étouitées  dans 
ieur  naiilance  par  des  droits  énormes  qui  en  arrê- 
tent la  circulation.  L'or ,  cette  richeile  qui  eft  le 
iigne  de  toutes  les  autres  ,  cettç  m^çhândile  qui' 
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ell-  la  pins  prccieufe  de  toutes  celles  du  Drefil ,  débar- 
r.-.îTc  de  toutes  les  entraves  qui  interrompent  Ta  n~:ar- 
chc  ,  coulera  librement  dans  les  contrées  qui  auront 
1  >urni  les  choies  qu'il  reprélente.  Il  ne  fera  plus 
1  éteffalre  que  des  vaiffeaux  de  guerre  ,  Hoibndois, 
1  rançcis  ,  Anglais  couvrer^t  ou  dérobent  ia  fortie 
i-"aiîduleufe  fous  leur  pavillon. 

L'agii culture  ennoblie  par  la  liberté  fecouera  le 
joug  de  l'opprefTion  fous  laquelle  l'ignorance  ,  l'ava- 
ilce  &  le  defpotifme  la  failoient  gémir.  Les  ir.ftru- 
mens  de  les  richefifes  fe  multiplieront  tous  les  jours 
tlavantage.  Le  Portugal  gui  a  ouvert  l'Afrique  aux 
autres  peuples  ,  y  a  confervé  malgré  fa  décadence 
des  avantages  confidérables.  Il  y  poffede  de  gran- 
des colonies  fjr  les  côtes  les  plus  favorables  à  la 
traite  des  efclaves  ,  tandis  que  les  nations  rivales  n'y 
C!ît  que  de  foibles  comptoirs ,  reflburce  dont  quel- 
ques-unes même  font  privées.  Ces  pofTeflîons  ex- 
clufives  qui  lui  procuient  les  nègres  à  un  tiers  meil- 
leur marché  qu'on  ne  les  obtient  dans  les  ports  où 
ils  font  achetés  en  concurrence  ,  détermineront  le 
jirefil  à  en  multiplier  le  nombre  ,  loriqu'on  aura  lup- 
piimé  le  droit  de  dix  pour  cent  mis  fur  la  tète  de 
CCS  miférables  Africains  ainfi  que  fur  les  marchan- 
tliies  qui  arrivent  d'Europe.  La  métropole  donnera 
un  nouvel  encouragement  à  ce  commerce  ,  puif- 
t^n'enfin  le  cri  de  l'humanité  ne  peut  empêcher  l'am- 
bition de  le  continuer ,  en  permettant  à  la  colonie 
de  faire  du  feî  qu'on  la  force  aujourd'hui  à  tirer  du 
FoiTugal  même.  Cette  complàiance  rendra  les  ar- 
raernecs  plus  faciles  en  ajoutant  au  manioc  &  au 
poillon  féché  qui  ont  formé  jufqa'ici  la  nourriture 
des  équipages,  Tulage  du  bœuf  &  du  porc  faléi.  Alors 
ie  nombre  des  expéditions  qui  efl:  annurlleraent  de 
treiit^  ou  quarante  harimens  depuis  foixjiiite  juiqu'à 
c-er.t  tonneaux  ,  s'cievera  à  cent  ,  &  li  l'on  veut 
avec  le  tems  à  im  plus  grand  nombre. 

On  accéléreroiî  cette  amélioration  ,  en  permettant 
au  Erefil  la  navigation  dlrecLe  des  Indes  Orientales. 
Ce  commerce  eu  ruineux  en  lui-mêi.ie.  Les  na- 
tions qui  U  f&îit  i'Qfit  ft  ].,%v-  IvwL*  î  4u'ç^e,  G^ 
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cherché  à  conibmmer  le  moins  qu'il  étoit  poiTi]»le 
c:'S  produiStions   de  cette  riche  partie  du  monde  , 
O.  à  les  vendre  à  ceux  de  leurs  volfms  qui  n'avaient 
pas  le  même  intérêt  à  les  rejeter.    Non  feulement 
le   Portugal  peut   fans  inconvénient  s'en  permettre 
l'iifage ,  mriis  la  fituation  exige  qu'il  le  rende  gér.éral 
1.;  plus  qu'il  pourra.  Comme  il  n'a  ,  ni  ne  reut  avoir 
ces  manufaéhires  ,  il  doit   donner  la   préférence  à 
des  toiles  ,  à  des  étoffes  qui  font  agréables  &  à  bon 
marché  ,  qui  conviennent  à  fcn   climat  &  à  celui 
de    fes  colonies  ,   qui  font  abfolament    néceffaires 
poiir  fes  comptoirs  d'Afiique.    La  métropole  ne  fe- 
roiî  point  de  lacrihce  en  affociant  le  Brefd  à  cette 
branche   de  fon  induilrie.    Elle  ne  peut  pas  avoir 
oublié  qu'elle  forma  en    1723    une   compagnie    qui 
n'eut  aucun  fuccès.    Depuis  ia  chute  ,  en  n'a  expé- 
dié annuellement  qu'un  vaiiîeau  peu  riche  qui  en 
revenant  d'Afie  a  long-tems  touché  à  Bahia  ,  6c  qui 
depuis  quelques  années  va  fe  rafraichir  à  Angola  , 
par  les  ordres  du  gouvernement  auquel  il  appartient. 
Les  expéditions  directes  du  Brefii  leroient  plus  nom- 
breufes.    Son  commerce  interlope  avec  Buenos-ay- 
res  lui  fourniroit  les  piaftres  néceflaires  à  fes  opéra- 
tions ;  &  il  trouveroit  fur  TAmaione  une  partie  des 
matériaux   de  ia  navigation.   L'abondance  des  bois 
qi;!  couvrent  k-s  rives   de  ce  tleuve   immenfe  ,  eit 
encore  inférieure  à  leur  perfection.     On  fait  qu'ils 
durent  très-long-tems  ,  qu'ils  font  inacceffibles  aux 
vers  devenus  par-tout  le  tléau  de  la  marine ,  qu'ils 
coniervent  toujours   une  odeur  exquife  ,  &  que  le 
fccrbut  ne  s'y  engendre  jamais.    L'obltacle  que  le 
défaut  de  lin  &  de  chanvre  pouvoit  apporter  à  ces 
r.rmemens  eft  aétuellementt  levé.    On  a  découvert 
dans  les  forêts  de  Bahia  deux   plantes  t.ès-m.alti- 
pliées  nommées  Gmvuia  &  Tieu,dont  le  fil  eft  très- 
propre  pour  des  toiles  communes  ,  pour  des  voiles 
i>  des  cordages.    Le  droit  exclufif  d'en  fabriquer  a 
C-.é  malheureufement  accordé  pour  quinze  ans  à  un 
particulier  fixé  dans  le  voifmage. 

L':î   moyen  infaillible   pour   opérer  bientôt   ces 
grands  changemeos  ,  fcroi:  d'j.iviir  les  ports  ù^ 
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Brefil  à  toutes  !es  nntions.  Cette  liberté  donneroîi 
à  la  colonie  WQ.  activité  q-j'cUe  n'acquerra  peut-être 
ianiais  autrement.  Les  peuples  qui  pourroient  y  na- 
viguer feroient  cealemc-nt  intéreffés  à  la  prospérité 
&  à  fa  défenfe.  Elle  deviendroit  plus  utile  à  fa  mé- 
tropole par  le  pr-oduit  tous  les  jours  plus  grand  de 
fes  dour^nes  ,  que  par  un  monopole  deltrtâif  de 
toute  iuduftile.  Le  Portugal  qui  eft  fans  manufactu- 
res doit  avoir  un  fyftême  différent  des  autres  puif- 
fances  de  l'Europe  ,  qui  ont  plus  de  marchandifes 
qu'il  n'en  faut  pour  pourvoir  aux  beloins  de  leurs 
établiffemens  du  nouveau  monde.  La  corcurrence 
qui  leur  feroit  nuifible  ,  lui  fera  très-avantageufe. 

Si  la  cour  de  Lisbonne  ne  fe  détermine  pas  à  un 
parti  où  il  eft  polLble  d'entrevoir  quelques  incon- 
véni;*ns  ,  elle  abolira  au  moins  la  loi  qui  interdit 
k  féjour  du  Brefil  aux  étrangers.  Il  n'y  a  pas  cin- 
quante ans  qu'on  y  voyo'.t  d?s  rnaifons  Kollandoifes , 
Angloifîs  &  Françoifes  dont  l'e-èlivité  animcit  tous 
les  travaux.  Au  lieu  de  les  éloigner  par  une  op^jref- 
fioa  barbare  ,  il  {?.lloit  chercher  à  les  fixer ,  a  les 
inukiplier.  Ce  n'eft  pas  qu'abfolument  parlant,  cette 
vafte  contrée  manque  de  blancs.  Un  calcul  fiir  le- 
quel on  peiit  compter  en  fait  monter  le  nombre  à 
près  de  lix  cens  mille.  On  n'en  voit  pas  tant  dans 
aucune  colonie  ;  mais  ces  Portugais  Créoles  qui  ont 
la  plupart  épou'e  des  mulâtr.^fTes  font  fi  indolens , 
ff  corrompus ,  fi  pafîionnémcnt  livrés  à  leurs  plaifirs, 
qu'ils  font  devenus  incapables  des  moindres  foins  , 
d'aucune  occupation  fuivie.  Peut-être  n'eft-il  poffi- 
ble  de  redonner  du  reffort  à  cette  race  dégénérée 
qu'en  mettant  fous  fes  yeux  des  hommes  laborieux 
auxquels  on  difliibuera  des  te^-rains  convenables. 

Cet  avrar.gement  ell  facile.  Aux  bords  des  riviè- 
res les  plus  navigables  ,  on  voit  des  plaines  immen- 
fes  fans  propriétaire  qui  offrent  des  richefles  im- 
menlés  à  qui  voudra  les  labourer.  Sur  les  côtes  mê- 
me ,  il  ell:  facile  d'établir  un  2ra-.id  nombre  de  nou- 
veaux cultivateurs.  Le  gouvernemeîit  qui  dans  Içs 
premiers  tems  de  la  découverte  avoit  cédé  fous  le 
çiora  de  capitaineriçj ,  des  provinces  entières  à  dç 
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grands  ieigneurs  ,  les  a  fuccoflîvement  retirées  de 
Teurî  mains  en  accordant  en  échange  des  titres  ,  des 
peniions  ,  ou  d'autres  grâces.  Cette  politique  a  fait 
entrer  dans  les  mains  de  i'adminiftration  un  vafte 
domaine  qui  eft  en  friche  ,  &  dont  elle  peut  difpo" 
fer  très-utilement.  Une  infinité  de  colons  Anglois  ,., 
François,  Hollandois  dont  les  liabitations font  épui- 
sées ;  beaucoup  d'Européens  olÙ  ont  la  manie  fï 
commune  dans  ce  fiecle  de  faii-e  fortune  ,  y  porte- 
ront leur  aûiviîé ,  leur  intluilrie  &  leurs  capitaux. 

Pour  que  rien  ne  les  détourne  de  prendre  ce 
parti  ,  il  faut  qu'ils  n'aient  pas  à  craindre  les  fureurs 
de  l'inquif  tion.  Ce  tribun?!  barbare  n'eft  pas  à  la 
vérité  ,  établi  dans  le  Frefil  ;  mais  il  y  envoie  fes 
fatellitcs  plus  atroces  ,  s'il  eîl:  poîîible  que  lui-mê- 
me. On  n'a  pas  oublié  que  ces  hommes  déteftables 
firent  pafler  en  Europe  depuis  1702  iufqu'en  17 iS 
un  nombre  prodigieux  de  prêtres  ,  de  moines  ,  de 
propriétaires  de  terre  ,  de  nègres  même  qu'ils  accu- 
foient  de  judaifme.  Ces  vexations  minèrent  l'agri- 
culture au  point  que  les  fioiïes  en  1714  &  en  lya»; 
ne  purent  pas  faire  leur  reiour  eu  Portugal.  Le  gou- 
vernement régla  en  1728  que  fi  les  Colons  étcient 
arrêtés  dans  la  fuie  par  le  faint  office  ,  leurs  pro- 
priétés ni  leurs  efclaves  ne  pourroicnt  pas  être  faihs, 
&  que  leurs  fonds  palTeroient  à  leurs  héritiers.  Le 
mal  qui  avoit  été  fait  ne  pôuvoit  pas  être  réparé  par 
ce  décret  :  &  on  ne  doit  efpérer  de  voir  la  con- 
fiance rétablie  que  Icrfque  les  auteurs  du  défordre 
qui  ont  perdu  la  colonie  auront  repaiTé  les  mers. 

Cette  précaution  ne  fera  pas  même  fufHfante  ,  fi 
on  n'y  ajoute  celle  de  diminuer  l'autorité  du  clergé. 
On  a  vu  des  états  favoriiér  la  conuption  des  prê- 
tres pour  afibiblir  l'afcendant  que  la  {uperfiition  leur 
donnoit  fur  l'efprit  des  peuples.  Outre  qu'un  pareil 
moyen  n'efl  pas  to-.ijou'-s  infaillible  ,  comme  le  prou- 
ve le  lîrelil  ,  la  m>_-ra!e  ne  fauroit  approuver  cette 
politique  exécrable.  Il  fcroit  plus  sûr ,  plus  conve- 
nable d'ouvrir  les  portes  du  fanftuaire  îndiftinfte- 
m.ent  à  tout  le  monde.  Philippe  II  devenu  maître 
du   Portugal  ré^îa  qu'elles  f^roient  fern-.ées  à  toyg 
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ceux  dont  le  fang  auroit  éré  mêlé  avec  celui  dés 
Juifs  ,  des  Hérétiques  ,  des  Nègres  &  des  Indiens. 
Cette  diilinftion  a  fait  prendre  à  un  corps  déjà  trop 
puifiant ,  un  empire  qui  ne  ix^uvoit  pas  manquer 
d'avoir  des  fuites  fjneites.  On  s'en  eu  relâché  pour 
l'Afrique.  Il  feroit  encore  plus  important  de  le  taire 
pour  lAmérique.  Après  avoir  ôté  au  clergé  l'auto- 
rité que  Uii  donne  la  naiffance  ,  il  faudroit  le  priver 
de  celle  qu'il  tire  des  richeffes. 

Quelques  politiques  ont  avancé  que  le  gouver- 
nement ne  devroit  jamais  fixer  de  revenu  aux  ec- 
cléfia{Hqijes.  Les  fecours  fpirituek  qu'ils  offrent  fe- 
roîent  payés  par  ceux  qui  voudroient  employer  leur 
mifiiilere.  Cette  méthode  redouoleroit  leur  vigi- 
lance &1  leur  zèle.  Leur  habileté  pour  la  conduite 
des  âmes  s'accroitroit  chaque  jour  par  l'expérience, 
par  l'étude  &  par  l'applicadon.  Ces  hommes  ti'état 
ont  été  combattus  par  des  philofophes  qui  ont  pré- 
tendu qu'une  économie  qui  auroit  pour  but  d'aug- 
menter Vaènvité  du  clergé  feroit  funefte  au  re-Jos 
public ,  &  qu'il  valoir  irJeoï  l'endorinir  dans  l'oifi- 
veté  que  de  lui  donner  de  n'ouvelles  forces.  On  ob- 
ferve  que  les  cglifès  ou  le^  malfons  relij^ieiifes  fans 
rente  fijce  ,  font  des  magafins  de  fiipentiiicn  à  la 
charge  du  bas  peuple.  C'eft  là  que  fe  fabriquent  les 
faines,  les  mLades ,  les  reliques  ,  toutes  les  inven- 
tions dont  l'impofture  a  accablé  la  religion.  Ainfi 
le  bien  des  empires  veut  qu'on  aHigne  des  revenus 
au  clergé ,  mais  qui  bornent  par  leur  médiocrité  h 
fafte  du  corps  &  le  nombre  des  membres.  La  mi- 
fere  le  rend  fanadqce  ,  i'opule:ice  indépendant;  l'une 
&  l'autre  ieditieux.  Jean  V  qui  avoit  f^nti  l'abus 
cjue  le  clergé  faifoit  de  fes  richeffes  dans  le  Brefil , 
voulut  dépouiller  les  éveques  des  dîmes  vers  l'an 
17^0  ;  mais  com.me  il  n'avc-it  qu'un  demi  coui'age  , 
il  leur  donna  des  équivalens.  Un  miniftere  plus  har- 
di ira  plus  loin.  11  réduira  le  clergé  féculier  aux 
fnnples  befoins  d'un  état  modeile  ;  &  ce  qui  eft 
plus  difficile  peut  -  être  ,  il  arrêtera  le  brigandage 
des  moines. 
Le  flrefii  efl  inondé  de  religieux  Italiens  &.  Por-: 
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tugais  qui  fous  le  nom  de  miirionnaires  fe  jettent 
parmi  les  fauvages.  Protégés  par  le  gouvernement , 
ils  font  travailler  ces  malheureux  ,  s'approprient  le 
fruit  de  leurs  lueurs  ,  &  regap.nent  l'Europe  avec 
leurs  rapines.  Ils  achètent  de  Rome  le  honteux  pri- 
vilège de  vivre  hors  de  leur  couvent  ,  ou  le  droit 
d'y  être  fans  fubordination  ,  fans  aucun  affujcttifte- 
ment  à  la  refile.  Cet  infâme  trafic  abforbe  des  fem- 
mes iminenfes  ,  &  doit  être  mis  au  nom.bre  des  abus 
qui  rendent  au  Portugal  fes  colonies  prefque  inutiles. 

Jufqu'à  ce  que  la  cour  de  Lisbonne  ait  refferré 
les  pcUeiraons  du  clergé  féculier  &  régulier  du  nou- 
veau monde  dans  des  bornes  convenables  ,  tout 
projet  d'amélioration  fera  inutile.  Les  vices  du  gou- 
vernement eccléfiaftique  fubfifteront  toujours  mal- 
gré les  efforts  qu'on  pourra  faire  pour  les  corriger, 
il  faut,  le  mettre  dans  une  dépendance  abfolue  du 
mr.giftraî  ,  fi  l'on  veut  que  les  Portugais  qui  habitent 
le  Jirefd  ofent  fe  fouftraire  à  fa  tyrannie.  Peut-être 
même  les  préjugés  dont  ces  habitans  fe  trouvent  iiïi- 
bus  par  une  éducation  vicieufe  &  prefque  monafli- 
qiie  ,  ont-ils  trop  vieilli  dans  leur  cfprit  pour  en  être 
arrachés.  La  lumière  femble  réfervée  aiax  généra- 
tions fuivantes.  On  peut  hâter  cette  révolution ,  fi 
l'on  oblige  les  grands  propriétaires  à  faire  élever  leurs 
enfans  en  Europe  ;  fi  l'en  réterme  &  perfecUonne 
l'irAitution  publique  en  Postugal. 

Toutes  les  idées  s'impriment  aifément  dans  des 
organes  encore  tendres.  L'am.e  fans  expérience  avant 
l'âge  de  la  réflexion  ,  reçoit  avec  une  égale  docilité 
Je'  vrai  &:  le  faux  en  matière  d'o]5inicn  ,  ce  qji  eft 
favorable  &  ce  qui  eft  contraire  à  l'utilité  publique. 
On  peut  accoutumer  les  jeunes  gens  à  efb'merleur 
raifon  ou  à  la  méprifer,  à  en  faire  ufage  ou  à  la  né- 
gliger ,  à  la  regarder  comme  le  meilleur  des  guides 
eu  à  fe  délier  continuellement  de  fes  forces.  Les 
pères  défendent  avec  obflination  les  rêveries  qu'ils 
ont  fucées  avec  le  lait  ;  leurs  enfans  auront  le  mê- 
me attachement  pour  les  grands  principes  dent  ils 
rurent  été_  nourris.  Ils  rapporteront  dans  le  Brefil 
des  idées  jufles  fiu:  la  religion ,  fur  la  morale ,  fjjj:- 
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La  métropole  ne  confiera  qu'à  eux  les  places  im- 
portantes, ils  y  développeront  les  Jalens  quils  au-* 
ront  acquis  ,  &  la  colonie  changera  de  face.  Les 
écrivains  cjui  parleront  d'elle  ne  feront  plus  bornés 
a  gémir  fur  roifivcté  ,  l'ignorance  ,  les  bévues  ,  les 
fuperfliiions  qui  ont  fait  h  b.ife  de  fon  adminiftra- 
tîon.  L'hiftoire  de  cette  colonie  n'en  fera  plus  la 
fatyre. 

La  crainte  d'irriter  l'Angleterre  ne  doit  pas  retar- 
der d'un  infiant  les  grands  changemens  que  noua 
indiquons.  Les  motits  qui  peut  -  être  les  ont  fait 
fuipendre,ne  font  que  des  préjugés  ciui  tombent  au 
rnoindre  examen.  Il  y  a  une  inhnlté  d'erreurs  poli- 
tiques qui  une  fois  adoptées  deviennent  prefque  deg 
axiomes.  Telle  eu  l'opinion  éublie  à  la  cour  de 
Lisbonne ,  que  Vé:ai  ne  fauroit  exiiler  ni  devenir  fio- 
riflant  que  par  ia  Grands-Bretagne.  On  oublie  que 
la  monarchie  Portugaife  fe  forma  fans  le  fecours  des 
autres  nations  :  que  tout  le  tems  de  fes  démêlés  avec 
les  Maures ,  elle  n'eut  aucun  appui  étrr.neer  :  qu'elle 
s'étoit  agrandie  pendant  trois  fiecles  d'elle-même  , 
loriqu'elîc  établit  fa  domination  fur  l'Afrique  &  dans 
les  deux  Lndes  avec  fes  feules  forces.  Tous  les  grands 
coiips  d'érat  furent  trappes  par  les  feuls  Portugais. 
11  falloit  que  ce  peuple  découvrit  un  grand  tréfor  , 
eut  la  propriéi  é  des  mines  les  plus  abondantes ,  pour 
qu'on  imaginât  qu'il  ne  pouvoir  pas  exifter  par  lui- 
même  ,  îemblable  à  ces  nouveaux  parvenus  qua 
1  embarras  des  richefles  jette  dans  la  pufillanimiîé. 

Nul  eMt  ne  doit  fe  laifler  protéger.  S'il  eft  fagÇ , 
il  doit  avoir  des  forces  relatives  à  fa  fituation  ,  Se 
il  n'a  jamais  plus  .i'ennemis  que  de  m.oyens.  A  moins 
qu'il  n'ait  une  aiiibition  déméfurée  ,  il  a  des  alliés 
qui  pour  leur  propre  fureté  fouîiennent  fes  intérêts 
avec  autant  de  chaleur  que  de  bonne  toi.  C'ell  un» 
vérité  générale  applicable  fur-tout  aux  états  qui  pof- 
fedent  les  mines.  Tous  les  peuples  ont  intérêt  à  leur 
plaire ,  &  fe  réuniront ,  quand  il  le  faudra  ,  pour  leur 
confervation.  Que  le  Portugal  tienne  la  balance 
égale  entre  toutes  1  ?§  nations  de  l'Europe ,  &  eUc^ 
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fermeront  autour  d^  lui  une  baaiere  impénétrabls. 
L'Angleterre  elle-même ,  quoique  privée  des  piéfé- 
rences  dont  elle  a  trop  long-tems  joui ,  foutiendra 
toujours  un  état  dont  l'indépendance  eu  eflenti-rlle 
à  l'équHibre  de  toutes  les  autres  prifTances.  Leur 
concert  feroit  fur-tout  unanime  &  bientôt  formé  ,  fi 
rEfpagne  fe  livrant  à  la  manie  des  conquêtes  ,  for- 
îTioit  centre  lui  quelques  entrepriles.  Jamais  la  poli- 
tique foupçonneufe ,  inquiète  6c  prévoyante  de  notre 
fiecle  ,  ne  foufiriroit  que  tous  les  trélors  du  nouveau 
monde  fufTent  dans  la  même  main ,  ni  qu'une  feule 
^naifon  venant  à  dominer  en  Amérique  menaçât  la 
liberté  de  l'Europe. 

Cette  fécwrité  ne  devrok  pas  pourtant  engager  la 
cour  de  L'sbonne  à  pouîTer  la  négligence  aul'i  loin 
qu'elle  le  faifoit  ,  lorfqu'elle  fe  repofoit  de  fa  défenfe 
fur  les  armes  Britanniques  ,  ou  que  fon  indoîenca 
s'endormoit  fur  celle  de  fes  voifms.  Comme  elle 
n'avok  ni  forces  de  terre  ,  ni  forces  de  mer  ,  elle 
étoit  comptée  pour  rien  dans  le  fyflême  politique  , 
ce  qui  eil  le  dernier  des  opprobres  pour  un  empire. 
Pour  regaj»ner  de  la  confidéraiion  ,  il  faudra  qu  elle 
fe  mette  en  état  de  ne  pas  craindre  la  guerre ,  qu'elle 
la  taffe  même  fi  fes  droits  ou  fa  fireté  l'exigent.  Ce 
n'eft  pas  toujours  un  avantage  pour  une  nation  de 
demeurer  en  paix  ,  lorfque  tous  les  autres  peuples  fe 
battent.  Dans  le  monde  politique  comme  dans  le 
monde  phyfique  ,  un  grand  événement  a  des  effetR 
très-étendus.  L'élévation  ou  la  ruine  d'une  puifTance 
intérefîe  toutes  les  autres.  Un  gr<ind  état  peut 
perdre ,  fans  que  les  aiitres  y  gagnent  que  de  la  fu- 
reté ;  mais  il  ne  peut  gagner  fans  que  les  autres  n'y 
perdent.  Ces  maximes  deviennent  perfonnelles  au 
Portugal  en  ce  moment  fur-tout ,  où  l'exemple  de 
fes  voifms  ,  l'état  de  crife  où  fe  trou-/ent  des  alliés 
qui  l'accablent  de  leur  proteôion  ,  l'empreflement 
des  lîuiffances  jaloufes  de  fon  amitié  :  tout  l'avertit 
de  fe  réveiller ,  d'agir  &  de  re\nvre. 

S'il  ne  levé  enfin  la  tête  au  defTus  des  mers  qui 
font  l'étendard  &  l'aliment  de  fa  profpérité  ;  s'il  ne 
raontre  fon  front   à  Textr^irùti?  ^e  l'Euipp?  pu  Ijl 
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nature  l'a  {[  heureufement  placé  pour  ztthrer  &  pouf 
verier  des  richefles  ,  c'en  efl  fait  du  lort  de  la  mo- 
narchie. Elle  retombera  dans  les  fers  qu'elle  n'au- 
roit  fecoués  que  pour  un  moment  :  femblable  à  un 
lion  qui  s'endormiroit  aux  portes  de  fa  prifon,  après 
l'avoir  brifée.  Un  refle  de  mouvement  intérieur 
qui  la  replie  fur  elle-même  n'annonceroit  que  ces 
fignes  de  vie  qui  font  des  fymptômes  de  mort.  Les 
petits  réglemens  de  finance  ,  de  police  ,  de  com- 
merce ,  de  marine ,  qu'il  fera  de  tems  en  tcms  pour 
la  m.étropole  ou  pour  les  colonies  ,  ne  feront  que 
de  foibles  palliatifs  qui  en  couvrant  le  vice  de  fa 
conflitution  ne  la  rendront  que  plus  dangereufe. 

On  ne  peut  fe  dilîimuler  que  le  Portugal  à  laifle 
échapper  l'occafion  la  plus  favorable  qu'il  pût  jamais 
trouver  de  reprendre  ion  ancien  éclat.  La  politique 
n'eft  pas  toujours  la  feule  ouvrière  des  révolutions 
des  états.  Des  phénomènes  deftru(5teur$  peuvent  rc- 
nouvellcr  la  face  des  empires.  Le  tremblement  de 
terre  de  I7<;<;  qui  fît  tomber  la  capitak  du  Portugal 
devoit  faire  renaître  le  royaume.  La  perte  de  ces 
fortes  de  villes  efl  fouvent  le  falut  des  états  ,  com- 
me la  richeffe  d'un  feul  homme  efl  la  ruine  d'un 
peuple.  Le  ren^"erfem.ent  de  quelques  pierres  en- 
tafi'ées  les  unes  fur  les  autres ,  ranéantiflement  des 
marchandifes  qui  appartenoient  à  des  étrangers ,  la 
perte  de  quelques  i\iiets  oififs  qui  n'ctoient  ni  arti- 
fans  ,  ni  laboureurs  ,  n'étoit  pas  un  grand  malheur. 
La  terre  n'avoit  repris  dans  un  accès  de  fureur  pvaf- 
làgere  que  des  matériaux  qu'elle  pouvoit  rendre  ; 
&.  les  ruines  qu'elle  creufoit  à  une  ville  étoient  des 
fondemens  ouverts  pour  une  autre. 

On  devoit  s'attendre  à  voir  fortir  du  fond  de  ces 
abymes  un  nouvel  état ,  un  nouveau  peuple.  Mai» 
autant  les  grands  écarts  de  la  nature  donnent  de 
refTort  aux  efprits  éclairés ,  autant  ils  accablent  les 
âmes  flétries  par  l'habitude  de  l'ignorance  &  de  la 
liiperftiîion.  Le  gouvernement  qui  fe  loue  par-tout 
de  la  crédulité  du  peuple ,  &  que  rien  ne  fauroit  dif^ 
traire  de  fa  vigilance  à  reculer  les  limites  de  l'auto- 
ôté  ,  deyijit  plus  entreprenant  au  moment  que  la 


phUofofhiqus  & poîlùque.  ^  ^f9 
nation  devint  plus  limide.  Des  confciences  hardies 
opprimèrent  ks  conjciences  ioibles  ,  &  l'époque  de 
ce  grand  phénomène  fot  celle  d'une  grande  lervitude. 
Trifte  &  commun  f  ffet  des  cataflrophes  de  la  natu- 
re. Elles  livrent  prefque  touiours  les  hommes  à  l'ar- 
tifice de  ceux  qc-i  ont  l'ambition  de  les  dominer. 
Ceft  alors  qu'on  cherche  à  muUiplier  fans  fin  les 
aôes  d'une  autorité  arbitraire  ;  Ibit  que  ceux  qui  gou- 
vernent croient  réellement  les  peuples  nés  pour  leur 
obéir ,  Toit  cu'ils  penlent  qu'en  étendant  le  pouvoir 
de  leur  perionne ,  ils  augmentent  la  force  publique. 
Ces  faux  politiques  ne  voient  pas  qu'avec  de  tels 
principes  ,  un  état  efl  comme  un  refibrt  qu'on  force 
a  réagir  fur  lui-même  ,  &  qui  parvenu  au  point  où 
finit  fon  élafticité ,  fe  brife  tout- à-coup  ,  &  déchire 
la  main  qui  le  comprime.  La  fituation  où  fe  trouve 
le  continent  de  l'Amérique  méridionale  démontre 
malheureufement  la  julteiTe  de  cette  comparaifon. 
On  va  voir  ce  qu'une  conduite  différente  a  opéré 
dans  les  îles  de  ce  nouveau  monde. 


Fin  du  neu%ieme  Livre, 


-J.f 
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